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animaux  étrangers,  avec  des  obfervations  reLt" 
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J\  PRÈS  la  connoiflance  des  hommes ,  t|ui 
font  nos  frères  &  nos  affociés  à  l'empire  de  l'u- 
nivers, il  n'eft  point  d'étude  plus  curieufe  & 
plus  intérelTante  que  celle  des  animaux ,  ce 
peuple  de  fujets   5î  d'efclaves  répandus  fur  la 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
furface  de  nos  vaftes  états.  Les  uns,  féroces 
&  rebelles,  (q  (ont  emparés  des  lieux  aban- 
donnés par  leurs  maîtres,  &  font  payer  cher 
le  paffage  aux  imprudens  qui  ofent  pénétrer 
dans  leur  domaine;  les  autres,  moins  forts  & 
moins  dangereux,  mais  fauvages,  inutiles  ou 
malfaifans,  vivent  en  liberté,  quoiqu'au  milieu 
de  nous,  toujours  combattus,  jamais  afliijettis  : 
plufieurs ,  enfin ,  domeftiques  laborieux  &i  fidè- 
les, habitent  nos  maifons  ,  cuhivenf  nos  cam- 
pagnes ,  fournirent  à  nos  befoins ,  &  contri- 
buent à  nos  plaifirs. 

Ces  différentes  efpeces  d'animaux  ont  cha- 
cune leur  forme,  leur  caraftere,  leurs  mœurs; 
leurs  qualités  diftinftives ,  qu'il  eu.  utile  & 
agréable  de  bien  connoître.  Mais  dans  l'hifîoire- 
naturelle  ,  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  phyfique,  il  faut  préférer  les  auteurs 
qui  ont  été  à  portée  de  ccnilater  les  faits  qu'ils 
avancent  par  le  témoignage  de  leurs  propres 
yeux. 

Cefl  par-là  que  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons eft  infiniment  précieux.  C'eil  le  fruit  des 
loifirs  d'un  militaire  qui  a  palTé  une  partie  de 
fa  vie  dans  l'Inde  :  engagé  pour  ie  fervice  du 
roi  dans  de  longs  &  fréquens  voyages  en  Afie, 
il  a  fu  allier  aux  devoirs  de  fon  emploi  ,  l'é- 
tude des  hommes  &  des  animaux.  Doué  de 
toutes  les  connoiffances  néceffaires  pour  bien 
voir,  il  rapporte  ce  qu'il  a  vu  avec  cette  bonne 
foi  qui  caraélérife  fon  état  ,  avec  la  fimplicité 
d'un  homme  qui  n'a  que  les  lumières  d'un  fa- 
vant  9   f^ns  avoir  les  prétentions  d'un  auteur» 
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Tout  ce  qu'il  rapporte  eu.  revêtu  d'un  carac- 
tère de  fagefle,  de  droiture  &  d'exaftitude , 
qui  attire  la  confiance.  Et  fi  quelquefois ,  il 
tire  de  ce  qu'il  a  vu  des  conféquences  peu  juf- 
tes,  fon  erreur  eft  du  moins  exempte  d'orgueil 
&L  d'enrêtement  ;  ce  font  des  doutes  modefles 
qu'il  propofe,  plutôt  qu'un  fyftême  qu'il  pré- 
tend établir. 

L'auteur  commence  par  une  defcription  exafte 
&:  curieufe  des  difFirentes  efpeces  de  couleuvres 
ou  ferpens  qu'on  rencontre  dans  l'Inde ,  &  in- 
dique auffi  les  meilleurs  remèdes  contre  leur 
morfure.  ïl  offre  des  détails  intéreffans  fur  le 
crocodile,  la  falamandre  ,  le  caméléon  ,  les  fau- 
terelles  &  le  dragonneuu ,  efpece  de  ver  qui  fe 
forme  communément  dans  les  jambes  des  voya- 
geurs qui  marchent  fans  chauffure  ,  dans  les 
contrées  chaudes  &  humides  de  l'Afie. 

Il  y  a  des  ferpens  plus  dangereux  les  tms 
que  les  autres  ;  &  la  charité  des  Indiens  n'ea 
diftingue  aucun  ;  elle  les  embraffe  tous  ,  & 
s'empreiTe  de  les  délivrer  de  Ja  mort  que  veu- 
lent fouvent  leur  donner  les  étrangers  qui  les 
rencontrent.  Le  voyageur  fut  témoin  en  1759, 
dans  la  province  de  la  Dapet,  au  milieu  des 
troupes  commandées  par  M.  de  Buffi  ,  d'un  fait 
bien  fingulier,  qui  attefte  la  charité  des  Indiens 
&  l'aéliivité  du  venin  du  ferpent  poiffon ,  lequel 
eft  plus  redoutable  que  long,  puifqu'il  n  a  qne 
deux  pieds  &  eft  très  menu.  Un  marchand  In- 
dien gentil  ,  appercevant  un  mahométan  prêt  à 
tuer  un  de  ces  ferpens  qu'il  venoit  de  trou- 
ver fous  fon  paquet,  fe  hâta  de  demander  fi 
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grâce  ,  en  proteftant  qu'il  ne  faifoit  de  mal  que 
Jorfqu'il  étoit  provoqué  ;  en  même  tems ,  paf- 
fant  fa  main  fous  le  ventre  du  reptile,  il  fe 
préparoit  à  le  porter  hors  du  csmp  ,  lorfque 
celui-ci,  fe  repliant  tout-à-coup,  le  mordit  au 
petit  dcigr.  Ce  malheureux  martyr  de  fa  cha- 
rité fanatique  fit  un  cri,  marcha  quelques  pas 
&  tomba  fans  fentiment.  On  vole  à  lui  ;  tous 
les  fecours  font  inutiles  ;  déjà  fon  fang  eft  coa- 
gulé. Environ  une  h-eure  après ,  M.  *  *  *  fut 
voir  le  cadavre  ,  que  l'on  fe  difpofoit  à  inhu- 
mer, &  il  crut  obferver  plufieurs  fignes  d'une 
diffolution  complette. 

Les  crocodiles  ne  font  point  rares  dans  dif- 
férentes parties  de  l'Afie,  longs  de  5  à  6  pou- 
ces en  fortant  d'un  œuf  gros  comme  celui  d'une 
oie,  ils  parviennent,  dit-on  ,  jufqu'à  25  ou  30 
pieds;  les  plus  longs  que  l'auteur  ait  vus^  n'ea 
avoient  que  2a.  Tout ,  dans  îa  conformation 
de  cet  animal ,  femble  annoncer  Texcellence  d« 
fes  facultés  pour  vaincre  &  dévorer  la  plupart 
de  ceux  qui  s'offrent  à  fa  portée.  En  effet , 
îin  de  ces  monftres  entraîne  un  bœuf,  un  buffle 
&  même  un  tigre  royal ,  s'il  le  furprend  à 
Feau  ;  &  le  voyageur  a  ouï  aiTurer  par  des 
Indiens ,  que  plufieurs  ,  en  réuniffant  leurs 
efforts,  avoient  quelquefois  alTailli  &  dévoré 
des  éléphans.  Une  observation  ancienne  &  qui, 
au  premier  apperçu ,  offre  quelque  chofe  de 
fingulier ,  c'eft  que  cet  animal  fi  vorace  peut 
refter  deux  mois  fans  manger  ;  mais  la  fala- 
inandre  &  la  plupart  des  reptiles  jouiffent  plus 
eu  moins  de  cet  avantage,  qui  ne  dépend  peufi^ 
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être  que  de  la  tenfion  de  leur  peau ,  laquelie 
n'ayant  que  peu  de  pores  exhalans,  ne  fe  prête 
point  à  une  déperdition  trop  fenfible  par  la 
tranfpiration. 

La  forme  de-  la  falamnndre  eft  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  crocodile  ,  mais  fa  lon- 
gueur n'eft  que  de  3  ou  4  pieds.  La  chair  ea 
eft  agréable  au  goût  ;  quelquefois  on  l'a  fait 
cuire  avec  des  épiceries  :  comme  elle  abonda 
en  un  fel  alkali  aftif  &  pénétrant,  ces  fortes 
de  confommés,  pris  pendant  quelques  jours, 
peuvent,  dit-on,  beaucoup  pour  réveiller  une 
vigueur  afTcupie.  On  en  fait  aufïï  cuire  dans  le 
grain  des  chevaux  de  prix ,  lorfqu'iîs  font  ex-- 
cédés  de  fatigues.  Il  paroîr  en  général  que  les 
reptiles ,  foit  rampans ,  foit  quadrupèdes  ,  font 
plus  ou  moins  remplis  de  parties  aphrodifiaques. 
Ne  feroit-ce  pas,  obferve  ici  l'auteur,  l'apperçu 
de  ces  qualités  chaudes  ,  qui ,  par  une  forre 
d'analogie  forcée,  a  d'abord  induit  quelques 
voyageurs  dont  l'imagination  étcit  un  peu  exal- 
tée ,  à  regarder  la  fabmandre  comme  un  être 
doué  de  la  qualité  de  réfifter  au  feu?  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  c'eft  que  les  flammes  ou  un  bon 
brafier  agiffent  au^i  hardiment  &  avec  tout 
autant  de  promptitude  fur  cet  animal  que  fur 
tout  autre  dont  la  peau  aura  une  égale  denfné. 

Le  caméléon,  de  qui  les  uns  ont  nié  l'exit^en- 
ce ,  parce  que  les  autres  lui  en  donnoient  une 
extraordinaire  ;  à  qui  on  a  comparé  ces  indivi- 
dus dont  la  fociété  abonde  ,  &  que  le  mérite 
&  la  vertu  redoutent,  eft  très  -  commun  ea 
Afie.  Des  teintes  mobiles  de  verd  ,    de  jaune 
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8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
&  de  bleu  ,  {ufceptibles  de  diverfes  combinaî- 
fons,  offrent  à  la  vue  un  effet  fort  fmgulier. 
La  forme  de  fes  yeux  ,  dont  les  giobes  coni- 
ques &  faillans  reçoivent  de  toutes  parts  Tim» 
preffion  des  objets  ,  fait  de  ce  rejytiîe ,  long 
d'environ  un  pied  ,  un  animal  digne  de  Tatien- 
tion  du  naturaiifte.  M.  de  NoirfoJJc ,  ami  de  l'au- 
teur ,  s'eft  occupé  à  Tobferver,  &  a  conftaté 
la  vérité  des  changemens  momentanés  qu'on 
lui  attribue.  Ils  font  occafionnés  par  les  diver- 
fes  fenfations  qu'il  reçoit.  »  Libre  ,  fans  inquié- 
»  tude  &  bien  portant,  il  eft  d'un  beau  verd; 
w  lorfqu'il  eft  provoqué  en  bon  air  &:  fans 
n  être  exténué,  il  prend  une  teinte  de  verd 
I)  bleu;  lorfqu'il  eft  foible  &  privé  d'air  libre ^ 
3>  la  couleur  dominante  eft  d'un  verd  jaune  ; 
^>  dans  des  circonftances  qui  l'agitent  rapide- 
»  ment  &  qui  le  contrarient ,  il  pafîe  alterna- 
w  tivement  par  toutes  ces  nuances.  «  M.  *  *  * 
attribue  ces  variations  à  la  couleur  du  fang  du 
caméléon  qui  eff  bleu  violet ,  &  aux  différentes 
tuniques  de  fes  vaijfeaux  qui  font  conflamment 
jaunes  dans  leurs  troncs  ,  comme  dans  leurs  rami- 
fie  a  lions. 

Les  fautereîles,  qui  ont  été  comptées  de 
tout  tems  au  nombre  des  plus  redoutables  fléaux 
des  campagnes ,  font  communes  en  Afie  :  qu'un 
de  ces  effaims  énormes  qui ,  en  parcourant  les 
plaines  de  l'air  ,  obfcurciflent  quelquefois  l'éclat 
du  foîeil  ,  s'abatte  fur  une  campagne  qui  pro- 
mettoit  la  récolte  la  plus  abondante;  bientôt  le 
cultivateur  défolé  ne  voit  plus  que  le  tableau 
d'une  dèvafiation  compleiie.  La  plupart  d^s  Afr i- 
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caînSjplufieurs  peuples  de  VACii,Si  fur-tout  les 
Arabes ,  mangent  les  fauterelles  ;  on  en  voit  dans 
leurs  marchés  des  quantités  confidérables  gril- 
lées ou  frites  :  on  les  conferve  quelque  rems 
en  cet  état,  en  les  faupoudrant  de  fel  ;  c'ell 
ce  que  font  les  patrons  des  embarcations  des 
pays  chauds.  On  les  fert  au  delTert  ou  en  pre- 
nant le  café.  Comme  cet  infe^le  paroît  rumi- 
ner,  c'eft  peut-être  une  des  raifons  qui  ont 
engagé  les  Juifs  &  les  Arabes  à  les  ranger  dans 
la  elaffe  des  animaux  purs.  Quoi  qu'il  en  foit, 
l'auteur  dit  que  cet  aliment  n'oifre  rien  qui 
doive  répugner  à  la  vue  ou  à  l'imagination  : 
fon  goût  approche  de  celui  de  la  chevrette  , 
&:  peut-être  même  il  eft  plus  délicat,  fur-tout 
celui  des  femelles  œuvées ,  qui  paffent  d'ailleurs 
pour  reftaurantes. 

Parmi  les  détails  que  l'on  trouve  ici  fur  les 
oifeaux  ,  on  diftinguera  ceux  qui  regardent  le 
kuill  ou  roffignol.  Cet  oifeau  eft  en  grande 
vénération  dans  l'Inde  ;  il  la  doit  aux  charmes 
de  fa  voix  :  il  y  a  cependant  des  hommes  ri- 
ches &  fen fuels  qui  n'oferoient  pas  leur  don- 
ner la  mort  eux-mêmes,  mais  qui  encouragent 
des  chafleurs  à  le  faire  ,  en  leur  payant  juf- 
qu'à  24  livres  la  pièce ,  pour  avoir  le  plaifir 
d'en  manger  :  c'eft  de -là  qu'eft  venu  le  pro- 
verbe indien  :  Cejî  un  grand  bien  de  manger  le 
kuiil ,  mais  un  grand  péché  de  le  faire  tuer,  A 
Toccafion  de  cet  oifeau,  M.  ***  traduit  quel- 
ques paiTages  de  divers  poètes  indiens,  que  l'on 
iera  bien  aife  de  trouver  ici. 

»  Ceft  l'amour  qui,  au  deiTus  des  nues,  eft 
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»  porté  fur  les  ailes  du  Zéphyr.  Son  char  voie  ; 
«  &  il  fou  rit  ail  murmure  des  mers  que  fa 
»»  préfence  agite. . .  Ceft  pour  l'ombrager  que 
»  la  lune  fort  du  fetn  des  mers  ;  c'eft  pour  lui 
»>  que  le  kuill  fait  entendre  fes  doux  accens  ; 
»  Tabeille  dorée  eil  fa  meffagere ,  &  de  jeunes 
»  vierges  toujours  l'accompagnant ,  le  regar- 
»  dent  langoureufement ,  foupirent  ou  foiâ^- 
»  trent  autour  de  lui...  Sans  l'affifkance  de  ce 
»  dieu,  quel  être  préfomptueux  pouvoir  tenrer 
M  de  rendre  fenfible  une  Padimcnih ,  (le  poète 
»  diftingue  &  caraéîiérire  dans  le  plus  grand 
»  détail  quatre  efpeces  de  femmes  &L  autant 
n  d'hommes),  une  de  cîîs  vierges,  continue- 
w  t-il,  aux  yeux  modeftes  &  iautillans,  dont 
»  le  brilîant  ,  rehauffé  par  des  linéamens  ds 
»>  fewani ,  l'emporte  fur  ceux  de  la  gazelle  } 
w  Son  port  eâ  plus  noble  que  celui  d'un  jeune 
s»  cygne;  le  velouté-  de  fa  peau  a  le  doux  éclat 
»  de  la  lîeur  de  fambagon  ,  &  celle  de  pariJUk 
s»  danam  exhale  un  partum  moins  fuave,  (Plu- 
n  fleurs  de  ces  noms  indiens  n'ont  pu  être  ren- 
w  dus  en  françois.)  Ses  lèvres  appétiiTantes  ont 
»>  la  fineffe  de  la  fîeur  de  ta  mareï^  &  le  fouf- 
»  fie  de  fa  bouche  efir  plus  pur  que  î'eiTence 
s>  du  fandal...  Fait -elle  entendre  fa  voix?  ce- 
n  lui  dont  les  accens  font  fi  mélodieux,  le  kui'l 
s»  écoui^e  en  fiience  ^<,,  Perfonne  n'étolî»  plus  à 
portée  que  M,  *'^*  de  nous  faire  biea  connci;- 
Ke  Xikneumon  ,  qiîe  les  Européens  dans  l'înde 
appoll'jnî  mangoufie.  Il  a  lui  -  même  élevé  ufi 
^e  ces  animaux,  ennemis  redoutabiss-  cfe  tQore. 
^i|iQae  di  reptilss.. 
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s>  Il  devint  » ,  dit  l'auteur  ,  »  plus  privé  qu'uti 
n  chat ,  car  il  venoit  à  ma  voix  ,  &  me  fui- 
n  voit  même  en  liberté,  dans  la  campj^gne.  Je 
»  fis  un  jour  apporter  une  petite  couleuvre 
n  d'eau,  vivante;  je  defirois  voir  à  quoi  le 
»  porteroit  fon  inftir<ft  contre  cet  être  qui  lui 
n  étoit  inconnu.  Son  premier  mouvement  pa- 
M  rut  être  celui-  d'un  étonnement  mêlé  de  co^ 
»  1ère ,  car  d'abord  il  hériffa  fon  poil  ;  mais 
»  un  inftant  après,  fe  gliffant  derrière  le  rep- 
»  tile,  tout-à  coup  ,  avec  une  preftefTe  fingu*« 
»  liere  ,  il  lui-  fauta  fur  la  tsje,  qu*il  raifir  & 
»  brifa  entre  (es  dents.  Ce  coup  d'effai  Si  ce 
»  nouvel  aliment  fembîerent  avoir  réveillé  en 
»  lui  un  goût  inné,  vorace  &  deftruéleur  ,  qui 
?>  jufqu'alors  a  voit  cédé  à  la  donceur  de  l'ha- 
»  bitude.  J'avois  chez  moi  des  volailles  de  di- 
î>  vertes  eipeces  curieufes  ;  élevé  au  milieu-. 
î>  d'elles  jurqu'alors,  il  les  avoir  laiiTé  aller  & 
î»  venir,  lans  y  faire  attention;  mais  à  quel» 
5>  ques  jours  de-i;î  ic  trouvant  feul  ,  il  les  étrar> 
»  gla  prefque  toutes,  en  mang^ea  peu,  &  me- 
»  parut  avoir  bu  le  fang-  de  deux  «. 

L'auteur  s'eft  permis  de  relever  quelques^ 
méprifes  échappées  à  M.  de  Buffon  ,  principa- 
lement fur  les  dénominations  de  certains  ani*- 
aiaux  ,  dont  cet  illulire  naturalise  n'a  pas  é:é 
bien  informé.  Cette  liberté  qui  n'a  pour  objet 
que  le  progrès  des  lumières,  ne  diminue  rien 
de  fon  admiration  &  de  fon  refpeci  pour  les 
rares  lalens  du  flirte  François.  En  parlant  de  phi- 
fîcurs  quadrupèdes  dont  M.  deBulTon  a  déjà  e7f- 
'  |of4  Is.  caraclere.  &  les  mœurs  avec  tant  d'éla- 
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quence;  M.  ***  a  eu  foin  d'ofFrir  à  fes  lec- 
teurs des  traits  nouveaux ,  &  on  ne  trouvera 
dans  ces  articles  qu'un  fort  petit  nombre  d'ob- 
fervations  affez  courtes  ,  qu'on  puiffe  regarder 
comme  des  répétitions.  Par  exemple,  l'auteur 
n'a  prefque  rien  dit  de  neuf  fur  les  tigres;  mais 
fur  les  éléphans ,  fur  les  buffies ,  fur  les  cha- 
meaux ,  fur  les  ânes ,  &c.  il  a  des  vues  neu- 
ves &  des  détails  qui  lui  appartiennent. 

Le  grand  tigre,  celui  que  l'on  appelle  le  tigre 
royal ,  e(l  d'une  férocité  redoutable  ;  la  plu- 
part des  autres  animaux  ne  penfent  qu'à  fuir 
à  fa  vue.  Si  l'ours  n'a  pas  eu  le  tems  de  grim- 
per fur  un  arbre  ,  il  eft  mort  ;  le  chien  éperdu 
laide  à  peine  entendre  le  cri  de  fa  douleur  au 
moment  où  41  eft  faifi  &  déchiré.  D'un  coup 
de  patte ,  un  bœuf  vigoureux  eft  terrallé  & 
leftement  entraîné.  Le  buffle  mâle  fauvage^oTe 
fe  précipiter  fur  fon  ennemi;  mais  s'il  eft  feul, 
il  fuccombe  prefque  toujours  :  c'eft  un  des  ani- 
maux avec  lefquels  le  tigre  ne  fe  mefure  qu'avec 
circonfpedion  ,  lorsqu'il  eft  bleffé  ou  provoqué  ; 
on  ne  compte  guère  avec  lui  que  l'éléphant  & 
le  rhinocéros. 

Le  bœuf  jouit  dans  l'Inde  ,  depuis  un  tems 
immémorial ,  d'une  vénération  qui  dut  éton- 
ner les  premiers  Européens  qui  s'établirent  dans 
ces  contrées.  Le  lait ,  le  beurre  ,  le  caillé  ,  l'urine 
&  la  bôuze  de  vache  font ,  félon  les  Indiens  , 
les  cinq  chofes  les  plus  néceffaires  à  l'homme. 
Les  trois  premières  ,  alimens  innocens  &  fubf- 
tantiels ,  forment  la  principale  nourriture  de 
certaines  tribus ,  &  fur-tout  des  brames.  Une  dsj 
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recettes  employées  par  quelques  dévotes  pour 
fe  procurer  beaucoup  de  ces  articles  ,  c'eft  d'in- 
voquer l'interceffion  d'une  vache  par  excel- 
lence, chérie  du  roi  des  cieux,  type,  mère  & 
patrone  de  toutes  celles  de  fon  efpece.  Les  vc» 
ratti,  ou  la  bouze  defféchée  de  ces  animaux, 
donnent  à  ces  peuples  un  feu  dont  la  chaleur 
douce  &  aftive  eft  préférée  pour  cuire  leur 
manger  ,  &  même  pour  des  opérations  telles 
que  la  trempe  du  fer.  Cette  bouze  fraîche  fert 
auiîl  dans  diverfes  expiations;  mais  elle  eft  fur- 
tout  employée  ,  délayée  daas  de  l'eau  ,  à  frot- 
ter les  appartemens,  &  à  nettoyer  les  meu- 
bles qui  ont  contrafté  quelque  impureté.  Cette 
lotion  fe  fecfae  promptement ,  rafraîchit  l'air  , 
éloigne  les  infedes,  &  l'odeur  n'en  eft  point 
défagréable. 

Les  obfervations  de  l'auteur  fur  les  éléphans 
font  très-intéreflantes  ;  elles  offrent  des  dérails 
neufs  fur  la  manière  dont  ces  animaux  s'ac- 
couplent ,  &  dont  leurs  petits  tettent.  Leur  in- 
telligence eft  fupérieure  à  celle  des  autres  : 
l'auteur  en  a  vu  deux  occupés  à  abattre  un 
pan  de  muraille  ,  conformément  aux  ordres  de 
leurs  cornacks ,  qui  s'étoient  éloignés  après 
leur  avoir  montré  leur  tâche  &  les  avoir  en- 
couragés par  la  promeffe  de  quelques  fruits  & 
d'eau-de  vie  du  pays.  Ces  éléphans  paroiifant 
combiner  leurs  efforts  ,  pouffoient  le  mur  avec 
le  gros  de  leur  trompe  repliée  en  deffus ,  & 
garantie  par  un  morceau  de  cuir.  Ils  l'ébran- 
lerent  peu  à-peu  par  des  fecouffes  réitérées  ; 
enfin  ,  fuivant  des  yeux  Teitet  du  balancîmenî  ^ 
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îls  donnèrent  une  plus  forte  &  dernière  fe- 
couffe,  en  fe  jetrant  en  arrière  en  même  tems 
&  avec  promptitude  ,  pour  n'être  point  bief- 
fés  par  les  décombres.  Plufieurs  François,  pen- 
dant l'avant  ■  dernière  guerre,  ont  vu  un  élé* 
phant  qui  avoit  été  bleffé  par  un  boulet  de  ca- 
non dans  les  chairs.  Son  cornack  le  conduifir 
deux  fois  à  l'hôpital  ,  où  il  s'étendoit  à  terre 
pour  être  commodément  panfé  :  depuis  cette 
époque  jufqu'à  fa  guérifon  ,  il  y  vint  fouvenf 
£èu\  ;  le  chirurgien  faifoit  ce  qu'il  eroyoit  né- 
ceffaire  ;  il  appliqua  même  le  feu  fur  la  plaie.. 
La  douleur  arracha  à  l'animal  quelques  mugif- 
femens  plaintifs,  mais  il  ne  donna  jamais  que 
des  fignes  de  reconnoiffance  à  celui  qui,  par 
<5es  foufrances  momentanées  ,  tâchoit  de  luii 
procurer  la  guérifon. 

L'anecdote  fuivante  eft  bien  propre  à  donner 
ane  idée  du  cara(£iere  bienfaifant  &  fenfible 
de  l'éléphant.  Une  maladie  épidémique  caufoic 
ks  plus  grands  ravages  à  Laknaor  ,  capitale* 
d'une  vice-royauté  du  même  nom  dans  les  Indes ,. 
ks  mal?d^s  &  les  mourans  étoient  étendus  à 
terre  dans  les  rues  &  jufqu'aux  pertes  du  pa- 
lais. Le  nabab  étant  obligé  de  fortir ,  "  fon 
»  éléphant  paroifToit  devoir  paiTer  fur  le  corpsi 
w  de  plufieurs  de  ces  miférsb'^s ,  ou  bien  '\l 
st  eût  fallu  fufpendre  la  marche  pendant  quel- 
»  ques  momens  pour  les  faire  reîirer  à  récart.. 
i»  L'on  é toi r  preffé;  d'ailleurs  un  tel  foin' étoit^ 
a>  il  compatible  avec  la  morgue  d'un  feigneur 
?»  de  cette  importance?  L'éliphant  ne  parus 
??  ëonc  pas  raienur  faa.  pas  ;  Giais  ikns  y  ètrâs 
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»  provoqué,  il  fut,  en  s'aicîant  de  fa  trompe, 
»  écarter  &  pofer  Tes  pieds  avec  tant  d'adreÇe 
»  &  de  circonfpefllon  ,  que  perfonne  ne  {\it 
3»  bleffé.  Un  prince  Afintiqjje  &  fes  efclaves 
»  purent  être  fourds  au  cri  de  la  nature  :  elLè 
»  fe  fit  entendre  au  cœur  d'un  aniaial ,  &  lui 
»  p|us  digne  de  lever  fon  front  vers  le  ciel  ^^ 
»  auflî  tôt  il  obéit  à  cette  impulfion  fi  douce.  « 

L'auteur  ,  dans  l'article  où  il  parle  du  cha-^ 
nieau ,  rend  compte  d'uns  des  plus  terrible^ 
aventures  auxquelles  un  voyageur  ait  pu  être 
expofé  ,  &  qu'il  avoit  éprouvée  lui-même.  Parti 
d'Europe  en  1761  pour  fe  rendre  dans  l'Inde 
par  la  voie  de  terre  ,  il  étoit  arrivé  à  Alep 
en  Syrie,  d'où  il  fe  mit  en  route  l^  lendemain 
avec  une  caravane  pour  Baffora ,  mais  il  avoic 
déjà  reçu  le  germe  de  la  pefte ,  qui  alors  rava- 
geait cette  province.  11  rapporte ,  à  cette  oc- 
cafion ,  la  lettre  que  M.  Thomas  ,  conful ,  écri- 
vit,  à  ce  fujet ,  à  M.  le  duc  de  Praflin  »  le  s 
avril  1762.  Nous  la  tranfcrirons. 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  11  du 
»  mois  de  mars ,  &  de  vous  informer  de  i'ar- 
»  rivée  de  M**^  ,  &  de  (on  départ  du  3  au, 
»  4  pour  Baffora....  Nous  avons  appris  que 
»  cet  officier  a  été  attaqué  de  la  pefte,  & 
»  laiflTé  conme  pour. mort  à  un  village  arabe, 
V  appelle  Soccuruy  diftant  de  9  journées  d'A- 
»  lep.  Je  ne  fus  pas  plutôt  informé  de  ce  rriâe 
»  accident ,  que  j'expédiai  un  Arabe  de  coa- 
3>  fiance  pour  aller  fur  les  lieux  prendre  des 
»  informations i  mais  risn  n'a  égalé  ma  furprif& 
^  iorfau-ç  j>i  vu  arriver  ici  î§  ^4  de  cç  maiâ 
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»  (d'avril),  cet  officier ,  prefque  nud,  ayam 
»  encore  5  bubons  qui  fluoienr ,  de  9  dont  il 
»  étoit  atteint.  Je  lui  fis  fur  le  champ  chercher 
»)  une  maifon  dans  la  ville  :  car  il  y  auroit  e* 
I)  plus  que  de  la  témérité  à  le  recevoir  dans 
»i  la  mienne  ,  &  je  lui  fis  donner  tous  les  fe- 
«  cours  dont  il  avoit  un  très  grand  befoin. ... 
n  Ayant  été  abandonné  ,  même  par  (on  do- 
-^  »>  meftique  ,  p?.r  crainte  de  la  pefte ,  il  étoit 
M  refté  d'abord  8  à  10  jours  fans  fecours  hu- 
w  mains,  expofé  à  toutes  les  injures  de  l'air, 
»  &  n'ayant  eu  pour  tout  aliment  pendant  ce 
»  tems-là ,  qu'un  peu  d'eau  qu'il  puifoit  d'une 
n  fontaine  :  il  y  auroit  indubitablement  péri , 
»  û  ,  par  hafard  ,  une  femme  Arabe  l'ayant  ren- 
n  contré  dans  cette  trifte  firuation,  ne  1  avoir 
I)  mis  fur  fon  âne  &  conduit  dans  fon  village, 
I»  où  elle  lui  donna  tous  les  fecours  qui  pôu- 
«  voient  dépendre  d'elle,  &  enfin  lui  procura 
w  les   moyens  de  fe  rendre  ici.  « 

L'auteur  n'a  cité  cette  lettre  &  quelques 
autres  que  parce  que  le  tableau  qu'il  a  à  pré- 
fenter ,  auroit  pu  paroître  romanefque  en  fe 
trouvant  ifolé.  Ce  t£bleau  peut  intéreffer  nos 
lefteurs,  &  offrir  à  la  curiofiré  quelques  lu- 
mières fur  les  fymptômes  de  cette  maladie  efr 
frayante.  Nous  le  rapporterons. 

»  Je  refTçntis  les  premières  atteintes  de  la 
n  pefte  à  deux  journées  d'Alep.  Après  être  en- 
»  tré  dans  le  défert  fur  le  foir ,  prêt  à  aller 
n  me  repofer ,  je  me  plaignis  d'un  mal-aife 
«  général  &  d'une  grande  pefanteur  de  tête. 
»  Le  lendctnain  ma-iin  ,  k   fièvre  fut  décidé- 
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»  ment  Inflammatoire ,  &  dès-lors  Je  ne  con- 
w  nus  plus  les  douceurs  du  fommeil.  Le  5e. 
»  jour,  le  mal  de  tête  &  la  fièvre  me  feni- 
»  blerent  encore  plus  violens.  Deux  bubons 
»  commencerenr  à  s'élever  fur  l'aîne  gauche, 
M  ma  langue  gonflée  étoit  devenue  d'un  brun 
»>  violet.  Le  4e.  &  le  5e.  jour  ,  des  charbons 
w  commencèrent  à  paroître  fur  les  lombes  , 
»  l'épine  du  dos  &  le  fcrotum  ;  1^  bafe  de 
i>  quelques-uns  devint  grande  comme  la  paume 
»  de  la  main  ;  dans  ces  commencemens  ,  ils 
«  étoient  d'un  rouge  pourpré.  Cependant  ,  de 
i>  même  que  les  autres  voyageurs  de  la  cara- 
»  vane  ,  j'étois  obligé  d'être  fur  pied  dès  deux 
7}  heures  du  matin  ,  &  d'aller  à  cheval  juf- 
i>  qu'à  II  ;  ne  pouvant  avaler  qu'un  peu  d'eau  , 
»  delaiffé  de  mon  domeflique  chrétien  ,  qiti 
i>  n'oioit  m'aborder,  foigné  par  un  Arabe  que 
n  je  n'entendois  pas  ,  la  violence  même  du 
n  mal  &  un  peu  de  fermeté  jufqu'alors  m'avoient 
•>  foutenu  ;  mais  mes  forces  diminuant  d'heure 
»  à  autre  ,  il  ne  m'étoit  plus  pofTible  de  me 
»  tenir  à  cheval.  Alors  une  dame  Arménienne 
»  d'Ifpahan,  nommée  Tcheremani ,  prit  le  parti 
»  d'y  monter  elle-même,  ayant  l'humanité  de 
n  me  prêter  fon  chameau ,  fur  lequel  étoit  une 
n  efpece  de  litière.  Le  6e.  jour,  tous  les  fymp- 
V  tomes  parurent  aggravés;  dans  des  inftans  , 
»>  mon  pouls  battoit  d'une  vîteffe  étonnante  ; 
n  alors  c'étoit  du  feu  qui  parcouroit  mes  vei- 
w  nés;  puis,  tout  à-coup,  mon  fang  paroifToit 
»  intercepté  dans  fon  cours  ;  une  efpece  de 
n  moiteur  couvroii  mon  front ,  &  je  me  fen- 
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»)  tois  défaillir,  quoique  fans  délire  &  (ans 
»  perdre  connoiffance.  Enfin  ,  la  caravane  ar- 
i>  rive  à  Soccum  ,  petit  village  ruiné  ;  j'étois 
»  perluadé  ,  ainû  que  tous  mes  compagnons  de 
»  voyage  ,  qu'il  ne  me  reftoit  plus  d'efpoir.  Le 
»  mouvement  du  chameau  étoic  devenu  pour 
»  moi  un  fupplice  affreux;  on  crut  donc  ne 
n  pouvoir  mieux  faire  que  de  me  dépofer  en- 
»  tre  les  mains  d'une  efpece  de  religieux  Arabe, 
w  qui  me  vola  mes  effets  ,  &  fe  débarraffa  de 
«  moi  en  me  chargeant  pendant  la  nuit  fur 
»>  fon  âne,  &  en  allant  me  jetter  à  un  quart 
M  de  lieue  dans  le  défert.  Ceft  là  qu'étendu  fur 
w  la  terre,  fans  autre  fecours  qu'un  peu  d'eau, 
«  la  nature  travailla  puiffamment  à  expulfer 
»>  le  poifcn  qui  l'oppreffoit  :  un  des  bubons 
»  s'ouvrit  de  lui-même;  les  charbons  peflilen- 
ï>  tiels,  qui  d'abord  avoient  été  d'un  rouge 
«  pourpré ,  étoient  devenus  jaunâtres ,  enfuit© 
»  bruns  &  enfin  noirs.  Alors  ces  parties ,  tom- 
»»  bées  en  fphaceîe,  formèrent  des  efcarres  du- 
»  res  &  épaiffes  ,  qui ,  en  fe  cernant  Si  fe 
»  détachant  du  vif,  laifferent  à  découvert  de 
»  profonds  ulcères.  Le  moment  de  la  chute  de 
M  ces  chairs  a  été  la  première  époque  de  mon 
M  falut  ;  une  fuppuration  abondante  s'établir , 
n  Si  la  fièvre  me  quitta  prefque  auifi-tôt.  Des 
»  femmes  Arabes  que  le  hafard  amena ,  me 
»  portèrent  dans  leur  petite  habitation  ,  oii 
»>  elles  ne  me  laifferent  manquer  de  rien  de  ce 
»  qu'elles  mangeoient  elles-mêmes.  Par  de  pe* 
»  tites  attentions  &  même  par  leurs  chants^ 
i>  quelques-unes  tâchèrent  de  cbarm^er  mes  euf» 
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»  nuis.  Mon  ame  étoit  pénétrée  de  leurs  bon- 
*>  tés;  mais  la  fatisfd<5lion  la  plus  pure  que  j'aie 
w  alors  goûtée ,  a  été  de  voir  que  personne 
»  dans  l'endroit  ne  devint  la  viftime  de  leur 
w  huaianité.  Cependant ,  après  une  vingtaine 
»  de  jours  ainfi  écoulés  ,  ma  foibleffe  étoît 
»  toujours  extrême  ;  car  mes  plaies  fuppuroient 
»  prodigieufement  ;  &  pour  tout  panfement, 
»  j'étois  réduit  à  les  laver  avec  un  peu  d'eau  : 
»  or,  il  étoit  à  craindre  qu'expofé  au  grand 
»  air,  elles  ne  s'envenim^affent  .'d'ailleurs, 
»  prefque  nud  ,  étendu  à  terre  'fur  un  peu 
»  d'herbes  feches  ,  le  jour  au  foleil  ,  la  nuit 
»  fous  un  coin  d'abri  où  l'on  me  traînoit ,  dans 
»  aucune  pofition,  il  ne  m'étoit  poiîîble  de 
»  goûter  deux  heures  de  fommeil.  Enfin ,  par 
»  {ignés  i  &  auffi  par  quelques  mots  que  je 
»  commençois  à  balbutier,  j'obtins  d'être  rap- 
n  porté  à  Alep.  Les  Arabes,  mes  conducteurs, 
»  me  mirent ,  félon  leur  ufage ,  à  califourchon 
»  fur  un  chameau  ;  j'avoue  que  dans  l'état  où 
»  j'étois ,  &  fur -tout  avec  deux  ulcères  fur 
M  le  fcrotum,  ce  fut  un  nouveau  genre  de 
»  torture  dont  je  ne  pourrois  donner  d'idée; 
»  mais  cette  ville  devoit  être  le  terme  de  mes 
»  fouffrances.  « 

Quoique  M  *  *  *.  foit  plus  occupé  des  cho- 
fes  que  des  mots ,  &  qu'il  femble  préférer  la 
vérité  aux  grâces  du  ftyle,  cependant  il  fait 
mêler  l'utile  à  l'agréable ,  &  plaire  en  inftrui- 
fant  ;  fon  ouvrage  eft  femé  de  defcriptions  in- 
térefTantes.    En  voici  un  exemple. 

o  Ceft  un  coup -d'oeil  réelleoient  fingulier 
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w  que  de  voir  les  matins,  &  les  après -midi, 
»>  des  troupeaux  confidérab'es  (de  buffles),  qui 
w  à  la  nage,  traverCent  le  Tigre  &  l'Euphrate. 
»  Tous  avancent  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
i>  très  ,  &  de  jeunes  pâtres ,  tantôt  fe  tenant 
»>  debout  ou  accroupis  fur  les  derniers,  qiiel- 
»  quefois  courant  leftement  de  dos  en  dos ,  les 
«  hâtent  également.  D'autres  parts,  de  jeunes 
»)  femmes  ou  filles  (ont  occupées  fur  le  rivage 
M  à  raflembîer  &  former  les  paquets  de  four- 
»>  rages  néceffaires  pour  la  confommarion  de 
»  la  nuit.  Enfuite  elles  pouffent  à  l'eau  ces 
»  paquets  d'herbes,  &  en  nageant  les  condui- 
»  (ent  à  l'autre  bord.  Ces  paftoure'Ies  Arabes , 
»  (qui,  vu  la  différence  de  nos  mœurs,  ne 
»  peuvent  erre  convenablement  défignées  par 
w  le  mot  de  vachères),  font  fouvent  les  filles 
iy  de  gens  honorables  &  très  aifés.  D'aillewrs 
»  fimpîement  occupées  de  leur  objet,  on  ne 
»  remarque  point  qu'elles  faffent  la  moindre 
»  attention  à  ceux  qui,  voguant  fur  le  fleuve 
»  ou  marchant  fur  le  rivage,  paffent  à  côté 
»  d'elles.  Cependant  lorsqu'elles  abordent  à  ter- 
w  re ,  fi  elles  apperçoivent  un  homme  de  poids, 
»  &  fur-tout  de  leur  connolffance  ;  alors  un 
»  ufage  refpeâueux  leur  prefcrit  de  refier  im- 
w  mobiles ,  en  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs 
«  miîins  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  éloigné.  Au 
>»  furplus  fans  crain'lre  d'être  contredit  par  au- 
n  cun  voyageur  inflruit,  j'ofe  affurer  que  ces 
»  jeunes  Eédouî ,  qui  fi  Icftement,  traverfent 
»  des  fleuves  à  la  nage,  font  réellement  plus 
»  vertueufes  &  plus  modefles  que  les  femmes 
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•»  des  villes  de   ces  contrées ,   Toit  celles  qui 

V  marchent  couvertes   de  grandes  mantes,  ou 

V  celles  qui  rre  refpirent  que  l'air  des  ferrails.  a 
L'auteur  obferve  à   ce  fujet  combien  il  eft 

utile  de  fdvoir  nager;  il  voudroir  que  ce  ta- 
lent fît  partie  de  l'éducatton  phyfique,  &  fes 
réflexions  font  didlées  par  le  bon -Cens  :  mais 
nous  ne  trouvons  pas  la  même  folidité  dans 
l'eTpece  de  diflertation  qu'il  a  entreprife  pour 
juiiifier  les  Indiens,  accufés,  dit-il,  par  plu- 
iieurs  voyageurs  ,  de  rendre  aux  vaches  un 
culte  religieux.  L'auteur  convient  que  la  boufe 
de  vache  jouir  d'une  très-grande  confideration 
dans  l'Inde,  qu'on  l'emploie  à  divers  ufages  re- 
ligieux ,  &  fur-tout  à  des  expiations.  Il  ne  dif- 
fimule  pas  que  l'urine  de  vach^  eft  encore  dans 
un  plus  grand  crédit,  puifque  dès  le  matin, 
lorique  les  vaches  fortent  de  l'étable,  on  voit 
quantité  de  femmes  Si  de  £lîes  s'avancer  d'un 
air  dévot  chacune  avec  un  peut  vafe  de  cui- 
vre a  la  main,  pour  recueillir  pieufement  cette 
eau  iuftrale ,  qui  doit  les  purifier  de  toutes 
letns  (ouîllures.  Et  cependant  il  prétend  qu'on 
ne  doit  pas  donner  à  ces  momeries  le  nom  dt 
culte ,  mais  de  fuperftiiion.  Ce  n'eft  donc  qu'une 
^ueftion  de  nom.  Il  expofe  très-bien  les  motifs 
qui  ont  engagé  les  anciens  léglflateurs  à  infpi- 
rer  au  peuple  une  forte  de  refpeâ  pour  Içs 
vaches.  Ces  animaux  font  d'une  fi  grande  uti- 
lité dans  l'Inde,  qu'on  a  dû  employer  les  moyens 
les  plus  puiflans  pour  empêcher  la  diminution 
de  l'efpece.  Mais  il  ne  faut  p^s  en  conclure 
i|ue  le  peuple ,  dans  les  honaeurs  qu'il  rend 
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à  la  vache ,  n'eft  guidé  que  par  la  reconnoif- 
fance  &  par  l'intérêt  :  le  peuple  dans  tous  les 
tems  &"  dans  tous  les  pays  s'eft  toujours  atta- 
ché à  la  lettre  delà  loi;  les  fages  feuls  en  ont 
pénétré  l'efprit.  Nous  voulons  bien  croire  que 
les  brames  ne  confiderent  les  vaches  que  comme 
des  animaux  très  -  utiles ,  qu'il  faut  conferver 
avec  le  plus  grand  foin  ;  mais  la  multitude  qui 
ne  foupçonne  pas  même  les  vues  politiques  du 
légiflateur,  s'im?gine  qu'il  y  a  dans  la  vache 
quelque  chofe  de  divin  &  de  facré  qui  mérite 
fes  hommages ,  &  voilà  ce  qu*on  appelle  culte, 
M.  ***.  va  plus  loin,  il  ne  craint  pas  de 
foutenir  en  général  que  le  culte  public  que 
rendent  les  Indiens  à  des  idoles  mont^irueufes 
ne  doit  pas  erre  réputé  un  culte  idolâtre,  quel- 
que ridicule  &  abfurde  qu'il  ioir.  îl  prétend  que 
tous  ces  dieux  prétendus  adorés  par  les  îa- 
diens,  ne  font  que  des  intelligences  fubalter- 
nes  ,  des  af*ges,  des  faints,  qu'on  révère  feu- 
lement comme  les  miniflres  de  l'être  Suprême. 
Les  favaiis  Indiens,  les  brames,  peuvent  pen- 
fer  ainfi.  Mais  le  peuple  adore  ces  intelligen- 
ces fubalrernes  comme  de  véritables  dieux,  & 
croit  picufement  toutes  les  fables  extravagan- 
te;? qu'on  en  raconte,  fans  y  chercher  aucun 
fens  allégorique.  Viflchnow  lui  paroît  un  auflî 
grand  dieu  que  Brama.  Il  n'y  a  point  d'idole 
qui  n'ait  fes  dévots  &  fes  fanatiques  qui  la  met; 
tent  au  defius  de  toutes  les  autre?.  D'après  le 
raifonnement  de  M.  *  *  *.  il  faudroit  dire  aulfî 
que  les  Grecs  &  les  Romains  n'ont  point  été 
idslâtres,  parce  que  tous  leurs  dieux   étoient 
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fubordonnés  à  Jupiter ,  &  que  d'ailleurs  ils  ont 
eu  des  philofophes  qui  ont  percé  le  fens  myf- 
térieux  des  allégories  dont  leur  religion  étoit 
pleine. 

Notre  voyageur  ne  raifonne    pas  plus  jufte 
fur  les  ânes  que  fur  les  vaches  de  l'Inde.  1!  ne 
peut  foufFrir   que  des  miflionnaires  aient  vanté 
dans    des  ouvrages  imprimés  l'élégance  &   la   belle 
taille  des  ânes   du  Maduré,  &    fur -tout   qu'ils 
aient  voulu  nous  perfuader  que  ces  ânes  font 
reconnus  pour  avoir  été  la  fcuche  de  la  nobleffe  , 
&  des  rois  du  pays.  .  11   foutient  au  contraire 
que  les  ânes  de    Maduré  font  les  plus- laids  & 
les  plus  ma.'faits   de  toute  l'Inde  ,  &  qu'ils  y 
font  méprifés.    Mais    les  preuves  qu'il  apporte 
ne  paroiffent  pas  affez  convaincantes  pour  dé- 
truire le  témoignage  des  miffionnaires  très  inf- 
truits ,  par  un  long  féjour  dans    les  contrées 
«lont  ils  parlent.  M.  "^  *  *.  en  traverfant  le  Ma- 
duré fort  vite  pour   fe   fauver  des   mains  des 
Anglois ,  n'a  vu  que  des  ânes  laids  &  malfaits  ; 
cela  peut  être.   Quoiqu'il  y  ait  de  très  ■  beaux 
chevaux  en  France,  un  voyageur  qui,  en  tra- 
verfant rapidement  le  royaume  ,  ne  verroit  que 
des   chevaux  de    pofle  ou  de  charrette,  n'en 
remporteroit  pas  une    magnifique   idée  :  cette 
race  d'ânes  dont  les  rois  &  les  nobles   fe  pré- 
tendent difcendus ,  fe  conferve  fans  doute  avec 
foin ,  &  n'eft  pas  errante  fur  les  chemins.  L'au- 
teur croit  avoir  rencontré  l'origine  d'un  pareil 
conte  dans  l'ufage   oii  font  les  Indiens,  de  fe 
nommer  ânes  ou  chiens,  en  parlant  d'eux-mê- 
mes ,  par  un  excès  d'humilité  &  de  politeflfe. 
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II  cite  auiTi  un  certain  Kaparen^^meur  Indien,' 
très  médiocre,  à  qui  on  a  donné  le  furnom 
d'âne  ;  tout  cela  ne  prouveroit  autre  chofe , 
£non  que  les  ânes  font  méprifés  en  plufieurs 
endroits  de  l'inde.  Mais  le  plus  fort  argument 
de  l'auteur,  c'eft  une  efpece  d'académie  qui  a 
fleuri  long-tems  dans  la  capitale  du  Maduré  s 
il  lui  paroit  impolîible  qu'il  y  ait  eu  des  ânes 
cftimés  &  agréables ,  dans  un  pays  où  il  y  avoit 
des  académiciens.  Comment  Jes  favans  fi  fc 
rount  ils  fait  gloire  ai  reconnoîtr^  un  âne ,  animal 
lourd  6»  immonde  ,  pour  fouche  de  leur  race  ?  Nous 
ne, voyons  pas  pourquoi  l'académie  du  Maduré 
auroit  eu  là-dcfTus  plus  de  délicatefle  que  les 
rois  du  paj's;  il  y  a  beaucoup  d'académiciens  à 
qui  une  pareille  origine  conviendroit  à  mer- 
veille. 

L'article  des  chevaux  arabes  eil  curieux, & 
inftru^l'if  :  l'auteur  nous  y  apprend  entr'autres 
chofes  que  les  étalons  qu'on  amené  en  France 
pour  les  haras  de  fa  majcfté ,  en  vue  d'anno- 
blir  la  race  nationale ,  font  d'une  efpece  ziTez 
médiocre ,  parce  que  la  fomme  deflinée  à  cet 
ob;et  n'eft  pas  affez  confidérable  ,  &  que  les 
étalons  de  bonne  race  font  d*up  prix  exceflif.  Il 
y  propofe  auffi  une  recette  finguîiere  par  la» 
quelle  on  peut ,  dit  il ,  fuppléer  avantageufement 
à  la  caftraiion  dss  chevaux.  Mais  ce  qui  inté- 
reflera  un  plus  grand  nombre  de  lefteurs ,  ce 
font  les  réflexions  de  M.  *'^*.  fur  les  mœurs 
de  ces  Arabes  Bedoui ,  de  ces  hordes  vagabondes 
qui  attaquent  les  caravanes ,  &  ne  vivent  que 
de  pillage  &  de  rapines.  Nous  les  regardons  or- 
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ulnairement  comme  des  brigands  féroces,  comme 
des  fcélérats  fans  loi,  fans  humanité,  fans  au- 
cun fentiment  de  juftice,  &  nous  avons  grand 
tort.  Ces  hommes  errans  volent,  au  contraire, 
par  principe  d'équité  ;  leur  brigandage  cft  rai- 
fonné  6l  fondé  en  droit.  Habitans  &  proprié- 
taires de  tems  immémorial  des  défarts  de  l'Ara- 
bie,  ils  fe  croient  autorifés  à  exiger  un  péage 
de  ceux  qui  padent  fur  leurs  terres  :  ils  arrê- 
tent une  cnravane  comme  on  arrête  une  troupe 
de  contrebandiers  à  une  barrière.  Le  chef  de  la 
caravane  ftipuîe  paifiblement  avec  le  chef  des 
Arabes  ;  on  convient  d'une  certaine  fomme  ; 
tout  fe  paffe  régulièrement  &  loyalement ,  & 
jamais  la  force  n'eft  employée  qu'en  cas  de  ré- 
fiflance.  Cet  Arabe  qui  défrouffe  les  voyageurs  , 
parce  qa'il  les  regarde  comme  des  tributaires, 
:ft  au  fond  un  homme  religieux ,  franc  &  hu- 
uain  ;  il  vous  recevra  aujourd'hui  dans  fa  maî- 
on  ,  il  vous  y  rendra  tous  les  devoirs  de  l'hof- 
vitalité  avec  une  cordialité  antique  ,  &  demain 
1  vous  dévalifera  fur  les  grands  chemins.  Il  eft 
trouvé  que  ces  hordes  de  voleurs ,  ennemis  de 
a  fociété,  font  plus  vertueux ,  plusjuftes,  plus 
îdcles  à  leurs  fermens  ,  ont  des  mœurs  plus 
)ures  que  les  peuples  civilifés  qui  vivent  en- 
adés  dans  des  villes,  où  on  ne  vole  ^  on  ne 
ue  perfonne  qu'à  l'abri  àes  loix. 

Ce  coup-d'œil  fur  les  Arabes  du  défert  con- 
;uit  l'auteur  à  des  vues  politiques  ,  plus  géRé- 
aies,  &  plus  étendues  fur  l'efprit  du  mahomé- 
fme,  qui  tend  à  ifoler  les  MuTuImanf,  en  leur 
ifpirant  un  mépris  profond  pour  tous  les  autres 
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hommes;  fur  le  caraftere  du  defpotifme  orien- 
tal, qui  n'a  jamais  eu  d'autre  fecret  pour  conte- 
nir dans  robéiffance  les  peuples  vaincus ,  que 
celui  de  les  avilir  &  de  les  opprimer. 

Nous  femmes  vraiment  étonnés  qu'un  écri- 
vain d'un  cara£î:ere  aufTi  grave  ,  avance  que  U 
vrèfence  des   mifîionnaires  répandus  dans  le  Le- 
vant ,  a  dû  jufquâ  préfent  faire    néctjfaïremsnt  U 
malheur  de  -tous  les  chrétiens   du  pays  ^   &   caufer 
un  préjudice  notable  aux  intérêts  de  la  nation  Fran- 
içoi/e.   L'auteur   avertit  qu'il  parle  humainement  ■; 
mais  ne  parle  t-il  pas  atifii  un  peu  légèrement. 
Nous  croyons  bien  que  les  cfForrs  des  miflion- 
naires ,  pour  amener  au  fein  de  Pégllfe  Romaine, 
les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs,  &c.  peu- 
vent leur  attirer  la  hinvc  des  patriarches ,  des 
papas  ëi   des  rabins  ;  mais  cette   haine  fait  elle 
uéceffaireinent  le  malheur  de  tous  les  chrétiens 
du  pays  ?  Caufe-t-elle  un  préjudice  notabfe  aux 
intérêts  de  la  nation  Françoife  ?  De  l'aveu  de 
l'auteur  lui-même,  les  Turcs  s'inquiètent  peu 
<3e  la  façon  de  penfer  des  chrétiens  leurs  fujets  : 
ainfi  peu  leur  importe   qu'ils  foient  fchifmati- 
.ques  ou  catholiques.  Mais  ils  profitent  de  leurs 
,<^'uerelles  pour   ruiner  les  contendans  par  des 
.a'''anies  :  foit.  Ces  avanies  font  perfortnelles  aux 
xontendans ,  &  ne  font  le  malheur  ni  des  chré- 
tiens du  pays,  ni  de  la  nation  Françoife.  Les 
,G-fecs ,  les  Arméniens  &  autres,  dont  la  pre- 
mière religion  ed  le  commerce,  confultent  leur 
intérêt  plutôt  que  le  frnatifme;  leur  trafic  avec 
4es  François  eft  très  avantageux  ,  ■&  ils  n'y  re- 
iionceront  pas  pour  des  diiputes  de  controverfc. 
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D'ailleurs  la  nation  Françoife  eft  puiffamment 
appuyée  à  la  Ports  par  fon  "atEbaffadeur ,  &'  la 
cour  O:tomane  eft  trop  fage  pour  fe  brouiller 
avec  la  cour  de  France  ,  en  faveur  des  Grecs 
&  des  Arméniens  ,  qu  elle  méprife  fouveraine- 
inenr.  Après  avoir  parlé  humainement  ,  fi  nous 
nous  élevons  à  des  coniiiérations  phis  nobles  , 
nous  verrons  que  le  zèle  héroïque  des  milîiori- 
nalres  ,  &  la  grandeur  des  inréréts  dont  ils  font 
chargés  ,  méritoit  plus  de  refpeft  &  d'égards  de 
la  part  du  voyageur;  un  brave  militaire  qui  ne 
connoît  ni  dangers  ni  obftacle  ,  quand  il  s'agit 
de  la  gloire  &  du  ferviee  du  roi ,  devoit  ren- 
dre plus  de  jjftice  au  courage  de  ces  hommes 
apoftoliques  ,    qui  pour  la  gloire  &.  le  ferviee 
de  dieu,  fe  dévouent  volontairement  à  tant  de 
travaux  &  de  fatigues.   Lui-même  convient  qu'il 
n'a  qu'à  fe  louer  des  bontés  des  millionnaires 
qu'il  a  connus  au  Levant.  Si    le   zele  des  mif- 
fionnaires    faif   le   malheur  des   chrétiens  ,    da 
moins  il  n'a  pas  fait  le  fien  ,  puifqu'il  e/t  rede- 
vable de  la  liberté  ,   &  peut-être  de  la  vie  à  la 
vénération  qu'on  a  dans  les  Indes  pour  ces  faints 
perfonnsges.  Pourfuivi  par  les  Anglois ,  &  prêt 
à  tomber  entre  leurs  mains  ,  il  n'eut  d'autre  ref- 
iburce  que  de  fe  faire  pafTer  pour  miffionnaire , 
à  la  faveur  d'une  très-longue  barbfe  qu'il  avoic 
alors.  Lui-même  raconte  ce  fait ,   un  peu  trop 
gaiement  :  les  grandes  obligations  qu'il  a  au  ti- 
tre &  à   l'habit  de   miflionnaire  dévoient  l'en- 
gager à  fupprimer  quelques  plaifanteries  dépla- 
cées. 

Parmi  les  obfers'ations  chyriques  ou  politi- 

B  2 


iS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
qiies  ,  dont  cet  ouvrage  eft  rempli ,  on  diftin- 
gue  quelques  idées  relatives  à  la  médecine,  par- 
ticulièrement des  réflexions  fur  la  pefte,  &  un 
nouveau  moyen  de  guérifon  que  l'auteur  pro- 
pofe  ;  lui-même  ,  comme  on  l'a  vu,  a  penfé 
éire  la  vldljme  de  ce  terrible  fléau, 

A  l'oceafion  de  la  pefle  ,  rauîeur  parle  de  la 
conduite  des  Mahoméians  ,  qui  ne  prennent  au- 
cune précauîion  contre  cette  cruelle^  maladie. 
On  attribue  communémeHt  leur  négligence  à 
cet  égard  ,  à  une  parfaite  réfignaiion  aux  ar- 
rêts du  deîHn  ;  on  préfutne  ,  dit-il  ,  que  par  une 
iîcvotion  mal-enUndut  ,  ils  ne  favent  que  fe  fou- 
mettre  à  la  fatalité,  II  penfô,  au  contraire,  que 
cette  réfignaîion  qu'on  admire  nejl  quun  t;ès' 
réel  ûjfiijjement  du  cerveau.  Un  état  de  fiupeur  6» 
d'incitie ,  qui  en  certaines  occafions  fe  remarque 
ai'jji  dans  plnfieurs  animaux  ,  mime  fauva^es.  ïl 
appuie  fon  opinion  de  plufieurs  exemples  frap- 
pans  ,  qui  dépofent  en  fa  faveur. 

Les  finges  font  extrêmement  multipliés  chez 
-ks  Indiens  gentils ,  parce  qu'ils  y  font  foufFerrs 
éivec  une  bonté  dont  journellement  ils  abufent. 
l\  fe  font  appropriés  les  (ommers  des  temples  ; 
c'eft  dans  ces  afyles  facrés  qu'ils  font  leur  fé- 
jour.  Delà  ils  fé  répandent  dans  les  maiions  des 
pacifiques  Indiens  ,  où  ils  pillent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  »  Qu'un  de  ces  animaux  un  peu 
î)  robufte  apperçoive  à  l'écart  un  enfant  tenant 
i>  une  galette  ou  un  fruit,  fouvent  il  ira  les 
j)  lui  enlever  ?  Eprouve-t-il  de  la  réfiftance ,  il 
•>  le  tiraillera  d'un  air  courroucé ,  &  quelque- 
«I  fuis  mêffie  le  mordia  légèrement.  Si  une  femuie 
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»  expofs  des  grains  au  foieil  pour  les  faire  fé- 
»  cher,  eile  eft  dans  la  nécefTiré  d'avoir  to'i- 
»  jours  Je  baron  à  la  mai 0  pour  faire  peur  à 
»  un  ras  de  ces  piilards  qui  ,  grimpés  les  uns^ 
M  fur  les  toits  &  les  niuis  ,  les  autres  ro«ant 
»>  autour  d'elle  ,  s'entendent  à  merveille  pour 
»  tirer  parti  de  la  moindre  diftraélion.  Aind 
»  pendant  qu'elle  crie  &  court  fur  celui  qui 
w  paroit  plus  enrreprenanf ,  fou  vent  d'autres  qtii 
»  par  derrière  épient  le  moment  ,  en  profirenc 
»>  avec  tcure  la  prcAeiTe  poïïibie.  «  Ces  ani- 
maux comptent  Ci  fort  fur  l-indulgence  faoerf- 
titi^ufe  dss  habitans  du  pays,  qu'ils  viennent 
manger  du  grain  jufqnes  dans  les  mains  des  per- 
fonnes  qui  leur  en  préfentent.  Ceft  ce  que  Tau- 
tewr  lui«méine  a  éprouvé.  Il  a  donc  éfé  à  por- 
tée de  voir  &  d'étudier  dans  i'éîat  de  liberté  les 
mœurs,'  la  police  &  les  divers  mouvemens  de 
ce  peuple. pantomime  qiai  vit  en  focîété  :  il  en* 
rapporte  des  détails  infiniment  curieux  &  pré- 
fentés  d'une  manière  piquante.  »  Les  mères  fa- 
»  vent  contenir  leurs  petits,  &  s'en  faire  obéir. 
w  Très- fou  vent  je  m'amufois  à  les  confidérer 
>y  careiïant  ,  alairanr ,  nettoyant  ,  cherchant  la 
»  vermine  de  leurs  nourriffons  ;  enfuite  reOant 
«  accroupies  ,  elies  fembioient  fe  complaire  k 
»  les  voir  folâtrer  entr'eux  :  ils  luttoient ,  fe 
»  terraffoient  ou  couroient  les  uns  après  les  aa- 
»  très  ;  mais  ifi  dans  ces  ébats  enfantins  on  fe 
»>  faifoit  du  mal  ,  auffi  rôt  les  guenuches  s'élan- 
»  çoient  en  grondant ,  &  d'une  main  les  faifif- 
î>  iant  par  la  queue  ,  les  corrigeoient  févére- 
»  ment.  Queiques-uns  d'abord  tâchoient  d'ef- 
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»  quiver    le    châtiment  ,    mais   après  en    être 
»  quittes  ,  chacun   fe   rapprochoit  d'un  air   ra- 
»>  telin  &   carefTant ,   quoique  toujours  prêt  à 
>»  récidiver.  «  '^  '' 

Quelques  Indiens  riches  ont  pouffé  la  cha- 
ïité  jufqu'à  fixer  des  rerreins  dont; les  fruits 
font  abandonnés  aux  finges ,  on  bien  ils  ont 
aff;;6^è  des  revenus  pour  l'achat  d'un  nombre 
confi'iérablè  de  mefures  de  grains  qui  doivent 
leur  être  délivrées  en  certains  jouis  de  la  fe- 
maine.  Ctft.  ordinairement  dans  les  parvis 
des  temples  que  cette  diftiibution  fe  fait,  à 
des  heures  réglées  &  avec  un  ordre  remar- 
quable. 

»  D'abord  s'avancent  des  efpeceî  de  facrif- 
»  tains,  qui,  chargés  des  grains  cuits  ou  cfuds, 
«I  ou  de  fruits,  en  forment  plufieurs  tas  fur 
»  des  feuilles  de  bananier  rangées  le  long  d'une 
N  galerie.  Cependaiu  la  gent  grimacière  'grim- 
»  pée  fur  tous  les  édifices  voifins,  a  les  yeux 
w  fixés  fur  cette  friande  perfpc£'rive.  Les  vieux 
j>  accroupis  chuchetent  ou  agitent  leurs  fcabi- 
»  nts  en  filence  :  les  jeunes  gambadant  ou  tré- 
I»  pignant,  font  entendre  de  petits  cris  de  joie. 
»  Enfin  au  bruit  d'une  clochette  au  d'un  inf^ 
i>  trument  quelconque  ,  la  troupe  fe  précipite 
»  au  réfe6toire  ;  pendant  quelques  minutes  tout 
V  s'y  pafle  affez  paifiblement,  fans  doute  la 
»  préfence  de  V Anoumantt  (  chef),  ef^  faite 
I»  pour  en  impofer.  En  effet ,  toujours  la  bou- 
j>  che  pleine,  il  vole  d'abord  de  plats  en  plats, 
»  paro-iffant  vouloir  au'  moins  tatcr  de  tou?. 
»  D'ailleurs ,  dans  les  premiers  momens  chacun 
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??  e/î  Cl  emprelTé  à  (e  gorger  &  remplir  f'es 
»>  abajoues,  que  mains ,  mâchoires,  tout  abfo» 
n  lument  eft  occupé.  Mais  j'ai  remarqué  que 
»  fur  la  fin  du  repas,  les  plus  forts,  pour  s'af- 
»»  (urer  un  peu  plus  de  pitance  ,  grondoient  & 
»  diilribuoient  même  quelquefois  affez  kixe- 
w  ment  des  coups  à  leurs  voifins  de  droite  & 
»  de  gauche.  «  ^ 

Li  defcription  que  fait  l'auteur  de  l'orang- 
outang  ,  ou  homme  des  bois  ,  eft  moins  étendue 
&  moins  intéreffante  que  celle  qu'on  trouve 
dans  M.  de  Buffon.  Le  jugement  qu'il  porte 
fur  cet^e  efpece  d'animaux  t({  fur-tout  très- 
contraire  aux  loix  de  la  faine  phyfique  :  il  re- 
garde comme  affez  probable  l'opinion  qui  en^ 
trevoit  dans  ces  êtres  ,  au  moins  ambigus  ,  un 
dernier  ordre  entre  les  efpeces  humaines  ,  &  il 
étaie  cette  opinion  abfurde  de  raifonnemens 
qui  ne  font  pas  d'honneur  à  fa  logique.  Ert  ce 
d'après  le  fentiment  des  Malais  &  des  Indiens, 
peuples  grolTiers  &  ignorans  ,  trompés  par  la 
conformité  extérieure  de  l'orang-outang  avec 
l'homme  ,  eft-ce  d'aptes  des  oui-dire,  qu'un 
homme  fage  &  circonfpeft  doit  fe  décider  dans 
une  matière  aufll  délicate  &  auffi  importante  ? 
M.***  a-t-il  dû  balancer  entre  l'autorité  des 
Indiens  &  des  Malais  ,  &  celle  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  qui  dit  expreffément  :  »  L'intervalle  qui 
M  fépare  (  l'orang  outang  de  l'homme)  efl  im- 
M  menfe ,  &  la  reffemblance  de  la  forrre,  la 
»  conformité  de  l'organifation  ,  les  mouvemens 
»  d'imitation  qui  paroiflent  réfulter  de  ces  fi- 
»  militudes,  ni  ne  le  rapprochent  de  la  naiure 
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»  de  l'homme  ,  ni  même  ne  Télevent  au-deifas 
»  des  animaux.  « 

M.***  ne  nous  paroît  pas  mieux  fondé  lorf- 
^u'il  avance  que  la  pudeur  ell  un  fentiment 
de  convention  qui  doit  Ton  exifience  à  i'éduai- 
tion  civile  &  aux  préjugés  de  la  fociété.  Il  eft 
vrai  que  les  loix  de  la  décence  font  plus  ou 
moins  rigoureufes  en  raifoii  du  climat  ,  de  la 
religion  &  des  mœurs.  Les  peuples  les  plus  po- 
ils &  les  plus  corrompus  font  toujours  à  cet 
égard  les  plus  féveres  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  inconteftable  que  la  pudeur  eft  un  fen- 
timent naturel  que  nous  apportons  avec  nous, 
&  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  ù  fauvages  qui, 
par  un  mouvement  involontaire,  ne  cherchent 
à  dérober  à  tous  les  regards  certaines  actions, 
fur  lefquelles  la  nature  a  voulu  étendre  le  voile 
^u  fecret  &  du  myftere. 

M/"^*  dans  un  Pojî-fcrictum  ,  avertit  le  public 

qu'il  a  fait   dans   fes  voyages  une  découverte 

vraiment  précieufe;  qu'il   a  déterré  un  manuf- 

crit  de  la    plus  haute  antiquité  ,   qui  contient 

ie  précis  des  plus  étonnantes  révolutions  pkyf.ques^ 

folïtiques   6*    morales  ;    de    vafles    entreprifes    fur 

terre   &  fur  mer  par  trois  grands  peuples  ;  un  ap' 

perçu   de  leurs  connoijjances  philofophlques ,    aflrO", 

nomiques  ,   chronolopques  ,   géographiques  ,   miliîaî" 

Tes  6»  maritimes  ,  les  principes  de  leurs  arts  ,  lau'* 

gués  ,  fciences  ,  légiflations  ,   formes   de   gouverne 

ment  ;  les    propriétés   des  plantes  ,    des   animaux  , 

des  minéraux  ;  leur  fentiment  ofienfible  6*   celui  ca- 

ché ,  fur   plujîeurs  princes    qui    alors    gouvernèrent 

les  nations  j  leur  religion  ;  la  manière  ds  confult^r 
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Petreftfréme  :  enfin  l'on  y  voit  jufqiiau  phf*  ^  aux 
ccnoinaifons  d'une  trame  à  peine  concevabU^  our- 
die contre   le   ^enre- humain. 

NoiH»  invitons  l'auteur,  au  nom  du  public, 
à  lui  donner  promptement  la  cosnmunicatioo 
d'un  pareil  tréfor.  L'extrait  de^  (es  voyages , 
qu'il  vient  3è  publier  ,  donne  une  idée  trop 
avantageuse  de  fa  droiture  &  de  fes  lumières, 
pour  qu'on  puilTe  foupçonner  la  moindre  char- 
lataneiie  dans  fes  promeffes ,  quelque  magni- 
fiques qu'elks  foienr.  Ces  EJfjis  vhilofoph'ques 
de  M.  *  *  *.  annoncent  un  homme  irfiruit  doué 
du  génie  de  l'obfervation  ,  qui  voit  bien  ,  & 
qui  déci'it  bien  ce  qu'il  voit ,  qui  fait  diriger 
la  fcience  vers  des  objets  d'utilité  ;  mais  fes 
vues  ne  font  pas  toujours  neuves ,  &  quand 
elles  le  font ,  fouvent  elles  manquent  de  juf- 
tefle  :  avec  beaucoup  de  candeur  &  de  modef- 
tie  ,  il  s'égare  cependant  quelquefois  dans  des 
opinions  fauffes  &  des  Tyftétnes  dangereux.  Oa 
defireroit  alors  qu'il  fe  fût  borné  à  obferver 
&  à  décrire  fans  fe  jetter  dans  des  conféquen- 
ces  &  des  réfultats,  qui  pourroien^  induire  en 
erreur  un  leâeur  crédule.  On  voudroit  auffi 
que  Ces  réflexions  morales  ou  politiques  fullent 
plus  nettes  &  plus  claires.  La  nature  de  fon* 
fujet  ,  l'a  forcé  d'entrer  dans  des  déraiîs  fort 
libres,  mais  i!  les  a  expofés  avec  cette  /are  re- 
tenue qui  fait  la  décence  du  ftyle.  Nous  croyons 
cependant  qu'il  eût  mieux  fait  de  fupprimer 
entièrement  une  recette  abominable  que  des 
médecins  Indiens  lui  ont  communiquée  5:  qu'il 
a  publiée  en  latin.  Cette  recette  no  oeut  ja- 
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J2iais  être  d'aucune  utilité;  &  de  pareilles  in- 
famies ne  doivent  éire  confervées  dans  aucune 
langue. 

(^  Année   littéraire;  Journal   dg  Paris  j*  Journal 
encyclopédique.  ) 


ERREURS  populaires  fur  la  médecine  ;  ouvraga 
compofé  pour  l'in/iruélion  de  ceux  qui  ne  profe/'- 
fent  pas  cette  fcience  ,  avec  rexplication  des 
termes  de  l'art  dont  on  na  pu  fe  difpenfer  de 
fe  fervir  ;  par  M.  d'IuaRCE  ,  écuyer ,  dq.Eteur\ 
en  médecine,  &  médecin  breveté  du  roi.  A  Pa» 
ris,  chez  l'aureur  ,  rue  de.  Ciumartin  ,  ou 
rue  Sr.  Jacques  ,  au  collège  DupîefTis  ;  & 
chez  Aléquignon  l'aîné,  rue  des  corde^iers. 
In-i2.  de  465  pages  ,  prix  3  livres  broché  , 
2783.  ^  ■ 


M, 


.OLIERE  ,  le  fléau  des  médecins,  en  avoit 
un  chez  lui  :  Louis  XIV  lui  demanda  le  motif 
de  cette  contradi(5lion.  L'homme  de  génie  ré- 
pondit avec  naïveté  :  Ce  dol-hur  ejl  mon  ami; 
^uand  je  fuis  malade ,  il  me  donne  des  confeils  ; 
je  ne  tes  fuis  pas  ,  ^  je  guéris.  Le  mot  eft  hon  i 
mais  un  bon  mot  fait  rire  ,  &  ne  prouve  rien. 
Il  n'en  eft  pas  de  mêrPre  d'une  réflexion  pro,- 
fonde  qui  naît  de  l'expérience  ;  &  voici  un 
apologue  de  i'Efculape  de  notre  i^eçle  ;  la  na- 
î\ire  eft  aux  prîfes  avec  la  maladie  à  un  aveii^ 
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gle  arrive  ,  armé  d'un  bâton  ,  pour  les  met- 
tre d'accord  ;  il  kve  Ton  arme  fans  favoir  où  il 
frappe  :  s'il  attrape  la  maladie ,  il  la  détruit  ; 
s'il  tombe  fur  la  nature  ,  il  la  tue.  Cet  aveu 
n'eft  guère  fufped  :  s'il  n'cft  pas  celui  d'un 
coupable  qui  fe  dénonce,  c'eft  du  moins  celui 
d'un  phllorophe  qui  craindroit,  par  Ton  filence, 
de  devenir  le  complice  de  ces  téméraires  dif- 
penfateurs  de  la  vie  comme  de  la  mort.  Il  ns 
pouvoit  fe  dilTimuîer  que,  dans  tous  les  tems, 
fon  art  a  été  une  fource  féconde  d'opinions 
enfantées  &  combattues  par  l'imagination.  Les 
dogmes  mêmes  d'Hippocrate  ont  été  méconnus 
par  des  détraéleurs  facrileges.  Quand  Chr}  fippe 
fe  fut  déclaré  contre  la  purgation,'  Erafiftrate 
ne  voulut  adopter  que  les  vomitifs  &:  les  clyf- 
teres.  Galien  n'a  trouvé  dans  Sérapion  ,  Phîli- 
nus  &  Afclépiade  que  des  erreurs  &  des  fau- 
tes; &  dans  Galien,  1  école  moderne  recon- 
noît  à  peine  un  maître.  Chaque  royaume  a  fa 
doctrine  ,  chaque  faculté  fa  pratique  ,  Si  par- 
tout ,  fi  Desfonandrh  pafTe  la  faignés  à  Tomes, 
c'eft  que  Tomes  pafTe  lemérique  à  Desfonan- 
drès.  n 

Cependant  les  hommages  de  l'univers  ont 
confacré  cette  proftffion.  Honorez  le  médecin , 
dit    V Ecclefiaflique  ,   parce    que   vous  en    avc3 


(*)  SI  votre  médecin  ne  trouve  Ion  que  vous  dcr- 
mei  j  que  vous  ujei  du  vin  ou  de  telle  viande 3  ne  vous 
chaille  (  in.porte  )  ••  je  vous  en  trouverai  un  autr^ 
jui   ne  pra  pes  de  fou   av  s,  MONTAIGNE. 
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l)efôin  ,  &  que  Dieu  ,  l'auteur  de  toure  guéri forr^ 
Ta  créé.  EnE2;ypre,  les  médecins  comporoienî 
lin  ordre  ?.u{i;ufte  dans  l'érat.  Les  mages  chez 
Jes  Perfes ,  &  chez  les  Gaulois  ,  les  druides 
étoient  revêtus  tout  enfemble  du  facerdoce , 
de  la  juOice  &  d-e  l'exercice  de  la  médecinea 
Les  médecins  ont  été  les  organes  desloix,  mê- 
wie  en  France.  Fumée,  Dremier  médecin  de 
Charles  VU  ,  de  Louis  Xl'  &  de  Charles  VIÎI, 
iv\\.  garde  des- fceaux.  En  Efpagne  ,  en  Italie  5 
en  Allemagne  ,  les  médecins  jouiffent  de  la  na- 
h\t^^  tranimiiTible  ,  &  dans  les  états  de  l'em- 
pereur,  les  plus  renommés  font  barons  du  Sf, 
Empire.  Que  prouvent  ces  honneurs  ,  ce  cuire 
public  ?  La  reconnoiffance  des  hommes  ?  Ne 
feroit-ce  pas  plutôt  le  defir  &  le  befoin  d'en- 
courager un  art  qui  exige  &  fuppofe  un  Tare 
aflembiage  de  connoiiTances  ;  &  pourroit-on 
refufer  un  tribut  de  reipeft  &  d'eftime  à  des 
citoyens  courageux  ,  dont  le  tr?ivail  nous  pro- 
met des  lumières  &  des  taîens  dans  la  phyfi- 
que  générale  ,  la  géométrie  ,  la  mécanique  » 
i'hydroftarique  ,  l'hydraulique,  l'hydrodynami- 
que, dans  la  chymie,  la  pharmacie,  la  bota- 
jiique,  l'anatomie  (*) ,  la  phyfiologie  ,  l'antro- 


(*\  La  diiTcfHon  ^u  corps  humain,  fous  François  \ ., 
palToit  pour  un  facrilege.  Charles-Quint  fie  coiifulter  les 
tlofteurs  de  Salamanque  pour  favoir  fî  l'on  pouvoir  en 
eonfcience  difTéqucr  un  cadavre  pour  en  connoîcre  la 
llrudure.  AV«5  autres  anatemifes  ,  dilbit  M.  Mery  ^ 
nous  fotnmçs  comme  l&s  trocheteurs  di  Paris  j  q_ui  eo^t- 
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pogrophie ,   &  dans   la  diérétique  ,  dans  la  pa- 
thologie ,  dans  la  féméiologie  ,   dans  la  chirur- 
gie &i   djns  la  thérapeutique  ?  Tous  ces  objets 
ont  dû  paffer  tour-àrour  fous  les  yeux  de  Tami 
de  i'humani'é  ,  q'îi  s'engage  à  guérir  fes  m:?ux, 
ou  du  moins  à  charmer  fes  douleurs.  Ceft  le 
vœu  de  M.  d'Iharce  :  il  en  fait  même  une  loi , 
&  laws  doute  il  a  donné  l'exemple,  ii  l'on  en 
juge  par  la  haute  idée  qu'il  a  de  fa  profeflîon, 
par    les   obligations   qu'il    inipofe    à    ceux    qui 
l'exercent ,  par  les  précautions  qu'il  nous  pref- 
crit   dans  le  choix  d'un  médecin  ,  enfin  par  fa 
haine    contre    les  charlatans.    11    nous  dévoile 
avec  autant  de  favoir  que  d  enthoufiafme  cette 
vile  engeance  ,  fes  rufes  &  fes  attentats.  Que 
ne  nous    citoit  il  une  anecdote  qui  feule  peut 
la  peindre.^   Bernier  rencontra   un   jour,  dans 
un  carrefour  de  Delhi ,  fon  cocher  haranguant 
la  populace  &  lui  vendant  de  Torviétan.  Quoi , 
La-Pierre  ,  tu  es  devenu  médecin  !  Oui  ,  Mon* 
fieur  ,  tei  peuple,  tel  charlatan.  Et  auffi-tôt  de 
promettre  de  couper  le  col   à  fon   coq  ,  &  de 
le  reffufciter  par  la  vertu  de  fon  baume  ;  mais 
auparavant  il  falloit    acheter   de  fes  bouteilles. 
C'éfoit   encore    le    devoir    &    le    droit    de 
M.  d'îharce  de  combattre  les  Erreurs  populaire 
in  médecine.  Son  zèle  eft  le  garant   de  fes  fuc- 
cès.  Plus  heureux  que  Laurent  Joubert ,  qui  , 


noijfent  toutes  les  rues  j  jufquaux  plus  petites  &  aux 
plus  écartées  j  mais  qui  ne  Jcvent  pas  ce  qui  Je  pa^g 
dans  les  maifems. 
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dans  un  traité  fous  ce  titre  paroît  n'avoir  ei2 
en  vue  que  de  reculer  les  bornes  de  fon  art , 
c'eft  au  public  qu'il  propoie  les  moyens  d'évi- 
ter les  maladies,  &  d'écaiter  tour  ce  qui  peue 
en  empêcher  ou  retarder  la  guériion  ,  quand 
il  aura  été  impeilîble  de  les  éviter.  Son  ou- 
vrage peut  être  avec  fruit  entre  les  mains  de 
tous  les  hommes.  C'eft-là  qu'ils  apprendront  à 
connoître  les  règles  du  régime  ,  l'influence  de 
l'air  Tur  l'économie  animale  ,  la  vertu  de  tous 
lesalimens,  leurs  qualités  ,  leur  ufage  &  leurs 
dangers ,  les  propriétés  &  la  différence  des  boif- 
fons ,  le  choix  du  vin,  les  effets  des  liqueurs 
fpiritiieufes,  les  avantages  du  chocolat  (*),  la 
manière  même  de  le  préparer,  l'origine  du  thé, 
fes  eTpeces.  Mais  auront-ils  le  courage  de  pen- 
fer  comm.e  lui ,  que  cette  infufion  chaude  auiî 
aux  dents,  les  noircit  &  les  carie;  qu'elle  re- 
lâche tout  le  fyltéme  des  vaiiTeaux  ,  rend  les 
accouchemens  laborieux  ,  caufe  les  fleurs  blan- 
ches,  attaque  les  nerfs,  oceationne  des  palpi- 
tations ,  des  affiliions  hypochondriaques ,  des 
hémorragies  ,  la  phthifie  ,  des  confomptions  , 
des  TpaTmes  ,  enfin  la  perte  de  2,1  à  22  mil- 
lions que  nous   donnons  aux  Chinois  tous   les 


(*)  Le  25  mais  1684,  un.  médecin  de  Paris  j  Bachot» 
fit  foutenir  aux  écoles  ."pendant  fa  préddence  ,  une  thefe 
ou  il  avançoit  que  !e  chocolat  bien  fait  eft  une  iaven-» 
tion  n  noble  qu'il  devroit  être  la  nourriture  des  dieux, 
pluïôt  que  le  ncdar  &  Tambroifie.  Le  cardinal  Bran- 
cacio  a  prétendu  que  le  chocolat  d€  rompoit  point  la 
jeûne. 
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ans  pour  cette  drogue  ?  Il  ei\  vrai  que  tous  ces 
fmip'es  que  nous  foulons  aux  pieds,  )a  bé- 
toine,  la  méliffe  ,  la  petite  fatige  ,  &  fur  tout 
la  véronique  mâle,  ce  t/ié  de  l^ Europe,  nous 
offrent  des  fecours  plus  fûrs  &  moins  dirpen- 
^dieux. 

M.  d'Iharce  a  meilleure  opinion  du  café  (*). 
D'après  plufieurs  ob(ervations  ^  l'expérience  , 
il  foutienc  que  cette  liqueur  entretient  la  li- 
berté de  l'efprit  &.  l'augmente  ;  qu'elle  donne 
plus  de  vigueur  au  corps  ;  qu'elle  raffemb'e  en 
plus  grande  quantité  dans  le  cerveau  les  ef- 
.prits  ;  qu'elle  facilite  la  digeftion  des  alimens , 
précipite  l'infenfible  tranfpirarion  ,  dégage  le  ctr- 
veau  des  vapeurs,  enfin  émoufTe  l'adion  des 
parties  acides  des  alimens,  qui  pourroient  eau- 
fer  des  aigreurs.  Mais  il  démontre  que  fon  ufage 
ne  fauroit  être  que  dangereux  pour  ceux  dont 
le  tempérament  sft  bilieux  ou  fanguin,  &  pour 
-les  mélancoliques,  dont  le  genre  nerveux  ed 
extrêmement  irritable  :  en  un  mot,  le  café  eft 
funefte  pour  la  moitié  des  hommes;  &  les 
femmes  ,  fur  tout  celles  qui^font  épuiiees  par  les 
veilles  &  les  plaifirs ,  ou  bien  atraquées  des 
fleurs  blanches  ,  doivent  le  craindre  comme  un 
poifon  ;  mais  c'eft   un    poifon  lent ,  &  le  plai- 


(')  Dans  les  voyages  d'OIéarîus ,  il  eft  qiiefiion  d'un 
roi  àzs  Perfans  ,  à  qui  le  café  avoir  donné  l'e  l'aver/lon 
pour  les  devoirs  de  rhy;rien.  Sa  femme  demandoir  un 
jour  ce  qu'on  vouloir  faire  à  un  cheval  qui  écoic  lir  &J 
étendu  par  terra  '.Qu'on  lit:  fajjz  prendre  du  café  ,  dh' 
tUe  j  (/  je   n'ponds  J«  fa  pige£c. 


40  UESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
fir  eft  de  tous  les  jours.  Cette  rai  Ton  eft  an» 
cienne  :  elle  a  toujours  été  la  reine  du  monJe. 
C'eft  par  elle  que  nos  tables  font  encore  char- 
gées de  ces  mers  perfides  que  la  providence 
nous  envoie,  mais  que  le  diable  affaifonne. 
M.  d  îharce  a  beau  nous  prévenir  contre  les 
maux  qu'ils  entraînent ,  nous  prefcrire  le  choix 
qu'il  eft  prudent  d'en  faire  ,  la  manière  la  plirs 
fimp'e  de  les  préparer,  de  les  conferver ,  le 
moyen  enfin  de  prolonger  la  vie  par  l'exer- 
cice &  le  régime  :  les  Aplcius  voudront  tou- 
jours ne  vivre  que  pour  manger.  Da  moins 
ne  pourront- ils  pas  s'caipécher  de  lire  &  d'ap- 
prouver l'ouvrage  d'un  do6teur  qui  leur  parle 
avec  courage  :  car  la  récompenfe  la  plus  fûre 
des  efforts  de  M  d'Iharce ,  c'efl  d'êrre  agréable 
à  toutes  les  ciafTes  de  la  fociété.  Il  a  fu  quel- 
quefois éggyer  les  fujets  les  plus  ingrats  par 
des  anecdotes  qui  remplilfent  fes  vues  &  fon 
goût. 

La  plus  piquante  fe  trouve  dans  fon  cha- 
pitre fur  les  Jfftêîions  de  rame.  La  citer,  c'eil: 
témoigner  à  nos  lecteurs  l'envie  de  leur  plaire. 
Antiochus  Soter  ,  fils  de  Séleucus  Nicanor,  roi 
de  Syrie  ,  expiroit  de  langueur.  Eradflrare,  ayant 
obfervé  plufieurs  fois  le  troubie  dans  lequel 
Ja  préfence  de  la  reine,  {à  belle -mère,  mat- 
toit  le  prince ,  ne  douta  plus  de  la  caufe  de  fa 
maladie  ,  &  fit  favoir  à  Séleucus  qu'elle  éioit 
caufee  par  l'amour ,  mais  que  malheureufement 
il  ai  >)oit  une  perfonne  dont  il  ne  pouvoit  riea 
efpérer.  Le  roi,  très  -  furpris ,  demandi  avec 
cmpreffement  quelle  éîoi»t  donc  CQtiQ   perfonne 
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qu'Antiochus  adoroit?  Cefl  ma  femme  ^  répondit 
le  médecin.  Eh  !  quoi ,  tlit  Séleucus  ,  voudrai' 
vous  être  la  caufe  de  la  mort  d'un  fils  qui  m'efi 
fi  cher}  Voudriei-vous  bien.  Seigneur,  repartit 
ce  médecin  ,  vous  réfoudre  à  céder  Strûtonice  au 
prince^  s'il  en  ètoit  amoureux?  Séleucr.s  luiiic  de 
grands  fermens,  lui  proteita  qu  il  ne  balan- 
ceroit  pas  un  inftant.  Alors  Erafiîlrate  lui  dé- 
clara fans  déguifement  comment  la  chofe  Te 
paffoit ,  &  le  roi  fut  obligé  de  céder  fa  femme 
à  fon  fils.  M.  Colin  de  Vermont  a  configné  ,  ea 
1727,  cette  hiftoire ,  pour  la  poftérité  ,  dans 
un  très -beau  tableau,  dont  M.  le  Vaffeur  3 
graveur  du  roi,  renJir  par  fon  burin  les  beau- 
tés en    1769. 

De  fix  parties  que  l'auteur  nous  promet, 
ce  voîume.  renferme  déjà  les  deux  premières  ; 
dont  l'une  traite  des  erreurs  que  ion  commet 
en  temps  de  fanté  ,  &  qui  font  autant  de  fource 
de  maladies  ;  &  la  féconde  s'étend  fur  le  choix 
des  médcc  ns,  &  fur  les  qualités  qu'ils  doivent 
avoir  ;  dans  la  troifieme  l'auteur  expcfe  les  er- 
reurs que  Ton  commet  fur  les  caufes  de  quel- 
ques maladies ,  &  les  moyens  de  les  connoî- 
tre;  l'objet  de  la  quatrième  eft  de  combattre 
les  erreurs  que  Ton  commet  dans  le  traite- 
ment des  maladies,  &  qui  les  rendent  incu- 
rables, ou  plus  difficiles  à  guérir;  il  nous  fait 
voir  dans  la  cinquième  ,  les  erreurs  qui  regar- 
dent les  femmes  grolTes  &  en  couche  ;  dans  la 
iixieme  enfin,  il  traitera  des  erreurs  que  l'on 
commet  dans  l'éducation  phyfique  des  enfans  : 
\oilà  pour  tout  l'ouvrage  ea  généraL 
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Dans  la  première  partie  du  volume'  qu'iî 
préfente  au  public  ,  M.  d'îharce  a  pris  deux 
voies  pour  combaîîre  les  erreurs  populaires  en 
Biédecine  ;  l'une  indirefte  en  déterminant  len 
règles,  du  régime  ;  &  l'autre  direcle  en  réiii- 
tant  particulièrement  les  erreurs  les  plus  dan- 
gereuies.  Pour  cet  effet  il  traite  dans  plufieurs 
chapitres,  de  tout  ce  quifert  à  la  v'ie  ani- 
inaîe  ,  &  il  en  dit  à-peu- près  tout  ce  qu'il  im- 
porte au  public  d'en  favoir,  en  fe  mettant  tou- 
jours à  la  portée  du  lefteur  le  moins  inftrult; 
iKais  comme  la  doârine  qu'il  établit  fur  tous 
ces  objets ,  ne  peut  être  que  générale ,  &  que 
la  différence  des  tempéramens  exige  des  régi- 
mes différens  ,  il  met  le  le<5leur  à  même  de 
connoître  Je  fien  dans  le  neuvième  chapitre  , 
afin  que  dans  le  fuivant ,  il  puiiîe  s'inftruire 
de  la  manière  dont  il  doit  vivre  pour  fe  con- 
ferver  en  fanté.  Dans  le  chapitre  onzième,  il 
regarde  comme  une  erreur  Ja  conduire  de  ceux 
qui  prennent  en  un  repas ,  toute  la  nourri- 
ture de  la  journée  ;  Si  il  termine  cette  par- 
tie par  le  douzième  chapitre ,  où  il  eYpofe  les 
principaux  moyens  que  l'on  peut  mettre  en 
ufage  pour  prolonger  la  vie  par  le  régime, 

La  féconde  partie  de  cçt  ouvrage  a  pour  ob- 
jet de  détruire  les  charlatans  &  le  charlata- 
nifme  ;  voici  la  voie  que  l'auteur  a  prife.  Dans 
le  premier  chapitre,  i!  parle  du  médecin  en  c;é- 
néral ,  &  il  le  confidere  du  côté  des  dignités 
attachées  a  fa  profefîion  ,  de  l'érudition  vaf-e  , 
&  des  qualités  qu'il  doit  polTéder.  Dans  les  cha- 
pitres fuivans   il    fait    l'énumération   des   con^ 
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lïoifTances  qu'il  doit  acquérir ,  &  i!   prouve  en 
même   temps ,   par    des    raifoiis    tirées    princi- 
paltment   de  la   nature   des   fujets  qu'il  traite  , 
icom^ien  le  médecin  eft  obligé  de  s'en  inftruire; 
il  établit  enfuite   la   nécefTité  des  vertus  qu'il 
doit  joindre  -à  Tes  lumières,  l'expérience  qu'il 
doit  avoir ,  5i  expofe  les  différentes  manières 
dont  il  peut  acquérir  cette  expérience  ;  Ton  ob- 
jet eu  fur  tout  de  mettre  le  public  en  état  de 
diftinguer  le  vrai  médecin  du   charlatan,  &  de 
lui  caufer  une  terreur  falutaire  fur  les  dangers 
auxquels  i!  s'expofe   en  s'adreiTant   à  ces   der- 
niers; delà  il  pafTe  aux  confultations ,  &  inf- 
truit  le  Itéleur  fur  la   manière  de  compoier  un 
mémoire   à   confuJter.   ]ï  traire  des   charlatans , 
de  leurs  drogues  Si  des  fupercheries  qu'ils  met- 
tent en  jeu  pour  leurrer  le  peuple  :  il  s'arrête 
un  moment  fur  les  différentes  efpeces  de  faux 
médecins ,  &  termine  cette  partie  par  le  dou- 
zième  chapitre,  qui   traire  de   la   conduite  du 
public  envers   les   médecins,    qui    fouvent   ed 
fondé   à  fe  plaindre   de  l'ingratitude  des  mala- 
des ;  &   ces  plaintes   font  anciennes ,  car  Hy- 
pocrat^  fait  dire  à  Démocrire  :  Je    penfe  que 
dans    votre  art ,    beaucoup  de  chofes   font  fu- 
jettes  à  la  calomnie  &  à  l'ingratitude  ;  car  dès 
que  les  malades    ont    recouvré  la    fanté,   c'eft 
aux  dieux,   à  la  fortune,  ou  bien  à  leur   tem- 
pérament qu'ils  en  attribuent  la  caufe  ,  ils  haïf- 
fent    leur   bienfaiteur  ,   &c.  &c.  Moins  coupa- 
bles à  cet  égard  que  les  Grecs ,  nous  nous  bor- 
nons à  l'oubli  du  bienfait ,  &  n'allofls  pas  juf- 
ques  à  h  haine. 
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L'auteur  fe  propofe  de  donner  une  fuite  à 
cet  ouvrage  ,  &  nous  croyons  qu'elle  fera  fa- 
vorablement accueillie,  comme  contenant  des 
vérités  utiles  à  l'homme ,  dans  Tétat  de  fanté 
&  dsns  l'érat  de  maladie. 

(^Journal  de  lirtérat.ure  ^  des  fcîences   &  des  arts  ^ 
Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopédlqm.^ 


HisTORiA  de  Gibraltar,  &c.  Uîficire  de  G'ihraU 
tar  ;  par   D.   ÏGNACE-  LoPiz  d'Ajala^  de 

PaCiidémU  royale  d\hJ./}cire  ^  &  profeffeur  dans 
les  études  de  Madrid.  A  Madrid,  de  l'impri- 
merie d'Anioine  Saneha,   iy^2  ,  in-^to. 


u. 


NI  hiftoire  écrire  svec  exactitude  ,  bon* 
fens,  goût  &  impartialité,  eft  une  produvliori 
digne  de  notre  fiecle  &  de  la  curiofité  publi- 
que. Celle  de  Gibraltar  ,  qut  nous  donne  au- 
jourd'hui M.  Ajaia  ,  nous  femble  avoir  routes 
ces  qualités  requifes  ;  le  public  intelligent  eft  à 
même  d'en  juger  par  TanalyTe  que  nous  allons 
en  faire. 

VfJifloIre  de  Gibraltar  eft  divifée  en  trois  li- 
vres; elle  eft  enrichie  d'une  carte  de  cette  pla- 
ce, levée  d'après  les  plans  les  plus  esaéls  & 
fur  les  renfeignemens  les  plus  n:)uveaux.^ 

Le  premier  livre  contient  la  curieufe  def- 
cription  de  la  montagne  ,  de  la  ville  &  du  dé- 
troit ;  l'auteur  y  rappelle  les  anciens  noms  de 
ces   lieux,    favoir  :  Mant  de  Saturne;    Colonnu 
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hde  Sriarée,  £  Hercule^  de  Bacckus ,  de  Calpè  ;  Pro- 
^montji'-ef  du  paffage ,  6*  enfin  Gibraltar.  Le  tout 
eft  appuyé  (ur  le  témoignage  de  la  plus  haute 
antiquité  &  du  moyen-âge.  La  ledlure  devient 
de  plus  en  plus  intéreirante  dans  les  delcrip- 
tions  des  fouterrains  du  mont  Saint- Michel, 
des  réL'rvoirs  d'eau  ,  de  l'éminence  de  la  pointe 
d'Eu -ope ,  des  vues  de  la  cime,  5i  des  pro- 
dudions  particulières  ,  tant  végérabîes  qu'a- 
nimales, comme  fleurs,  herbes,  plantes,  fin- 
ges,  porcs  épies,  aig'es,  cicognes,  &c.  L'au- 
teur vient  enfuite  à  parler  de  la  ville  &  des 
bourgs,  de  la  population,  de  la  pêche,  des 
eaux,  des  forrificaiions ,  du  gouvernement  mi- 
litsire,  politique  &  eccléfiaftique.  On  trouvera 
beaucoup  de  plaifir  à  lire  la  recherche  fur  les 
noms  du  détroit,  &  la  defcription  qu'en  fait 
l'auteur,  qui  donne  la  mefure  de  Ton  étendue 
&  de  la  longueur.  Il  diicuie  au  long  cette 
queftion,  favoir  ii  ce  détroit  a  toujours  éfé 
tel  en  tout  tems.  Il  admet  l'opinion  probable 
que  quelque  tremblement  de  terre ,  J'impétuo- 
fité  des  eau-x  de  la  mer,  ou  tout  autre  évé- 
nement de  la  forte ,  ont  ouvert  à  l'Océan  la 
communication  avec  la  Méditerrannée.  Aux 
exemples  anciens  &  modernes  de  femblables 
irruptions  naturelles,  notre  hiftorien  joint  \ts 
obfervations  des  traces,  que  l'on  remarque  dans 
le  détroit  par  la  correfpondance  des  caps  de 
Ja  côte  d'Efpagne  avec  celle  d'Afrique  ,  par 
les  couches  de  terre  uniformes  dans  l'un  & 
l'autre  continent,  par  le  témoignage  des  an- 
ciens habiians  du  lieu  mentionné  par  Piine  & 
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Pomponius  Meia  ,  par  la  décifion  abfolue' de 
Séneque  ,  par  un  Jong  morceau  du  poëoie  in- 
titulé, Ora  maritimcz  de  Feftus  Avienus,  & 
particulièrement  par  l'autorité  de  Stràbon ,  qui 
appuyé  fur  les  témoignages  de  Straton  &  d'E- 
raftotenes,  prétend  qu'il  n'y  eut  jamais  de  dé- 
troit dans  les  tems  primitifs.  L'hiftorien  examine 
enfuite  avec  fagacité  les  notices  laiffées  fur  cet 
objet  par  Scyiax,  Eutemon  ,  Turannius,  Gra- 
cula,  Cornélius  Nepos,  Tite-Live;  Vi^or,  &c. 
l'auteur  trouvant  que  les  écrivains  les  plus  an- 
ciens donnent  au  détroit  moins  de  largeur,  en 
infère  que  la  diverficé  de  ces  notices  dépend 
des  changemens  qui  y  font  arrivés.  II  en  ap- 
porte pour  preuves  \q%  ruines  de  quelques  en- 
droits,  que  l'on  voit  encore  ,  favoir  celles 
de  l'antique  Belon ,  aujourd'hui  appelle  dépeu- 
plement de  Bologne,  &  celles  de  Carteja,  au- 
jourd'hui CGTtijio  .dcl  Bocadillo.  M.  Ajala  ap- 
profondit avec  folidité  les  raifons  pour  lef- 
quelles  les  eaux  courent  fans  jamais  difconti- 
nuer  ,  dans  le  centre  du  détroit,  de  TOcéan 
vers  la  Méditerranée.  II  explique  pourquoi  de- 
puis tant  de  fiecles  cette  mer  ne  s'eft  point 
remplie.  Il  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  ad- 
mettent dans  le  centre  du  détroit  deux  cou- 
rans ,  l'un  fupérieur  de  l'Océan  à  la  Méditer- 
ranée ,  &  l'autre  inférieur  de  la  Méditerranée 
à  rOcé:ap.  Les  deux  mers  ne  font  point  au 
niveau  ;  &  comme  l'Océan  domine  la  Méditer- 
ranée,  il  eft  clair  que  c'eft  une  chofe  con- 
traire aux  loix  de  l'hydrof^arique  que'  les  eaux 
de  la  i'^conde  mer   mufitent    vers  la  rrcrniv-re. 
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Cette    opinion   des    deux   courans  eft   encore 
contredite  par   les  expériences  &  les   obferva- 
tions.   Dans  le  cas  où  il  y  auroit  un   courant 
inférieur  ,   de  la  Méditerranée   à    l'Océan  ,  les 
eaux  fupérieures  agitées  avec  impéfuofiré  par 
le    vent,  devroient,  ainfi  que  les  inférieures, 
aller  à  l'Océan ,    &    c'eit    ce    qui  n'eft  jamais 
arrivé.  Aujourd'Hui ,  qu'il  n'y  a  qu'un  courant 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée,  d'où  vient  que 
cette  mer  ,  dont  les  bornes  font  bien  connues  , 
ne  fe  remplit  point,  ne  les  franchit  point,  ne 
s'étend  point   en    gagnant  fur   les   terrés ,    qm 
l'environnent?  Pour  repondre  à  cette  objeétion, 
l'auteur,  avec  une  (âge  brièveté,  a  recours  au 
calcul  d'évaporation  ,  qui  peut  tenir  la  Méditer- 
ranée, fuivsnt  les  obfervations  du  douleur  Hal- 
ley,  rapportées  par  Varenius  dans  fon  fyflême 
complet  de  géographie  univerfelle ,  éclairci  par 
le  chevalier  Nev/con.  Selon   ce  calcul,  la  Mé- 
diterranée perd  en  vapeurs  cent  foixante  -  huit 
mille  millions,  &  neuf  cens  foixante  mille  rubis 
il'eau,  fans  compter  celle  que  tranfporte  le  vent. 
Cette  mer  reçoit,  il  eft  vrai,  dans  fon  fein  les 
eaux  de  j'Hebre,  du   Rhône  &  autres  fleuves 
très-abondans  ;  mais  toute  l'eau  ,  qu'ils  lui  ap- 
portent en  tribut,  furpafTe   de  peu  le   tiers  de 
celle  qui  eft  fuppofée   s'évaporer.   Par  confé- 
quent  la   Méditerranée   peu    profonde ,    pleine 
d'ifles  ,  expofés  à  la   plus  forte   a€tion  du  fo' 
leil ,  peut   bien  admettre  fans  cefTe  le  fecours 
de  l'Océan  ,  fans  acquérir  une  étendue  &  pro- 
fondeur plus  grande,  par  l'évaporation  ci-deffus 
mennonnée.    L'aureur    parcourant  enfuiie    les 
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principaux  points  du  détroit  de  Gibraltar,  com- 
pare les  anciens  habitans  de  xette  côte  avec 
les  modernes  ;  explique  l'irrégularité  des  cou- 
rans  du  détroii;  expofe  les  pronoftics  pour  y 
naviguer,  appuyés  iur  l'expérience  des  marins, 
&  des  habitans  de  l'endroit. 

Ces  recherches  curieufes  fur  la  pofition  na- 
turelle de  la  montagne,  fur  la  qualité  du  gou- 
vernement de  la  ville,  fur  la  propriété  du  dé- 
troit  de  Gibralrar,  conviennent  très  bien  à  une 
hiftoire  complette,  qui  n'a  point  pour  but  de 
fe  borner  aux  fimples  notices  politiques  du 
pays.  L'auteur  eft  le  premier  des  hiftoriens  Ef- 
psgnols  qui  ait  parcouru  avec  fuccès  cette  no- 
ble &  difficile  carrière. 

Après  avoir  préparé  Tefprit  de  fes  ledieurs 
par  des  recherches  favanies  &  curieufes  fur  la 
montagne  &  le  détroit  de  Gibraltar ,  le  judi- 
cieux hiftorien  paffe  dans  le  deuxième  livre  aux 
événemens  de  Gibraltar,  arrivés  depuis  l'épo- 
que de  l'origine  de  fes  habitans  jufqu'à  l'an- 
née 1540  de  i'ere  chrétienne.  Depuis  le  moyen 
âge  jufqu'à  l'arrivée  des  Maures  à  Gibraltar, 
plufieurs  faits  mémorables  doivent  s'être  paffés 
dans  ces  lieux  ;  puifque  les  Maures  d'Afrique 
cherchèrent  à  exterminer  par  tout  les  chrétiens 
Efpagnoîs,  Gibralrar  fut  le  théâtre  de  guerres 
fanglantes  &  de  fieges  fréquens.  Ceux  qui 
éroient  alors  maîtres  de  cette  place,  commen- 
cèrent à  connoître  l'importance  de  fa  fitua- 
tion  avantageufe,  à  laquelle  n'avoienr  fait  au- 
cune attention  tant  les  naturels  du  pays ,  que 
Zes  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  R.oaiains 
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t  les  Goths  :  fur  ces  entrefaites  ,  M.  Ajala 
'affure  autre  chofe ,  finon  que  ces  peuples 
}*établirent  &  dominèrent  dans  les  environs  ; 
imais  il  ne  trouve  aucune  certitude  qu'on  fe 
foit  établi-  dans  l'enceinte  de  la  montagne.  Il 
■met  au  rang  des  fables  les  guerres  des  Titans, 
l'arrivée  des  Hercules  Egyptien  ,  Tyrien  & 
iGrec  ,  des  Argonautes  ,  de  Tarcon  ,  roi  d'E- 
gypte ,  &  autres  per(onnages  :  du  tems  d'Argan- 
itonius,  roi  de  Tartefo ,  qu'on  conje^lure  avoir 
jdxàvneuré  à  Carteja ,  les  Grecs  Phocéens  vinrent 
à  TancOo  ,  vers  l'an  545  ,  avant  Jefus-Chrift; 
Selon  Hérodote  ,  ils  y  furent  bien  reçus  ;  en 
doit  les  regarder  comme  les  premiers  étrangers, 
qui  abordèrent  fur  ces  côtes ,  &  qui  découvri- 
rent Tartefo  &  autres  pays  de  TEfpagne  :  en  re- 
connoiflaRce  du  bon  accueil  &  de  la  générofité 
d'Argantonius  ,  les  Phocéens  publièrent  les  ri- 
chefles  &  la  fertilité  de  ces  provinces.  Moins 
reconnoiffans ,  dit  notre  auteur ,  les  Phéniciens 
ne  contribuèrent  pas  beaucoup  à  en  répandre 
la  réputation  ,  quoiqu'ils  s'y  enrichirent  plus  que 
les  autres  peuples  de  la  Grèce ,  par  le  commerce 
qu'ils  y  faifoient.  Ils  commercèrent  &  s'établi- 
rent dans  ces  endroits  ;  mais  les  noms  de  Car- 
teja ,  Belon  ,  Cadiz ,  &  autres  lieux  ne  confer- 
vent  aucunes  traces  de  leurs  voyages  &  éta- 
bliiTemens  :  cependant  un  favanr  qui  a  fait  de 
iavantes  recherches  fur  les  antiquités  de  rEfpa- 
gne,  a  découvert ,  fur  différentes  médailles  de 
carafteres  inconnus ,  l'arrivée  &  la  demeure  des 
Phéniciens  dans  la  Béthique.  »  Si  l'on  peut  dire, 
•>  '  ajoute  fagement  i  auteur ,  que  le  Tar fis ,  inen- 
Tome  Vhu  C 
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»  tionné  dans  l'écriture ,  foit  le  Tartefo  de  PEf- 
»  pagne,  comme  on  le  conje^urc,  la  mer  de 
»)  Gibraltar  vit  les  efcadres  hébraïques  &  phé- 
»  niciennes  ,  environ  trois  mille  ans  après  la 
»>  création  du  monde,  c'eft  à-dire,  à-peuprès 
t>  mille  ans  avant  Jefus-Chrift.  « 

L'auteur  démontre  enfuite  ,  avec  beaucoup  de 
critique ,  que  Calpé  ne  fut  point  une  ville  fon- 
dée fur  la  montagne  même  ,  mais  bien  dans  foa 
voifinage  ,  puifque  c'eft  conformément  à  cette 
idée  que  parle  des  Calpiens  Hérodote,  cité  par 
Etienne  de  Bizance  ;  Strabon  déclare  que  Caîpé 
cft  le  même  que  Tartefo  ou  Carteja  ,  éloigné 
de  Quarante  ftades  de  la  montagne.  Jean  Tzezze, 
appelle  Calpé  ,  montagne  ,  ville  &  colonne  ,  peut- 
être  ,  parce  que  vivant  dans  le  douzième  fiecle, 
Gibraltar  étoit  déjà  peuplé  de  fon  tems  :  on  fait 
que  les  Carthaginois  fréquentèrent  les,  ports 
d'Andaîo'jfie  ,  y  commercèrent  &  y  dominè- 
rent ,  tant  que  les  Romains  ne  les  chafferent  pas 
de  la  prefqu'ifle  ;  dans  la  décadence  de  l'empire 
Romain  vers  41 1 ,  les  Vandales  poflederent  pen- 
dant huit  ans  l'Andaloufie  ;  ces  peuples  furent 
enfuite  exterminés  par  Vallia  ,  roi  des  Goths. 
Il  Cil  vraifemblabîe  que  du  tems  de  Rechila ,  de 
Teudi,  &  de  Leovigilde,  c'eft-àdire,  pendant 
îe  refte  du  cinquième  fiecle  ,  il  y  eut  des  ré- 
volutions importantes  ;  mais  à  l'arrivée  des  Mau- 
res ,  on  ne  parle  plus  de  Carteja  ,  ni  d'habitans 
établis  fur  la  montagne,  ou  au  bas. 

Tarik  ,  général  fubordonné  à  Mufa,  fut  le 
premier  Mahométan  qui  fe  retrancha  fur  la  mon- 
tagne; &  de  fon  nom,  il  l'appella  Gibel-Tarik^ 
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c^eft  à-dîre,  mont  de  Tarik  ;  delà  ,  Tan  710,  il 
paffa  à  la  conquête  d'Aighefires ,  &  ouvrit  un 
chemin  aux  Arabes  vers  cette  place  ,  une  des 
plus  fortes  de  rEfpagne.  Les  événemens  de  Gi- 
braltar fous  les  divers  rois  Maures  d'Efpagne, 
les  tentatives  des  chrétiens  jufqu'à  leur  entière 
expulfion  ,  &  autres  faits  arrivés  jufqu'à  l'année 
I  ^40  ,  font  racontés  avec  beaucoup  d'exactitude 
par  notre  auteur,  qui  a  fu  prendre  ,  tant  dans 
les  écrivains  Arabes  que  dans  les  auteurs  Efpa- 
gnols ,  des  notices  sûres  concernant  cette  par- 
tie de  rEfpagne.  Nous  mettrons  fous  les  yeux 
des  ieéleurs  un  extrait  d'un  endroit  du  deuxième 
livre  ;  il  fera  juger  de  la  manière  d'écrire  de 
rhiftorien. 

»>  Le  voifinage,  dit -il  ,  de  Gibraltar  &c  de 
i)  l'Afrique,  offrit  le  pafTage  à  la  première  in- 
j>  curfion  des  Sarrazins  ;  par  le  même  chemin 
V  vinrent  à  ce  port  les  vice-rois  des  caiifes , 
ï>  les  rebelles  d'Afrique,  les  rois  de  Cordoue, 
«  de  Séville,  de  Fez,  de  Grenade,  &  autres 
«  conquérans  qui  afpirerent  à  l'empire  d'Efpa- 
n  gne.  Les  difcordes  des  Mufulmans  rejaillirent 

t)  contre  Gibraltar les   vice-rois 

»>  du  calife  en  furent  maîtres  depuis  la  pre^ 
»  miere  entrée  de  Tarik  ,  qui  donna  commen- 
»  cernent  à  cette  ville,  l'an  710;  trente  ans 
»>  après  elle  fut  fortifiée  par  Abul-Hajez ,  en- 
>ï  nemi  juré  des  vice-rois  de  Cordoue  ,  qui  paffa 
»  au  pouvoir  d'Aderramcn,  premier  de  la  fa- 
n  mille  des  Omiades  ,  lequel  (épara  pour  tou- 
I)  jours  cette  province  des  califes  Abaffides.  On 
»>  vit  eafuite  ,  dans  les  champs  de  Gibraltar, 
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I»  Soliman  Ben  Alliaken  ,  &  Mahomet  Ben  Hef- 
»  cam  ,  fe  diiputer  le  fceprre  Efpagnol;  le  on- 
M  zieme  fiecle  fut  remarquable  par  les  fanglan- 
I)  tes  difcordes  des  Maures  d'Efpagne  ,  &c.  a 
Du  tems  d'Eric  IV  ,  en  1462  ,  Gibraltar  fut 
conquis  par  les  chrétiens  ;  &  cette  conquête  pro- 
duifif  des  difcordes  civiles  entre  le  comte  d'Ar- 
cos ,  don  Rodrigue ,  Ponce  de  Léon  ,  &  le  duc 
Médina  Sidonia  ,  don  Jean  de  Gufman  ;  Eric 
s'empara  de  la  couronne  malgré  les  prétentions 
du  duc  de  Médina  :  la  ftatue  d'Eric  IV  ayant 
été  dépouillée  des  marques  de  la  royauté  ,  par 
les  grands  du  royaume,  en  ce  tems  d'anarchie 
féodale  ,  l'infant  don  Alfonfe  donna  Gibraltar 
au  duc  de  Médina,  après  l'avoir  pris  en  1469, 
au  bout  de  dix  mois  de  fiege  ;  &  enfuite  ie 
même  Eric  IV ,  en  1469  ,  le  donna  à  Eric  ,  fils 
du  duc  don  Jean  déjà  mort ,  lequel  le  pofféda 
avec  le  titre  de  marquis  de  Gibraltar.  Eric  IV 
étant  mort,  on  rit  régner,  en  1474,  les  rois 
catholiques ,  Ifabelle  de  Caf^ille  ,  &  Ferdinand  , 
duc  d'Arragon  :  la  Grenade  conquife  ,  le  duc 
don  Eric  mourut  la  même  année  de  la  conquête, 
en  1492  ;  il  eut  pour  fucceffeur  don  Jean  III, 
duc  de  Médina  ,  &  lie.  marquis  de  Gibraltar  : 
la  reine  catholique  prétendit  réunir  Gibral- 
tar à  la  monarchie ,  &  dédommager  le  duc  en 
lui  donnant  la  ville  d'Urrera  ;  celui-ci  refufa 
l'offre ,  &  fa  maifon  continua  à  pcfT^der  Gibral- 
tar jufqu'en  1502,  où  la  reine,  ufcint  du  pou- 
voir fouverain,  tranfmis  par  Eric  IV,  dans  la 
conceffion,  le  réunit  à  la  couronne  après  la  mort 
de  la  reine  j  le  duc  don  Jean  voulant  de  lui- 
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même  rentrer  en  poiïeffion  de  Gibraltar,  mit  le 
blocus  devant  cette  place  ;  mais  après  quelques 
mois  il  fut  obligé  de  Te  retirer.  Telles  furent  les 
différentes  révolutions  de  Gibraltar  ,  &  les  fie- 
ges  qu'il  eut  à  foutenir  jufqu'au  corumencemenc 
du  feizieme  fiecle. 

Dans  le  troifieme  livre  l'auteur  renferme  les 
événemens  de  240  ans,  c'eft  à-dire,  de  1540 
à  1780  ;  ce  période  de  tems  fat  autant  fu- 
nefte  à  Gibraltar  que  les  tems  antérieurs  :  d'a- 
bord BarberoufTe  ,  fameux  corfaire  ,  général 
des  efcadres  de  Soliman  ,  &  enfuite  roi  d'Al- 
ger ,  eut  ridée  d'en  faire  la  conquête.  Cepen- 
dant beaucoup  d'efclaves  Turcs  &  Maures  , 
qui  Ce  trouvoient  à  Gibraltar  ,  purent  obfer- 
ver  le  peu  de  foin  &  la  négligence  que  Ton 
avoit  des  fortifications  ;  en  diverfes  occafions 
quelques-uns  s'enfuirent  à  Alger  &:  y  firent  naî- 
tre le  defir  d'aller  faccager  cette  place.  Les 
Turcs  y  abordèrent  heureufement ,  furprirent 
la  ville ,  commirent  de  grands  ravages  &  firent 
beaucoup  de  prifonniers.  Mais  l'Andaloufie  ayant 
envoyé  du  fecours ,  ils  s'embarquèrent  le  12 
de  feptembre  1^40.  Cette  furprife  fixa  l'atten- 
tion de  l'empereur  Charles  Quint  vers  Gibral- 
tar. Il  le  fit  fortifier  ;  on  reconflruifit  la  porte 
de  terre  ;  on  tira  un  foiTé ,  &  on  éleva  un 
rempart.  En  1552,  le  fcuverain  fit  venir  un 
célèbre  ingénieur  Milanois,  nommé  Jean-Bap- 
tifle  Calvi ,  qui  fortifia  de  murailles  Gibraltar 
du  côré  du  midi,  où  il  n'y  en  avoit  point  , 
&  du  côté  de  l'orient  à  celui  du  couchant  juf- 
qu'à  une  cafematte,  qu'il  conftruifit  au  pied  du 
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rocher  inacceffible ,  &  de  cette  cafematre  à 
une  portée  de  fufi!  il  éleva  une  féconde  mu- 
raille de  l'orient  à  l'occident ,  jufqu'à  l'endroit 
appelle  la  Quebrada.  L'habile  ingénieur  préten- 
éo'n  que  les  défenfeurs  de  Gibraltar  domineroient 
les  ennemis  au  point  de  les  éloigner  de  la 
Porte  -  Neuve.  Mais  fon  plan  de  fortification 
trouva  des  oppofitions ,  &  l'ouvrage  fut  inter- 
rompu. 

En  1572,  Philippe  II  fit  venir  un  autre 
ingénieur  Italien  ,  appelle  Fratino ,  pour  exa- 
miner les  premières  fortifications  &  y  en  ajou- 
ter d'autres ,  félon  qu'il  le  jugeroit  nécefTaire. 
Fratino  défapprouva  l'ouvrage  de  Caivi,  &  y 
apporta  des  changemens. 

En  1596,  quand  les  Anglois  faccagerent  Ca- 
dix ,  on  craignit  pour  Gibraltar  ;  mais  étadt 
fa-tisfaits  de  leur  entreprife  ,  ils  s'en  rett>urne- 
rent  en  Angleterre.  Gibraltar  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  tranquille  dans  le  dix-feptieme  fiecle.  Il- 
fut  fouvent  en  allarmes  &c  menacé  d'incurfions. 
L'auteur  ne  fait  nullement  mention  des  pira- 
teries des  Turcs  &  des  habitans  de  Maroc  dans 
le  détroit ,  ni  des  pillages  que  foufFrirent  les 
côtes  d'Andaloufie. 

Philippe  III  fit  conflruire  quarante  tours  à 
Fextrémité  occidentale  du  royaume  de  Grenade, 
qui  embralTe  environ  63  lieues  des  confins  de 
Portugal  au  voiûnage  de  Gibraltar.  M.  Ajala 
parle  des  deux  victoires  navales  remportées  par 
ks  Efpagnols  ,  dans  la- première  année  du  regnq 
de  Philippe  IV  ,  contre  les  Hollandois  ,  qui 
éîoient  trois  fois  plus  forts.  Il  fait  meotign  du 
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feu  que  firent  les  François,  en  16^ j  ,  contre 
Gibraltar ,  qui  par  le  moyen  de  fes  batteries 
protegeoit  les  Anglois  &  les  Holiandois  alors 
alliés  de  l'Efpagne.  L'autenr  palTe  enfuite  à  la 
guerre  de  la  fucceflion ,  où  TEurope  fut  inté- 
reffée. 

En  1701  ,  il  vint  à  Cadix  un  Holiandois, 
pour  donner  avis  à  fes  compatriotes  de  retirer 
leurs  fonds,  &  d'examiner  l'état  des  places  & 
les  fortifications  des  côtes.  »  Gibraltar  ,  dit  l'au- 
n  teur,  quoique  garni  de  cent  canons,  n'avoit 
»  point  de  foldats ,  &  étoit  dans  l'abandon  , 
»  comme  tout  le  refte  de  la  province.  « 

En  1704  ,  les  Holiandois  &  les  Anglois  fe 
préfenterent  dans  le  détroit  avec  cent  vingt 
voiles.  La  garnifon  de  Gibraltar  étoit  en  mau- 
vais état,  &  montoit  à  peine  à  quatre-vingts 
foldats.  Le  péril  évident  à  la  vue  d'environ  qua- 
tre mille  foldats  qui  débarquèrent  à  Punta  MaUy 
près  le  pont  Majorga  ,  réveilla  ,  dit  l'auteur  , 
la  ville  de  la  léthargie  ,  commune  par  malheur 
à  toute  la  nation.  On  enrôla  le  plus  grand  nom- 
bre po.^ibIe  de  foldats  &  de  payfans,  montant 
à  470  hommes,  qu'en  didribua  dans  les  p»Oes 
les  plus  importons.  La  rortereffe  étoit  défendue 
par  72  foldars,  y  compris  les  artilleurs.  On 
fit  un  feu  violent  ;  la  place  fut  obligée  de  ca- 
pituler; les  conditions  ne  furent  pas  auiîi  dures 
qu'on  fe  l'étoit  imaginé.  Le  prince  d'Armftad 
arbora  l'étendard  impérial  (ur  la  muraille ,  en 
nommant  l'archiduc  roi  d'Efpsgne  &  fouveraia 
de  Gibraltar.  Mais  les  Anglois  s*y  oppoferent  ^ 
&  plantèrent  leur  drapeau  en  nommant  la  reine 
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Anne  ,  &  prirent  polTefîîon  de  îa  YÎlle.  L'auteur 
décrit  les  funeftes  fuites  de  ce  changement  de 
domination. 

Philippe  V  fit  afiléger  la  même  année  cette 
place  par  neuf  mille  Efpagnols ,  &  trois  miltle 
François ,  commandés  par  le  marquis  de  Villa- 
darias.  Le  feu  des  batteries  des  sfîiégeans  caufa 
beaucoup  de  dommages  à  la  place.  Vingt  vaif- 
feaux  anglois  chafTerent  ou  mirent  en  fuite 
quelques  frégates  françoifes ,  &  demeurèrent 
maîtres  de  la  mer.  Cependant  un  nommé  Simon 
Sufarte  ,  natif  de  Capraïa  ,  prQpofa  au  général 
Efpagnol  Villadarias ,  de  conduire  ,  par  un  che- 
min qu'il  connoiffoit ,  un  nombre  de  foldats  fu? 
la  cîme  de  ia  montagne.  Le  général  François 
ne  voulut  point  concourir  aux  difpofitions  de 
Villadarias  ,  parce  qu'il  fongeoit ,  en  atfeîKÎanî 
le  maréchal  de  Teffé,  à  fe  réferver  la  gldire  de 
l'expédition.  Cinq  cens  foldats  Efpagnols  fui- 
virent  Sufarte  par  un  chemin  caché ,  &  s'em- 
parèrent de  la  hauteur.  Ils  n'avoient  avec  eux 
aucunes  munitions  ;  ils  furent  tués  par  les  An- 
glois. Après  des  efforts  inutiles ,  le  fiege  fe  con- 
"vertit  en  blocus  ;  &  les  anciens  habitans  de 
Gibraltar  ,  ayant  perdu  i'efpérance  d'y  rentrer, 
ie  retranchèrent  d^ns  le  village  de  S.  Roch^ 
éloigné  d'une  lieue  de  Gibraltar. 

L'an  "17 II  ,  Tarchiduc  Charles  devint  empe* 
reur  par  la  mort  de  Jofei  h  L  Les  alliés  crai- 
gnirent fa  puifîarce  fans  bornes,  s'il  unilToit  à 
l'Empire  &  aux  états  Autrichiens  la  monarchie 
Efpagnole;  &  par  la  paix  d'Utrecht  GibraltaiT 
iut  cédé  aux  Anglois  en  2713* 
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Philippe  V  ne  perdit  jamais  de^yue  le  recou- 
vrement de  cette  place.  George  1  lui  promit  de 
la  rendre  par  une  lettre  écrite  en  juin  17-2.1  ; 
mais  cette  promeffe  fut  fans  effet.  Les  Anglois 
étoient  bien  loin  de  ce  deffein  ;  Philippe  ,  en 
1727  ,  fit  afliéger  Gibraltar  par  17500  hom- 
mes. Ce  fut  le  treizième  fiege  de  cetre  place. 
Il  fut  fans  fuccès,  &  on  traita  de  paix  dans  le 
congrès  de  Soiilons. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l'anteur  dans  fes  utiles 
recherches  fur  tout  ce  qui  regarde  cette  ville, 
quelque  intéreffantes  &  curieufes  qu'elles  foient. 
li  fait  une  defcription  des  nouvelles  fortifications 
ajoutées  à  cette  place.  Il  parle  du  dernier  fiege 
qui  fe  convertit  en  blocus  en  1779.  ^-  Ajaîa 
ne  va  point  plus  loin.  Il  eft  vraifemblable  qu'il 
nous  donnera  l'hifloire  de  ce  fiege  dans  un 
autre  livre, 

(  Efcmerïdi  leturarie,  ) 
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Rapport  de  MM.  Cofnhr ,  Malcët  y  Darcet-^ 
Philip  ,  le  Preux  ,  Defcjfarti  &  Paulet  ,  doc^ 
tsurs-régens  de  la  faculté  de  médecine  de-  Paris  ^ 
fur  les  avantages  reconnus  de  la  nouvelle  mé- 
thode d'adminijlrer  réleêiricité  dans  les  maladies 
nerveufis  ,  particulièrement  dans  tépilepfie  ^ 
dans  la  cataUpfit  ;  par  M.  Ledp<u  ,  connu  joihs 
U  nom  de  Cornus  ;  lu  à  rjjpmblée  de  cette  fa- 
culté ,  dite  du  Prima  Menfis  ,  tenue  au  mois 
d'avril  dernier.  Ce  rapport  tjl  précédé  de  Vap- 
perçu  du  fyjlême  de  l'auteur  fur  l'agent  quH  em- 
ploie ,  &  des  avantages  quil  en  a  tirés.  Broch. 
in-8vo.  de  115  pages,  imprimée  par  ordre 
&  aux  frais  du  gouverneaient.  A  Paris  ,  de 
l'imprimerie  de  Ph.  D.  Pierres,  imprimeur 
ordinaire  du  roi ,  de  la  police ,  &c.  rue  Sr, 
Jacques, 

JLjes  maladies  nerv.eufes,  répilepfie  (*)  fur- 
teat,  étoient  regardées  en  que'que  forte  com- 
me recueil  de  la  médecine.  M.  Ledru  ,  fi  connu 
fous  le  nom  de  Cornus,  après  avoir  îong-tems 
amufé  le  public  &  caufé  fon  éronnemenr  par 
des  phénomènes  qui  tenoient    du  prodige,  & 

C^)  Hau;  mal ,  mal  caduc  ,  mal  St.  Jean  ,  mal  de  mçiç. 
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qui  ont  toujours  fait  admirer  Tes  connoiffances 
en  phylique  ,  s'eft  livré ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  à  un  genre  de  travail  bien  plus  férieux, 
bien  plus  utile  &  bien  plus  fait  pour  exciter 
l'étonnement  du  public.  C'eft  la  recherche  des 
moyens  de  remédier  aux  maladies  en  queftion, 
qui  l'a  principalement  occupé  ,  &  fes  fuccès 
en  ce  genre  paroiflent  confiâtes.  Ainfi ,  après 
avoir  acquis  des  droits  à  l'admiration  des  hojn- 
mes  par  des  talens  extraordinaires,  il  vient  d'en 
acquérir  de  nouveaux  à  la  reconnoiffance  pu- 
blique par   le  fervice  qu'il  rend  à  rhumanitê. 

Ses  premiers  effais  dans  le  traitement  de  ces 
maladies ,  au  moyen  de  l'éleftriciré ,  lui  ayant 
réulTi,  il  a  obtenu  ,  fous  les  aufpices  d'un  prince  ^ 
d'un  miniflre  &  d'un  magiihat  bienfaifans,  Mgr^ 
le  duc  d'Orléans ,  M.  le  comte  de  Vergennes 
&  M.  le  Noir,  la  permilîion  de  faire  une  ex- 
périence authentique  fur  des  fujets  épilepîiques 
tirés  des  hôpitaux  ,  &  dont  le  traitement  a  été 
fuivi  par  les  médecins  de  la  faculté,  dont  oa 
voit  ici  les  noms  &  le  rapport. 

Mais,  avant  de  l'expofer ,  M.  Cornus  don^ne: 
fes  idées  &  fa  théorie  fur  le  fluide  éleclrique,, 
&  fur  la  manière  dont  il  croit  qu'il  fe  com- 
porte ,  fur-tout  dans  le  corps  animal  &  dans- 
le  cas  de  maladies  nerveufes.  Il  confidere  ce-- 
fluide  comme  une  fubilance  univerfellement  ré- 
pandue,  &  dont  les  diverfes  modifications  conf- 
tituenr  les  fluides  lumineux,  igné,  magnétique  ^ 
éleîtrique  ,  nerveux  ,  &c.  Voi'à  pourquoi  il 
Lai  donne  le  nom   de  Jiuide  univerfiL 

Une  gorrion  de  ce  fluide  renfermée- dans  un 

C  6 


fo    L^SPRIT  DES  JOURNAUX^ 

point,  par  exemple,  dans  celui  qui  doit  proi 
duire  l'animal ,  TéchaufFe ,  l'anime  ,  le  déve- 
loppe ,  l'augmente,  l'entretient,  &  finit  par 
s'amalgamer  avec  la  fubftance  des  nerfs  dans 
laquelle  il  réfide  &  fe  meut  ,  fous  le  nom  de 
fluide  nerveux.  Dans  cet  état ,  il  eft  le  principe 
du  mouvement  &  de  la  vie  ,  le  minière  des 
fenfations  ;  c'eft  lui  qui  préfide  à  toutes  les 
fondions  des  organes ,  aux  fecrétions  ,  &c.  Il 
ne  furvient  à  l'homme  aucune  maladie ,  aucun 
dérangement  dans  les  fondions ,  aucune  léfion , 
que  la  circulation  de  ce  fluide  n'en  foit  plus  ou 
moins  interceptée.  Mais  il  y  a  des  afredions 
qui  paroiffent  être  plus  particulières  à  la  fubf- 
tance  nerveufe  qui  le  contient ,  &  dont  le  der- 
nier degré  eft  la  fufpenfion  totale  de  Ton  mou- 
vement. Lorfque  l'ordre  dans  la  circulation  de 
ce  fluide  eu  troublé  au  point  que  les  mouve- 
mens  en  font  très- irréguliers  &  tumultueux  , 
ces  effets  fe  manifeftent  par  des  convuîfions , 
par  l'épilepfie  ,  &c.  ;  lorfque  le  défordre  eft 
«xtrême,  &  que  la  nature  femble  y  fuccomber, 
c'efî  la  caralepfie  (*)  ou  fufpenfion  totale  de 
Kaâion  du  fenforium  (**)  ,  état  qui  relTembî^ 
à  la  mort^  &  auquel  il  eft  û  difficile  de  re^ 
cfiédier. 


(*)  Maîacîie  dans  laquelle  toutes  les  fondions  fe  rroiî- 
fcni  fufpenducs,  &  où  les  membres  du  corps  rcftent  dan* 
ia  même  attitude  où  on  les  a  mis. 

('")  Partie  du  cçr\'eaii  qui  fcrt  de  point  central  ou  de 
îéunîon   aux   fenfations    ^ue  cw  organe   reçoit    par  l« 
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Suivant  l'auteur ,  pour  rétablir  l'équilibre  de 
ce  mouvement,  on  a  befoin  d'un  fiimulant  qui 
foit  analogue  à  ce  fluide ,  &  qui  puiffe  agir  par 
fuccefîion  de  vibrations,  de  Torigine  des  nerfs 
aux  extrémités,  &   des  extrémités  à  leur  ori- 
gine ,  mais  fans  intromifîion.   Il  n'en   voit  pas 
de    plus  propre    à   produire  cet   effet    que    le 
fluide  éleélrique   mis   en   aéllon.    Les  remèdes 
internes  même  ,  dont  on  a  retiré  le  plus  d*a- 
Vantages  dans  quelques   cas ,  n'ont   agi ,  félon 
lui ,  qu'à  raifon  du  plus  ou  moins    de  parties 
analogues  au  fluide  univerfel  qu'ils  contenoienr. 
Cefl  fur  ces  principes  que   l'auteur  a  établi 
tout  le  fondement  de  fa  méthode  d'adminiflrer 
l'éleftricité  dans  ces  maladies  ;  méthode  qui  lui 
eft  particulière ,   &  dont  il  ne  feroit   pas  pru- 
dent de  confier  les  inf^rumens  à  tout  le  monde. 
Elle  confifte  principalement  à  imprimer  d'abord 
du   mouvement  à  une  portion  du   fluide  uni- 
verfel renfermé  dans  la  bouteille  de  Leydt ,  &  à 
le   communiquer   fuivant   les   circonfiances    & 
les  indications  qu'offre  la  maladie ,  à  une  au- 
tre portion  du    même    fluide   contenu  &  cir- 
confcrit   dans    les   nerfs    d'un    fujet.  Toute  la 
force   de  cet  agent  fe  porte  ordinairement  fur 
la  partie  où  la  circulation  de  ce  fluide  fe  trouve 
ralentie   ou  interceptée,   &  peu  à  peu  Téquili- 
bre  fe  rétablit.  Cette  puiffance  efl  telle ,  qu'on 
peut  provoquer  ou   faire  cefTer  à   volonté  un 
accès  &  mairrifer  pour  ainfi  dire  la  maladie. 

Le  fiecle  ne  peut  peut-être  pas  fe  féliciter 
d'une  découverte  plus  heureufe  ,  &  il  n'appar- 
teaoit  qu'à  un  homme  de  génie,  qui  a  des 
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connoiffancesmème  en  médecine,  &  qui  pofiede 
toutes  celles  de  la  phyfique  &  l'art  d'en  ma- 
nier fupérieurement  les  inftrumens  ,  de  la  faire 
&  de  la  porter  à  fa  perfedion. 

La  théorie  de  l'auteur ,  développée  dans  la 
première  partie  de  cet  écrit  ,  eft  fuivie  de 
l'expofé  de  plufieurs  cures  de  maladies  de  cette 
nature  opérées  au  moyen  de  rcleâ:ricité.  Il  en 
palTe  d'autres  fous  filence  ,  foit  par  refpeâ:  dû 
au  rang  de  certaines  perfonnes,  foit  pour  évi- 
ter la  publicité  d'un  genre  d'afFeftion  dont  la 
connoiffance  pourroit  faire  du  tort  à  d'autres. 
Il  ne  fait  mention  que  des  fujets  qu'il  lui  a 
été  permis  de  nommer. 

Parmi  ces  fujets  ,  au  nombre  de  fix ,  épilep» 
tiques  ,  cataleptiques  ou  hyfiériques  ,  &  donî 
l'état  a  toujours  été  reconnu  &  conftaté  par 
des  gens  de  l'art ,  il  y  en  a  qui  ont  été  vifi- 
tés  par  intérêt  ou  à  caufe  de  la  finguîarité  de 
leur  maladie  ,  par  des  perfonnes  du  premier 
rang  ,  entre  autres  par  Mgrs.  le  duc  de  Char- 
tres &  le  cardinal  de  R©han  ^  par  M  mes.  [3 
princeiTe  de  Brionne,  la  ducheffe  de  Villeroy., 
h  vicomtcfle  de  Bufly  ,  &c.  ;  un  huiiTier  de  la? 
chambre  de  Madame  la  comteile  d'Artois,  la- 
«fuelle  fut  témoin  un  jour  d'un  de  fes  accès^ 
Le  fujet  qui  a  tant  excité  la  curiofsté  du  pu- 
blic ,  (  la  nommée  Héron  )  eft  une  fille  âgée 
de  19  ans,  qui  dans  Tes  accès  avoir  des  mou- 
vemens  convulfifs  extrêmement  violens  ,  Se 
comme  des  roulemens  de  voix  qui  imitoient 
en  quelque  forte  le  bruit  d'ua  tambour  j  quatre 
hoHiraes  fuMoient  à  peine  pour  la  csn^eiîir^ 
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Ls  guérifon  de  tous  ces  fujets  a  été  obtenue 
en  plus  ou  moins  de  tems  ,  &  leur  nom,  leur 
demeure  ,  toutes  les  circonfiances  du  traitement 
fe  trouvent  rapportées  dans  cet  écrit. 

Ce  détail  eft  fuivi  du  tableau  du  traitement 
de  treize  fujets  éleélrifés  en  préfence  des  mé- 
decins de  la  faculté  ,  qui  ont  figné  le  rapport. 
On  y  a  joint  le  traitement  d'une  femme  fu- 
jette  à  la  catalepfie ,  qui  dans  un  de  fes  accès 
refta  plus  de  30  jours  dans  un  état  d'immobi- 
lité parfaite ,  î'ans  boire  ni  manger.  Cette  fem- 
me qui  a  éré  tirée  de  la  maifon  de  charité  de 
la  paroiffe  St.  André-des-Arcs ,  &  dont  l'état 
avoit  été  conflaté  &  fuivi  pendant  deux  an- 
nées de  fuite  par  M.  Desbois  de  Rochefort, 
a  été  rétablie  en  fort  peu  de  tems  &  d'une 
manière  furprenante. 

Il  réfuJte  du  tableau  du  traitement  de  ces 
treize  fujets  ,  (uivi  &  examiné  avec  toute  la 
rigueur  qu'exige  une  expérience  de  cette  ioi- 
portance  ; 

1^.  Que  réle<ftricité ,  adminiftrée  à  la  ma- 
BÎere  de  M.  Cornus,  rend  d'abord  les  accès 
d'épilepfie  plus  fréquens,  enfuite  plus  rares,  & 
fiait  par  les  faire  difparoître;  2^.  qu'employée 
dans  l'accès  même  ,  elle  en  diminue  l'intenfité 
&  la  durée  >  au  point  qu'un  accès  qui,  fur  un 
iujet,  auroit  duré  &  duroit  ordinairement  un 
quart-d'heure  ou  une  demi  -  heure  ,  ne  dure, 
fous  la  commotion  éledlrique,  que  quelques  mi- 
nutes, &  fou ve^t  même  fe  diiîipe  entièrement, 
au  premier  coup  d'éle6lricité ,  effet  qu'on  o'j- 
f^rve   journellement  i  3?.  que  les  accès   qui. 
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par  l'effet  du  traitement  fuivi  &  continué,  de- 
viennent plus  rares,  s'affoibîiiTent  gradr.elle- 
ment  au  point  de  fe  changer,  avant  de  ceffer, 
en  fimples  reiîentimens  ;  4^.  que  l'éle^lricité 
favorife  en  général  toutes  les  fecrétions  &  ex- 
crétions, &  en  particulier  l'éruption  ou  le  re- 
tour des  évacuations  périodiques  chez  les  fem- 
mes ;  5^.  qu'elle  réveille,  ranime  &  fortifie 
le  mouvement  mufculaire;  6*^.  enfin  que,  quoi- 
que fortement  adminiftrée ,  elle  n'a  produit  au- 
cun accident  fâcheux  ,  &  qu'en  général  tous 
les  fujets  ont  gagné  du  côté  des  forces,  de 
l'eftomac,  de  l'intelligence  même,  aucun  n'ayant 
éprouvé  des  accidens  qui  puiffent  faire  crain- 
dre que  réle<5lricité  attaque  la  poitrine  ou  caufe 
des  tremblemens ,  comme  on  l'avoir  infinué. 

D'après  ces  faits  ,  dont  la  vérité  a  été  re- 
connue,  les  commifTaires  difent  :  »  Nous  ef- 
timons  que  l'éleftriciré  adminiftrée  par  le  Sr. 
Ledru  ,  dit  Cornus ,  eft  un  puiffant  moyen  pour, 
non  feulement,  diminuer  les  paroxifmes  épilep- 
tiques  ,  mais  encore  pour  en  opérer  la  guéri- 
fon  ,  avantage  que  nous  promet  l'état  aéluel 
de  la  majeure  partie  des  malades  traités ,  fur 
lequel  cependant  nous  nous  réfervons  de  pro- 
noncer définitivement  après  qu'un  laps  de  tems 
fuffifant  aura  confirmé  les  guérifons  «. 

Les  mêmes  médecins  annoncent  que  ,  depuis 
la  date  de  leur  arrêté  ,  M.  Cornus  a  entrepris 
le  traitement  de  60  perfonnes  des  deux  fexes, 
dont  ils  rendront  compte ,  &  qui  promet  déjà 
le  même  fuccès  ,  une  guérifon  même  plus  promp- 
te ,  à  raifon  de  la  faifon  qui  eil  plus  favorable. 
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On  voit  par  l'aveu  de  la  faculté  ,  que  jamais 
découverte  n'a  été  ni  plus  rigoureufemenî  exa- 
minée, ni  mieux  conftatée.  On  doit  ajourer  que 
la  vigilance  du  magiftrat  qui  s'eft  rendu  plu- 
fieurs  fois  dans  la  maifon  du  traitement ,  le  foin 
qu'on  a  eu  de  réprimer  certains  abus ,  fur-tout 
une  habitude  à  laquelle  les  fujets  éieé^rifés  fe 
livroient  fecrétement  &  qui  leur  nuifoit  ;  le 
bon  ordre,  la  propreté,  le  choix  des  alimens, 
quelques  fecours  indiqués,  fuivant  les  circonf- 
tances  ,  par  des  médecins  éclairés,  &c. ,  tour  a 
concouru  &  contribué  au  fuccès  d'une  décou- 
verte qui  mérite ,  en  effet ,  toute  forte  d'en- 
couragemens. 

l^cta.  On  lit  dans  une  note  ,  pag.  1 1 3  de 
cet  écrit,  qu'il  n'eft  pas  indifférent  de  porter  la 
commotion  éleârique  fur  telle  ou  telle  partie 
du  corps  ;  qu'il  en  eft  oà  la  commotion ,  quoi^ 
que  très-foible,  peut  produire  des  effets  très- 
violens ,  &  même  affez  funefles  pour  occafion- 
ner  la  mort.  Pour  connoître  les  endroits  cii 
l'on  peut  opérer  fans  crainte,  MM.  Ledru , 
père  &  fils ,  ont  fait  des  expériences  fcrupu- 
leufes  fur  différens  animaux  ,  enfuite  fur  eux- 
mêmes.  Aufîî  ,  ne  font-ils  pas  la  plus  légère  dif- 
ficulté de  fe  foumeitre  au  traitement  qu'ils  ad- 
miniûrenr. 

(  Journal  dt  Paris.  ) 
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Lettres  fur  la  Danfe  &  fur  les  Ballets  ;  pat 
M.  No  VERRE  ,  penjïonnaire  du  roi ,  &  maître 
des  ballets  de  Vempereur  ,  féconde  édition,  A 
Londres  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  ]a  veuve 
Deflain  junior,  libraire  ,  quai  des  Auguftins» 
à  gauche  en  defcendant  par  le  Pont  •  Neuf , 
In-Svo,  de   368  pages. 
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N  doit  ravoir  gré  aux  écrivains  ,  tels  que 
l'abbé  d'Aubignac  ,  qui  donnent  les  préceptes 
d'un  art  qu'ils  ont  étudié ,  fans  exiger  d^eiix 
qu'ils  s'y  foient  exercés  avec  fuccès ,  fans  leur 
reprocher  même  d'y  avoir  échoué.  On  doit 
mettre  à  profit  leur  théorie  ,  fans  leur  faire 
un  crime  d'un  défaut  de  pratique  qu'on  n'efè 
pas  en  droit  d'exiger  :  des  confeils  didés  par 
la  fageffe  &  l'efprit  d'obfervation  ,  font  une 
forte  de  bienfait  qui  a  toujours  droit  à  notre 
reconnoiiTance. 

Mais  lorfqu'un  ouvrage  qui  traite  d'un  art 
quelconque ,  a  pour  auteur  un  homme  qui  s'y 
eft  diftingué  lui-même  ;  quand  celui  qui  fonde 
fes  préceptes  fur  fes  obficrvaîions ,  peut  offrir 
des  exemples  dans  fes  propres  trava.îx  ;  lorf- 
qu'en  un  mot  à  l'autorité  de  la  raifon  il  peut 
joindre  encore  celle  de  fes  fuccès  ;  alors  fes 
confeils  prennent  une  efpece  de  fanéïion  ;  fes 
leçons  commandent  en  inflruifant  :  il  n'eft  plus 
l'hlûorien  de  l'art ,  il  en  eft  le  iégifkteur. 
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Tel    eft  juftement    l'ouvrage  que   nous  an- 
nonçons. II  offre  les   principes  les  plus  fages  & 
les  plus   lumineux   fur  Tart   dont  il   traite  ;  ëc 
le  bruit  des  nombreux  fuccès  de  fon  auteur  a 
retenti  dans  toute  l'Europe.  Depuis  les  célèbres 
pantomimes  Batyîe  ,   Pilade  &   Hilas,   qui  ex- 
citèrent de  fi  vifs  tranrports  fur  les  théâtres  de 
Rome,  la  danfe   dégénérée,  étoit  un  froid  mé- 
chanifme  qui  étonnoit  quelquefois  les  yeux  par 
des  difficultés  vaincues  ,  mais  qui  ne  difant  ja- 
mais rien  à    Tame,  ne  pouvoit  exciter  qu'une 
admiration  glacée.  M.  Noverre  veut  qu'on  lui 
rende  fon  ancienne  gloire  &  fon  plus  précieux 
apanage  ;  il  veut  qu'on  lui  faffe  parler  le  lan- 
gage   des   pafîîons  ;  il   veut  enfin   que  la   danfe 
amufe  lefprit  comme  la  comédie,  qu'elle  tou- 
che le   cœur  comme  la   tragédie  ;   &   il  feroit 
difficile  de  lui  contefter  des  principes  qu'il  a  fu 
prouver  par  fes  propres  exemples.  Ses  fuccès 
ont  détruit  toutes    les  objedions.   Quand   ces 
fuccès  ne  feroient  pas  auffi  connus  qu'ils  le  font,  * 
on  en   trouveroit,  pour  ainfi  dire,  la   preuve 
dans  les    lertres    mêmes   que  nous   annonçons 
au  public  ;  elles  ne  pouvoient  être  écrites  que 
par  l'auteur  de  ces  fameux  ballets  qui  ont/ex- 
cité le  plus  vif  enthoufiafme  fur  les  principaux 
théâtres  de  l'Europe.   M.  Noverre  a   toujours 
diflingué  ce  qui  tient  au  métier  de  ce  qui  tient 
à  l'art  ;  il  n'exclut  point  le  premier ,  mais  il  veut 
qu'on   n'en   fafTe    que  l'inftrument   du    fecohd. 
Nous  voudrions  pouvoir  fuivre  pas  à  pas  les 
principes   qu'il   établit   dans  ces  lettres.   On   y 
verrait  un  homme  inftruit  de^  tout  ce  qui  coi% 
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cerne  Ton  talent ,  &  de  tous  les  autres  arts  qui 
peuvent  concourir  à  fa  perfeflion  &  à  {'on 
triomphe.  »>  Un  ballet,  dit -il,  eft  un  tableau 
**  ou  plutôt  une  fuite  de  tableaux  liés  entre 
»>  eux  par  l'aiSiion  qui  fait  le  fyjet  du  ballet; 
»>  la  fcene  eft ,  pour  ainfi  dire ,  la  toile  fur  la- 
»  quelîe  le  compofiteur  rend  fes  idées;  Je  choix 
"  de  la  mufique ,  la  décoration  ,  le  coftume  en 
»  font  le  coloris  ;  le  compofiteur  eft  le  peintre  «. 
M.  Noverre  veut  qu'on  n*admette  prefque 
jamais  cette  antique  fymmétrie  qui ,  jufqu'aujour- 
d'hui,  a  prefque  toujours  attrifté  nos  pantomi- 
mes ;  &  il  blâme  un  maître  de  ballets  ,  qui  , 
ayant  à  peindre  une  fcene  (C^fiion  entre  des 
nymphes  &  des  faunes,  pîaceroit  les  uns  &  les 
autres  fur  plufieurs  lignes  parallèles  ;  qui  exi- 
geroit  que  toutes  les  nymphes  fufTent  pofées 
dans  des  attitudes  uniformes  ,  &  que  tous  Tes 
faunes  euffent  les  bras  élevés  à  la  même  hau- 
teur ;  &  qui  fe  garderoit  bien  de  mettre  cinq 
nymphes  à  droite  ,  &  fept  faunes  à  gauche. 
»  Je  demanderai  ,  dit-il ,  à  tous  ceux  qui  ont 
»  des  préjugés  d'habitude  ,  s'ils  trouveront  de 
w  la  fymmétrie  dans  un  troupeau  de  brebis  qui 
»  veut  échapper  à  la  dent  meurtrière  des  loups, 
»>  ou  dans  des  payfans  qui  abandonnent  leurs 
»  champs  &  leurs  hameaux ,  pour  éviter  la  fu- 
w  reur  de  l'ennemi  qui  les  pourfuit  ?  Non  fans 
«  doute  ;  mais  l'art  eft  de  déguifer  l'art.  Je  ne 
»  prêche  point  le  dëfordre  &  la  eonfufion  ;  je 
»  veux  ,  au  contraire  ,  que  la  régularité  fe 
»>  trouve  dans  l'irrégularité  mèr^Q  ;  je  demande 
»>  des  grouppes  ingénieux,  des  fituations  fortes. 
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»  mais  toujours  narurelles ,  une  manière  de  com- 
»  pofer  qui  dérobe  aux  yeux  toute  la  peine  du 
I)  compofiteur.  « 

Notre  auteur  veut  donc  qu'un  ballet  foit  une 
efpece  de  poëme  régulièrement  compole;  mais, 
dit-il,  tout  ce  qui  s'appelle  dialogue  tranquille ^ 
re  peut  trouver  place  dans  la  pantomime. 

Le  fty!e  de  M.  Noverre  eft  vif,  animé,  & 
refpire  cet  enthoufiaime  que  donne  toujour*:  à 
un  homme  fupérieur  l'art  dans  lequel  il  excelle. 
Il  a  quelquefois  une  manière  originale  de  ren- 
dre fon  idée  avec  autant  de  clarté  que  de  pré- 
cifion.  Par  exemple  ,  après  erre  convenu  que 
l'exécution  méchanique  de  la  danfe  eft  portée 
aujoord'hiji  au  dernier  degré  de  perf^élii^n  ,  il 
ajoute  qu'elle  n'a  qu'une  partie  des  qualités  né« 
cefldires  à  la  pantomime. 

i>  Les  pas ,  l'aifance  &  le  brillant  de  leur  en- 
M  chaînement,  Xà  plemb  ,  la  fermeté,  la  légé- 
»  reté  ,  la  précifion  ,  les  oppofitions  des  bras 
»>  avec  les  jambes  ;  voilà  ce  que  j'appelle  le 
j>  méchanifme  de  la  danfe.  Lorfque  toutes  ces 
»  parties  ne  font  pas  mifes  en  œuvre  par  l'ef- 
»  prit,  lorfque  le  génie  ne  dirige  pas  tous  ces 
»  mouvemens  ,  &  que  le  fentiment  &  l'expref- 
»  fion  ne  .eur  prêtent  pas  des  forces  capables 
«  de  nj'émouvoir  &  de  m'intéreffer  ,  j'applaii- 
»  dis  alors  à  l'adreffe  ,  j'admire  l'homme- ma- 
»>  chine  ,  je  rends  juftice  à  fa  force ,  à  fon  agi- 
»  lité  ;  mais  il  ne  me  fait  éprouver  aucune  agi- 
»  tation ,  il  ne  m'attendrit  pas,  &  ne  me  caufe 
»  pas  plus  de  fenfation  que  l'arrangement  des 
»  mots  fuivans  :  Fait.,,,  pas,.»  U,,.,  la.,,,  honu»,,» 
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»  non....  crime....  &....  Vèchafaui.  Cependant  CCS 
»>  mots  arrangés  par  le  poëte  ,  compofent  ce 
»  beau  vers  du  comte  d'Effex  :  « 

Le  crime  fait  la  honte  ,  &  non  pas  Tcchafaud. 

Ceft  ainfi  que ,  par  des  images  &  des  compa- 
raiibns,  notre  célèbre  compofiteur  fait  corriger 
pour  fes  leûeurs  la  féchereffe  des  préceptes. 
Ceux  qui  croiroient  Ton  art  facile  à  pofféder , 
feroient  bien  détrompés  par  la  lefture  de  cet 
ouvrage  ,  &  feroient  étonnés  des  connoilTances 
qii'il  fuppofe.  La  feule  lettre  fixieme  eft  une 
foèiïque  que  tous  les  élevés  de  Terpficore  de- 
vroient  favoir  par  cœur.  Il  déclare  fur-tout  la 
guerre  à  ces  vieilles  formes  établies  par  l'igno- 
rance aveugle  ,  &  défendues  par  l'indocile  pré- 
jugé. »  Enfans  de  Terpficore,  s'écrie-t-il ,  re^ 
«  noncez  aux  cabrioles ,  aux  entrechats  &  aux 
»>  pas  trop  compliqués  ;  abandonnez  la  minau- 
»  derie  pour  vous  livrer  aux  fentimens  ,  aux 
i>  grac€S  naïves  &  à  l'expreffion  ;  appliquez- 
»  vous  à  la  pantomime  noble;  n'oubliez  jamais 
»»  qu'elle  efl:  l'ame  de  votre  art;  mettez  de  l'ef- 
»  prit  &  du  raifcnnement  dans  vos  pas  de  deux; 
»)  que  la  volupté  en  caraflérife  la  marche ,  & 
»  que  le  goût  en  diftribue  toutes  les  fituations; 
M  quittez  ces  mafques  froids,  copies  imparfaites 
M  de  la  nature  ;  ils  dérobent  vos  traits ,  ils 
»)  éclipfent,  pour  ainfi  dire ,  votre  ame,  &  vous 
»  privent  de  la  partie  la  plus  néceflaire  à  l'ex- 
»>  predîon  ;  défaites-vous  de  ces  perruques  énor- 
w  mes ,  &  de  ces  coëfFures  gigantefques  qui 
î>  font  perdre  à  la  tête  les  juftes  proportior» 
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»  qu'elle  doit  avoir  avec  le  corps  ;  fecouez  Tu- 
»  h^e  de  ces  paniers  roides  Si  guindés  ,  qui 
M  privent  l'exécution  de  fes  charmes ,  qui  dé- 
»  figurent  1  élégance  des  attitudes,  &  qui  eiFa- 
»  cent  la  beauté  des  contours  que  le  bufte  doit 
»  avoir  dans  (es  différentes  pofirions.  u 

L'ufàgê  de  ces  mafques  lui  fournit  nombre  de 
réflexions  pleines  d'érudition  &i  de  fagelTe.  Ces 
cartons ,  qui  ne  peuvent  donner  à  la  figure  qu'une 
charge  immobile ,  excitent  Ton  indignation  ,  qui 
s'exprime  quelquefois  par  des  boutades  origina- 
les, w  II  faudroit,  dit-il,  pour  autorifer  Tufagei 
T)  des  mafques  dans  la  danfe  en  adion ,  en  met- 
M  tre  autant  de  différentes  efpeces  fur  fa  phyfio- 
»)  nomie  ,  que  don  Japhu  <£ Arménie  met  de  ca- 
»  lottes  de  diverfes  couleurs  fur  fa  tête  ,  les 
»  ôter  &  les  remettre  fuccefîivement ,  fuivant 
»  les  circonfîances  &  les  mouvemens  oppofés 
»  que  l'on  éprouveroii  dans  un  pas  de  deux,  a 

La  guerre  que  M.  Noverre  a  faite  aux  per^ 
ruques  noires  ,  aux  paniers  ,  aux  tonnelets  ,  &c. 
n'a  pas  été  inutile  ;  cette  vieille  caricature  a  to- 
talement difparu  du  théâtre  de  l'opéra.  Ceft 
ainfi  que  le  vrai  talent,  contrarié  long-tems  par 
la  routine,  finit  toujours  par  en  triompher;  & 
ce  font  ces  conquêtes  faites  fur  l'ignorance ,  qui 
forment  la  gloire  &  la  récompenfe  du  génie.  De 
pareilles  révolutions  méritent  à  leur  auteur  le 
t-itre  de  créateur  de  fon  art.  En  effet ,  à  la  ré- 
f«erve  de  quelques  arts  qui  font  à  leur  naiffance 
tout  ce  qu'ils  peuvent  être ,  &  dont  le  hafard 
efl  fou  vent  le  feul  créateur  ,  Torigine  des  au- 
tres fe  perd  ,  &  doit  fe  perdre  dans  Ja  nuit 
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des  tems.  Celui  qui  commence  à  créer  ,  qui 
pofe  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  première  pierre ,  de- 
meure fouvent  obfcur  ,  &  mérite  de  l'être  , 
parce  que  (on  ouvrage ,  encore  informe  &  inu- 
tile ,  n'eil  digne  d'aucune  attention ,  &  ne  peut 
donner  aucune  renommée.  Un  autre  ajoute  à 
cette  première  ébauche,  fans  ajourer  beaucoup 
a  Ton  mérite  ni  à  fa  propre  gloire.  Mais  le  pre- 
mier qui  fait  faire  à  cet  art  le  plus  grand  pas 
qu'il  puilTe  faire  ,  qui  ,  par  l'impulfion  vifto- 
rieufe  de  fon  génie ,  le  porte  à  fa  perfcftion  , 
celui-là  feul  en  devient  le  véritable  créateur.  Le 
grand  Corneille  eft  le  créateur  de  la  tragédie 
françoife  ;  &  la  tragédie  françoife  exiftoit  avant 
le  grand  Corneille. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  épui- 
fée  en  peu  de  tems  ;  il  a  été  traduit  depuis  ea 
italien  ,  en  allemand ,  en  anglois  :  mais  il  étoit 
impoflîbîe  de  fe  procurer  un  feul  exemplaire  de 
l'édition  françoife  ;  c'ert  ce  qui  a  déterminé 
l'auteur  à  en  faire  une  nouvelle.  Avant  d'avoir 
lu  ces  lettres  ,  on  ne  croiroit  jamais  qu'on  pût 
écrire  fur  la  danfe  avec  autant  de  feu  &  d'une 
manière  auffi  pittorefque  ;  c'eft  l'imagination  la 
plus  vive  ,  la  plus  féconde,  la  plus  créatrice, 
car  il  faut  trancher  le  mot  :  on  a  prefque  au- 
tant de  plaifir  à  lire  la  defcription  de  ces  bal- 
lets qu'à  voir  un  chef-d'œuvre  de  peinture  & 
de  poéfie  ;  &  il  entre  véritablement  plufieurs 
parties  importantes  de  ces  deux  arts  dans  celui 
d'un  maître  de  ballets  :  M.  Noverre  le  prouve 
continuellement  dans  (es  lettres.  Il  s'y  élevé  avec 
chaleur  contre  tous  les  ridicules  u(ages  qui  re- 
tendent 
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tenoîent  alors  cer  art  dans  l'enfance,  &  contre 
d'autres  abus  qui  fubfillent  encore.  11  fl'eft  pas 
étonnant  que  (es  confri.'res  aient  eu  de  la  peine 
à  lui  pardonner  tant  d'innovations  ;  ils  dévoient 
être  tffiayés  des  connoiffances  qu'il  a  la  barbarie 
d'e\!ger  d  eux.  Outre  les  méditations  approfon- 
dies fur  la  poéfie  &  la  peinture  ,  il  veut  qu'ua 
mairre  de  ballets  au  une  teinture  de  géotnéirie; 
pour  qu*il  puifle  répandre  d^  h  netteté  dans  les 
figures,  de  l'ordre  dans  les  combinaifons ,  de  la 
précifion  dans  les  forines  ;  qu'il  ait  étudié  l'a- 
natomie ,  pour  être  en  état  de  démêler  la  con«^ 
formation  des  fujets  qu'il  emploie  ;  qu'il  fâche 
le  defîîn  pour  la  compofl  ion  de  fes  tableaux; 
la  mufique  pour  ajufler  les  mouvemens  de  la 
danfe  à  ceux  de  la  mefure ,  &:c.  Tandis  qu'on 
ne  ceffe  depuis  quelques  années  de  travailler  à 
replonger  l'art  dramatique  dans  le  chaos  en  y 
entroduifant  les  images  les  plus  révoltantes  & 
les  plus  eff-ayantes  convulfions  ,  il  prefcrit  aux 
maîtres  de  ballets  d'étudier  la  naturt  6»  d'en  faire 
un  beau  choix.  II  forme  enfin  des  v^ux  pour 
que  tous  les  artiftes  qui  concourent  à  l'opéra  „' 
fe  communiquent  leurs  idées.  En  tE^i ,  fans  cette 
communication  ,  il  ne  peut  y  avoir  d*enfemble 
dans  les  difrércntes  parties  du  fpe^acle,  &  tout 
fpe<5lacle  qui  n'a  pas  d'enfemble ,  doit  manquer 
fon  effet. 

Depuis  la  première  publication  de  ces  lettres ^ 
c*eft  à- dire  ,  depuis  plus  de  vingt  années ,  M.  No- 
verre  n'a  laiffé  échapper  aucune  occafion  de  ré- 
fîéchir  fur  tout  ce  qui  peut  tenir  à  fon  art.  Il 
nous  annonce  qu'il  a  envifagé  fous  tous  les  pointe 

Tome   Vîll  D 
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de  vue  d'urilité,  ceux  qui  concourent  à  la  per* 
feftion  de  l'opéra.  La  peinture,  lafculpture,  la 
perrpeflive ,  les  machines,  l'art  du  décorateur, 
les  coftumes ,  ont  fait  l'objet  de  fes  continuelles 
études  :  toutes  les  obfervations  qu'il  a  faites  doi- 
vent compcfer  les  matériaux  d'un  diûionnaïre 
fur  la  danfe.  Ce  nouvel  ouvrage  va  fans  doute 
exciter  l'impatience  du  public;  l'auteur  efpere , 
avec  raifon,  qu'il  en  recevra  toujours  le  même 
accueil. 

Perfuadés  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  favoir 
ce  que  penfoit  de  l'auteur  des  Lettres  fur  la 
darjfe  y' Yohaire  ,  ce  juge  compétent  des  talens 
&  des  arts,  nous  allons  terminer  cet  article 
par  la  lettre  que  cet  homme  célèbre  écrivit, 
îorfque  l'ouvrage  parut  pour  la  première  fois. 

Lettre  de  M.  de  Foltaire  à  M.  Noverrt» 

M  J'ai  lu ,  Monfieur ,  votre  ouvrage  de  gé- 
i>  nie  ;  mes  remercîmens  égalent  mon  eftime. 
I»  Votre  titre  n'annonce  que  la  danfe,  &  vous 
i>  donnez  de  grandes  lumières  fur  tous  les  arts. 
i>  Votre  ftyle  eft  aufTi  éloquent  que  vos  ballets 
«  ont  d'imagination.  Vous  me  paroiffez  fi  fu- 
it périeur  dans  votre  genre ,  que  je  ne  fuis 
V  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  effuyé 
»  des  dégoûts  qui  vous  ont  fair  porter  ailleurs 
>»  vos  talens.  Vous  êtes  auprès  d'un  prince  qui 
w  en  fent  tout  le  prix  \3nç.  vieillefTe  très-in- 
j>  firme  m'a  feule  empêché  d  être  témoin  de  ces 
»  magnifiques  fêres  que  vous  embelliffez  fi  i\K\' 
w  ^uliérement.  Vous  faites  trop  d  honneur  à  ia 
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î>  Henrîade  de  vouloir  bien  prendre  le  temple 
»  de  l'Amour  pour  un  de  vos  fujets,  vous  fe- 
»  rez  un  tableau  vivant  de  ce  qui  n'eft  chez 
»  moi  qu'une  tbible  erquiffe.  Je  crois  que  vo- 
»  tre  mérite  fera  bien  fenti  en  Angleterre , 
»>  parce  qu'on  y  aime  la  nature;  tnais  où  trou- 
n  verez  vous  des  aéleurs  capables  d'exécuter 
»>  vos  idées  ?  Vous  êtes  un  Prométhée  ;  il  faut 
»  que  vous  formiez  des  hommes,  &  que  vous 
»»  les  animiez.  « 

J'ai  l'honneur  ,  &c.  - 

{^Mercure  de  France;  Journal  de  Paris  ; 
Journal  encyclopédique.') 


Lettre  de  M.  l'abbé  de  S.  Z. ...  de  Soijfons ^ 
à  M.  le  baron  de  H ....  fur  dïffzr  entes  éditions 
rares  du  XVe.  fiecle.  A  Paris,  chez  Hardouin, 
libraire,  rue  des  Prêtres  St.  Germain-rAuxe» 
rois,  17B3  ,  in  8vo.  de  40  pages, 

JLiA  première  de  ces  lettres,  au  nombre  de 
trois,  roule  fur  le  premier  livre  imprimé^  orné  de. 
gravures  en  taille- douce.  Jufqu'ici  on  avoit  cru 
que  le  premier  exemple  de  ce  genre  eft  l'édi- 
tion du  Dante ^  14S1,  à  Florence;  car  il  ne 
faut  pas  compter  le  Ptolemée  de  Rome,  1478, 
parce  qu'on  n'y  voit  que  des  cartes  géogra- 
phiques ,  gravées  fur  métal.  M.  l'abbé  de  S.  L. 
en  produit  un  plus  ancien  :  c'eft  le  livre  myf- 
tique  d'Antoine  Bsttini  de  Sienne,  jéfuate,in- 
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4^^irulé  .'  Il  monte  fanto  dî  Dio  ^  imprimé  à  Fî©- 
jence  pour  la  premitrc  fois  par  Nicolo  di  Lo- 
jenzo  della  Magna,  lo  fept.  1477,  ïn-4to. , 
^rand  format.  i\  ne  tonnoît  que  deux  exem- 
plaires de  cette  rare  édition ,  l'un  dins  la  bi- 
biiotheque  de  feu  M.  de  la  Valliere  à  Paris , 
l'autre  à  Rome  dans  la  bibliothèque  Cafanate  : 
le  fâvant  P.  Fabricy  ,  dont  nous  avons  fouvent 
ea  .occafion  de  parier ,  lui  en  a  envoyé  la  no- 
tice accompagnée  des  deiîins  des  planches  fciis 
avec  foin. 

La  première  de  ces  eftarnpes ,  de  9  pouces 
&  demi  de  haut  fur  6  de  large,  qui  remplit 
îoute  la  page  du  quatrième  feuillet  verfe,  re- 
préfente  la  montagne  fainte ,  au  fommet  de 
laquelle  paroîr  J.  C.  glorifié,  au  milieu  d'une 
Cîultitudç  d'anges.  A  la  montagne  eft  adaptée 
.4ine  échelle,  dont  chaque  échelon  porte  le  nom 
-d'une  vertu.  XJn  homme  vêtu  d'une  longue  ro- 
be, monte  à  l'échelle,  &  de  fa  bouche  part 
une  banderole,  avec  cps  motSj  tiraml  aoppo  te  $ 
yn  autre  à  côxé  de  lui,  les  yeux  fixés  vers  le 
haut  de  la  montagne  ,  dit  :  Lcvavi  oculos  méat 
în  montes ^  &c.  La  féconde,  xjui  le  trouve  aprè5 
le  chap.  115,  de  4  pc.ices  5  lignes  de  hau- 
teur fur  ,6  pouces  de  large ,  repréfente  encore 
J.  C.  dans  fa  gloire  environné  d'anges  adora- 
teurs. Enfin,  la  dernière,  dfi  même  dimenfion, 
reprélente  l'enfer  d'après  les  idées  du  D-^mte. 
C^  trois  eftampes  font  fûrement  en  taille-dou- 
<£e,  dit  M.  l'abbé  de  S.  L.,  &  paroiffent  de  la 
^éme  main  que  celles  dont  eft  ornée  l'édition 
f^u  Dante  de  1481,  puJ?Uée  par  Iç  mêm?  imz 
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prîmetir  qui  avoit  donné  celle  de  l'ouVrage  de' 
Beitini.  i>  Elles  n'ont  pas  été  gravées  poité- 
tr  rieiirement  à  rimpreilion  ,  p-uifqu'ei'es  Ce 
»  trouvcnr  au  verlb  de  feuiilc;rs  dont  le  reOo 
•»  eft  en  partie  imprimé.  Ainfi  l'on  peut  re- 
»■  garder  le  livre  de  Bertini  comme  le  premier 
»»  monument  connu  ,  juiqu'à  préfent  ,  qui  reu- 
»>  nilTe  la  gravure  fur  métal  à  la  typographie.  « 

Dans  l'exemplaire  de  feu  M.  le  duc  de  b 
"Valliere  ,  manquent  le  troifieme  &  le  quatrie-- 
me  feuillets,  &  pkf  coRféquent  la  première 
des  ef^ampes.  La  place  de  la  féconde  eft  ref- 
tée  en  blanc  dans  cet  exemplaire  j  où  l'on'  re- 
voit que  la  dernière  eftampe. 

Un  a  ni  de  l'auteur,  M.  Bolengaro  Crevefi- 
na  ,  réfident  à  Amfterdam,  où  il  a  formé  une 
des  plus  belles  bibliothèques  qui  exigent  en 
Europe  chez  aucun  particulier ,  poîTed'e  und 
autre  édition  très -rare  Je  cet  ouvrage  réitff» 
primé  à  Florence  en  1491  ,  par  Laurent  de 
Morgianî  &  Jean  de  Maveiice,  in  fol.  M.  Cre- 
venna ,  qui  en  a  envoyé  la  defcription  ,  n'ofs 
affurer  que  1  s  trois  eftampes  qui  s'y  trouvent 
foient  gravées  fur  merai  plutôt  que  fur  bois; 
le  fujet  en  e{îr  Te  même  ,*  miîs  les  planches*  Tia 
fjnr  pas  les  mêmes,  puisqu'elles  font  toutes  éga- 
les en  grandeur. 

L'auteur,  qui  dans  foB  Monte  fanîo  dï  Dis , 
ne  porte  que  le  nom  A' Antonio  da  Siena,(2T5 
celui  de  Batini^  a  laifTé  une  expofition  de  Vq' 
raifon  dominicale  en  italien  ,  imprimée  à  Bref^ 
cia  en  s  586,  &  à  Gènes  en  1690,  in  12, 
Tous  fes  écrits  fc  confervent  à  Rome  en  ma» 
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nufcrit  dans  la  bibliothèque  Ghi/î,  où  l'on  en 
«Jiflingue  un  latin  intitulé  :  De  divinâ  praordi- 
natlone  vliœ  &  monis  humanœ.  M.  l'abbé  de 
S.  L.  foupçonne  que  c'eïî  ie  même  dont  il 
exifte  un  manufcrit  dans  l'abbaye  de  S.  Sau- 
veur à  Bologne  ,  fous  ce  titre  :  Qz/àd?  unicui^' 
que  à  Deo  conjlitutus  ejî  terminus  mortis ,  au  rap- 
port de  D.  Mabilion  (  Muf.  Jialic.  T.  I.)  Ati- 
toine  Bettini,  né  à  Sienne  en  i  396  ,  entra  chez 
les  jéfuates  de  S.  Jérôme,  en  1439.  Nommé 
en  1461  évéque  de  Foligno ,  ij  y  établit  un 
mont-depiété,  &  fit  d'autres  bonnes  œuvres. 
Avancé  en  âge,  il  remit  fon  évêché,  &  vint 
mourir  faintement  dans  fon  couvent  à  Sienne 
en  1487. 

M.  l'abbé  de  S.  L.  débute,  dans  fa  féconde 
lettre,  par  des  obrervations  fur  ie  Dante,  édi- 
tion de  148 1.  Le  nombre  , des  vignettes  auroit 
dû  y  être  de  cent  (*),  autant  qu'il  y  a  de 
chants  dans  les  trois  parties  de  l'ouvrage  ,  l'En- 
fer ,  le  Purgatoire  &  le  Paradis.  La  plupart  des 
exemplaires  de  cette  rare  édition  n'ont  que  deux 
vignettes  gravées"  à  la  tête  des  deux  premiers 
chants  de  l'Enfer  ;  dans  d'autres  ,  la  féconde 
planche  eft  répétée  avant   le  troifieme    chant. 


(')  C'cft  ainfî  qu'il  faut  lire  au  lie»  de  70  ,  comme 
l'autewr  lui-même  nous  en  a  avertis ,  &  34  chants  de 
l'Enter,  33  du  Purgatoire  ,  &:  33  du  Paradis  ,  au  lieu  de 
2.4,  13  >  23.  Il  avertit  encore  qu'à  !a  page  11,  lig.  4, 
il  faut  auflî  lire  34,  au  lieu  de  24;  pag.  24,  lig.  14^ 
au  lieu  de  400  livres,  il  faut  mettre  800,;  &r  qu'z7-itf. 
Note,  au  lieu  de  Z.  n*.  97?  ,  il  faut  lire  Y.  n''.  5)78. 
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A  la  tétc  de  tous  les  autres  chants,  l'impri- 
meur a  laiffé  un  efpace  vuide.  Feu  Deburc 
avoit  avancé  que  le  projet  d'orner  cette  édi- 
tion d'eftampes  gravées  en  cuivre  ,  fut  aban- 
donné par  les  artijîes  qui  ne  firent  graver  que  les 
trois  premières  planches  feulement,  M.  l'abbé  de 
S.  L.  obferve  que  la  bibliothèque  du  roi  con- 
ferve  dix  autres  eftampes  qui  (ont  une  fuite  des 
ëeux  premières.  M.  Heineken ,  qui  a  connu 
cette  fuite ,  ajoute  dans  fon  Idée  d'une  colUdion 
tCeflampes  ,  &c.  qu'il  avoir  vu  une  treizième 
eftampe  chez  feu  M.  Mariette.  Un  exemplaire 
de  cette  édition  ,  que  conferve  la  bibliothèque 
du  Vatican,  eft  orné  de  dix-huit  de  ces  vi- 
gnettes ^  foutes  relatives  à  l'Enfer  du  pcëre  Flo- 
reniin  ;  mais  les  deux  premières  feules  ont  été 
imprimées  avec  le  livre  ,  les  autres  collées  après 
coup  à  la  place  qui  leur  étoit  deftinée.  Vn  au- 
tre exemp  aire ,  poffédé  par  l'avocat  Pierre- 
Antoine  Marchi  ,  mort  à  Florence  l'année  der- 
nière,  en  contenoit  dix  neuf ,  ce  dont  fait  fol 
le  catalogue  imprimé  des  livres  de  cet  avocat , 
&  qu'atcefte  un  des  correfpondans  de  M.  Tabbé 
de  S.  L.  qui  a  vu  plus  d'une  fois  cet  exem- 
plaire. 

Cette  fuite  de  vignettes  paroît  être  de  la 
même  main  que  les  trois  qu'on  voit  dans  l'édi- 
tion du  Monte  fanûo  di  Dio  ^  mais  cette  main 
eft  inconnue.  On  a  des  éditions  du  Dante  dès 
Tannée  1472;  mais  celle-ci  eftla  première  qui 
a'it  paru  avec  l'ennuyeux  commentaire  de  Lan- 
dino.  M.  l'abbé  de  S.  L.  en  donne  une  defcrip- 
tion  plus  exa£le  que  celle  que  feu  Dsbure  €a 
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avoit  oubliée.  Il  décrit  pareillement  l'édition 
«nique  &  rare  de  la  Geogrûfia  in  ter^a  rima  de 
Fran<j'ois  Berlinghieri ,  à  lacjuelie  David  Clé- 
ment n'a  donné ,  dans  Ta  Bibliothèque  curieufe  , 
qu'un  article  peu  fatistaifant.  Cet  ouvrage  en- 
richi de  cartes  gravées  fur  métal .  &  forti  de 
la  prefie  de  Nicolo  Jodefco  ,  le  même  que  iVi- 
cdo  delU  Magna  (d'Allemagne),  environ  l'an 
1480,  n'eft  point,  comme  on  l'a  cru,  une 
îradudion  en  vers  de  'a  géographie  de  Pro- 
îémée  ,  que  le  poète  a  feulement  iuivie  pour 
la  géographie  ancienne,  comme  Fla\ius  Bîon- 
dus ,  pour  la  moderne.  On  trouve  de  cetie 
édition  deux  fortes  d'exemplaires ,  que  décrit 
M.  i'abbé  de  S.  L.,  &  qu'un  examen  attenrif 
lui  a  prouvé  n'être  pas  de  deux  éditions  diffé- 
rentes. Enfuite  il  donne  la  lifte  de^dix  ouvra- 
ges connus  ,   publiés  par  le  même  inïprimeur. 

1.  Alphonfi^  Toletani  f  epifcopi  QiKZJiionts  fw 
•^tr  lihris   Arijlotdis  de  ar.imd,  '477  ■>   in-fol. 

2.  Cornein  Celfi  de  medicinâ  y  libri  Vlll.  1478  ^ 
in-fol. 

3.  Il  Lihro  deir  agriculiura  dl  Pletro  Crefceri' 
tlo ,  147B.  in-foî.  La  première  édition  de  ce< 
ouvrage  en  latin  eft  d'Ausbourg  ,  1471  , /jrr 
Joan.   Schuf{ler.  in-fol. 

4.  Jacobi  de  Borgianis  Fite  matrlmonialis  rc- 
gula  ,  1482  ,  in-4to. 

5.  Leonis  Bapt.  Albcrti  Fîorenùni  y  de  ♦*?  adlfi- 
catorid  opus  ,  148^  ;  bien  décrit  par  Debure. 

6.  Gilibertî  Strmones  fuper  Cantica  Canticorum 
Salcmonisy  148^  y  in  fol.  L'auteur  eÛ  un  bernar- 
din Angîois  j  nommé    Gilbenus    ou    CiHeberta^ 
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âc  BoyUndia  ^  qui  vivoit  fur    la   fia  du   dou- 
zième fiecie. 

7.  7  Morali  dî  S.  Grc^orlo  Papa  ,  volgarl^s^cti 
per  Matteo  Zancbio  da  Strata  prMoîloî.  apojlal, 
P4?ô^  in-fol.  Zanobi  n*a  traduit  que  julqu'âù 
i8e.  chapiîre  ,  livre  19  ;  le  refte  ôft  d'mt 
anonyme.       /      • 

8.  ïncomiurnèîa  il helUJJîmo  e  utîk  trattato  con- 
tra Upeccatoddîa  lingua ,  in-4to.  fans  date-  Csit 
le  livre  itititulé  dans  les  édifions  fuivantes  Pongi 
(  ou  Pungi ,  ou  PoHgîe  )  Lin^ua ,  dont  l'auteur 
eft  Domenico  Cavale  a  ,  da  Vico  Pifano  ,  domi- 
nicain,  mort  en  1342. 

<^.  Opus  j4rijîeîells  de  moribus  ad  Nicomachum  , 
interprète  Joan:  j4rgyropilo  ,  fans  date. 

10.  Vita  del  Beato  Giovanni  Colombini  com" 
pojîa  per  Feo  (  /'.  e,  Maffeo  )  Belcari ,  con  una 
laude  dsl  beato  Gicv.  Colombini  e  parte  delta  mîa, 
d'  alcunî  fervi  di  Yefu  Crijîo ,  chiamati  Yefuati» 
in- foi.  fans  date. 

La  troifîeme  &  dernière  lettre   contietîT  la 
defcrrption  &  des  extraits  d'un  poërae  in  ieri^A 
rima  ,  intitulé,  Dita  Mundi^  dont  Fazio  (  pour 
Bûnifa^io  )  de  gli  Uberti  ,  eft  auteur.  Ce  poète 
Florentin ,  qui  étoit  né  d'un  père  &  d'un  ayeul 
diftingués  par  leur  mérite ,  fut  force  de  quitter 
ia  patrie,  lorfqu'en  1343  le  peuple  de  Florence 
'ft  fouleva  contre  h  liobleffe.  Son  ouvrage  n'eft 
ui  une  géographie   proprement   dite  ,    comme 
celle  de    Berlingbieri ,   ni   une    chronif>s3   en 
vers  »  mais    une   relation    rimée  d'un  voyage 
dans  les  trois  parties  du  monde  alors  connues , 
OÙ  fe  irouvent  différens  traits  de  l'hidoirc  an- 
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cienne  &  moderne  ,  civile  ,  eccléfiaftique  ,  Ck 
naturelle  des  difFérens  pays  qu'il  fuppole  avoir 
parcourus.  Car  il  n'efî  pas  vraifemblable  qu'il 
ait  vu  tous  les  pays  dont  il  parle.  Crefcimbéni, 
après  avoir  dit  qu'il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe,  ajoute  qu'il  a  principalement  raffem- 
blé  dans  fon  ouvrage  les  objets  qu'il  avoit  vus 
dans  Tes  voyages.  Mais  fi  Fazio  avoit  vu  tous 
les  lieux  de  TAfie  &  de  l'Afrique  dont  il  parle, 
les  limites  de  l'Europe  n'auroient  pas  été  celles 
de  fes  courfes.  L'ouvrage  eft  divifé  ea  iix  li- 
vres ,  diftribués  chacun  en  plufieurs  chapitres. 
L'auteur  feint  qu'il  rencontre  le  géographe  Pto- 
lémée  qui  lui  démontre  la  rondeur  de  la  terre, 
&  le  fortifie  dans  [on  goût  pour  les  voyages. 
Mais  bientôt  il  rencontre  Solin  qui  Jui  donne 
des  leçons  de  géographie ,  &  devient  fon  guide 
&  fon  compagnon.  Comme  le  dernier  livre 
eft  beaucoup  plus  court  que  les  autres,  M. 
l'abbé  de  S.  L.  croit  que  la  mort  arrêta  l'auteur 
dans  fa  courfe  vers  l'an  1368.  On.  volt  dans 
les  feize  vers  qui  terminent  cet  ouvrage  dans 
3a  première  édition  de  Vicence  ,  en  1474  1  & 
que  rapporte  Crefcimbéni ,  qu'alors  l'auteur  .ne 
•vivoit  plus,  quoiqu'il  Toit  cenfè;  parler  lui- 
jîîême ,  ben  che  mono  io  //tf. '{.«){  ^^"A  ^^  ;:Mtiiî» 
Uii  trés-bel  exemplaire  de  cette  édition  çtoît 
dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  Floncel  ;  tnais 
il  n'exifte  plus ,  fi  l'anecdote  fuivante  efl^v/rïïic. 
»  On  raconte  qu'un  amateur  Angloisayant  dotiné 
»  Cpmmilîion  de  l'acheter  pour  lui ,,  fan§  fi^er 
»  de  prix,  le  livre  fut  porté  jufqu'à  800  liv. , 
»  &  que  Tamateur,  outré  de  l'avoir  payé  A 
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»  cher,  le  jetia  au  feu  de  dépit,  dès  qu'il  lui 
»  fut  parvenu  «.  Mais  fi  on  en  rencontre  quel- 
qu'autre  ,  M.  l'abbé  de  S.  L.  avertit  de  vérifier 
fi  les  fignatures  y  font;  car  ,  dit  ■  il ,  l'impri- 
meur ,  par  une  bizarrerie  finguliere  ,  les  ayant 
placées  deux  bons  pouces  au  delTous  de  la  juf- 
tification  des  pages,  il  arrive  fou  vent  qu'elles 
ont  été  enlevées  par  le  coijteau  du  relieur* 
M.  Crevenna  en  poflede  un  exemplaire  par- 
faitement beau.  On  trouve  d'autres  exemples 
de  cette  bizarrerie  :  l'Horace  de  Milan  ,  PhiL 
de  Lavagnia  ,  i^yC^foly  dans  la  bibliothèque 
du  roi,  Y.  n^.  978,  ne  préfente  plus  que 
quatre  veft  ges  de  fignatures  mutilées  ,  que 
l'imprimeur  avoit  miies  ,  non  -  feulement  deux 
pouces  plus  bas  que  la  j unification  ,  mais  en- 
core à  la  marge  droite  du  volume.  Celui  de 
M.  le  comte  dUr...  en  offre  un  plus  grand 
nombre;  »  mais  l'imprimeur  les  a  reculées  fi 
5>  loin  dans  la  marge,  qu'ij  eft  fort  ordinaire 
»  de  ne  les  plus  trouver  <«.  AulS  aucun  biblio- 
graphe connu  de  l'auteur  n'a  averti  que  certg 
édition  rare  de  1476  avoit  des  fignatures. 

M.  l'abbé  de  S.  L.  prévient  que  la  biblio- 
thèque du  roi ,  &  celle  de  Mazarin  ,  confer- 
vent  un  exemplaire  de  l'édition  du  Dita  mundi^ 
faite  à  Venife  en  1501  ,  in  é^^.  Nous  ajoutons 
qu'un  autre  exifte  aiiflî  dans  la  bibliothèque" 
de  M.  le  prince  de  Soubife  ;  mais  dans  cette 
édition,  on  ne  voit  à  la  fin  de  l'ouvrage  que 
ks  fîx  premiers  vers  des  feize  dont  on  a  parle, 
parce  que  C2ux  qui  fuivenr  dans  la  premiere^ 
édition  d«  Victnce  ont   rapport  à  l'imprimeur, 
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Quoique  Debure  n'eût  vu ,  de  fon  aveu ,  au- 
cun exemplaire  de  cet  ouvrage  imprimé  à  Vi- 
cence,  nous  Tommes  étonnés  qu'il  lui  ait  donné 
pour  titre  ,  Dl5la  mundi.  Nous  le  fommes  même 
que  Crefcimbéni  l'intitule  à  plufieurs  reprifes, 
hutamondo  ,  en  un  fcul  mot ,  en  ajoutant  qu'un 
auteur  l'appeiloit  une  mappemonde.  L'édition 
de  150Ï  préfente  aufTi  des  variétés  tant  fur  ce 
îitre  que  fur  le  nom  de  l'auteur  :  au  frontif- 
pice  on  lit ,  Dit  ta.  mundi ,  &  fjccio  Vegli 
Uierti  ;  mais  au  commencement  du  premier 
livre ,   Dita  mundi ,  8c  Fa^ie  di    Gluberti. 

Parmi  les  fingniarités  que  rapporte  M.  l'abbé 
de  S.  L. ,  on  peut  remarquer  la  manière  dont 
l'auteur  exprime  l'époque  de  Téieélion  de  Fré- 
déric BarberoufTe  à  l'empire  en  ii52.(Ch.  26 
du  ae.  1.) 

Un  M,  un  C.  duo  1  con  uno  dit 
Se  dicca  quando  ,  &c. 

L'édition  de  1501  porte  In  M,  ce  qui  eft 
apparemment  une  faute  d'impreffion;  car  il  y 
en  a  un  affez  grand  nombre.  On  ne  s'atten- 
droit  guère  à  trouver  à\\  françois  dans  un 
poëme  italien.  Un  courier  que  les  voyageurs 
rencontrent  en  quittant  la  Normandie,  leur  ra- 
conte l'hiftoire  de  la  guerre  que  s'étoient  faite 
depuis  peu  Edouard ,  rci  d'Angleterre ,  &  le 
roi  de  France.  Dans  ces  tercets  françois ,  au 
rjombre  de  24  ,  on  remarque  quelquefois  quatre 
&  même  fept  vers  de  fuite  ,  dont  la  rime  eft 
mgfculine;  ôc  les  fautes  y  font  fi  multipliées 
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que  fouvent  il  n'eft  pas  aifé  de  deviner  ce  que 
l'auteur  a  voulu  dire. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  Littérateurs , 
&  fur- tout  les  bibliographes,  n'accueillent  avec 
reconnoiffance  cette  nouvelle  production  de  M. 
l'abbé  de  S.  L.  Elle  tft,  comme  les  autres, 
remplie  de  recherches  curieufes  &  d'obCerva- 
fions  exaétes,  qui  annoncent  un  favoir  peu 
commun. 

(  Journal  des  Savans  ;  Journal  de  Paris.  ) 


The  worcks    of  the   right  révérend  Thomas 

Newton  ,  &C.  Les  œuvres  du  très  •  révérend 
Newton  i  do6lcur  en  théologie  ^  feu  lord  évê» 
que  de  Brijlol ,  &  doyen  de  Saint-Paul  de 
Londres ,  avec  quelques  notices  fur  fa  vie  &  des 
anecdotes  de  fes  amis  ,  écrites  far  lui  -  même. 
Trois  volâmes  in'4to,  Londres,  X7S2,  chez 
Rivington. 

V^  E  qui  diftinguoit  particulièrement  cet  illuf- 
tre  prélat  étoit  la  fimplicité  ;  il  étoit  dévoué  à 
tout  ce  qui  intérefieit  la  vertu  &  la  religion. 
Sa  vie  eft  un  modèle  de  fageffe  ;  (@n  coeur  fut 
fincere  dans  Tes  attachemens  ;  la  reconnoiifance 
&  l'amitié  furent  les  traits  les  plus  brillans  de 
fon  caraâere.  Si  (es  ouvrages  ne  font  point  au 
rang  des  plus  fava'ntes  &  des  plus  belles  pro- 
duâions  de  l'efprit ,  ils  méritent  une  pUce  par: 


B6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

mi  les  écrits  qui  font  utiles.  Il  font  clairs, 
pleins  de  bon  fens  ^  inftriîdifs.  Ils  portent  l'em- 
preinre  de  la  vertu  ,  &  d'une  fage  philofophie. 
li  a  cotnpofé  d'après  les  meilleures  autorités,  & 
a  difpofé  (es  ouvrages  dans  le  meilleur  ordre. 
II  les  a  faits  pour  l'utilité  générale;  s'ils  n'ont 
rien  pour  plaire  à  refprit  métaphyrique  ;  s'ils 
apprennent  peu  de  chofe  aux  crudits  ;  fi  la  mode 
n'y  trouve  point  les  charmes  de  la  nouveauté 
&  de  l'élégance;  ils  ont  au  moins  un  mérite 
plus  efTentiel,  &  ils  produifent  des  eiFets  qui 
Survivront  aux  inventions  du  génie  &  aux  tra- 
vaux de  l'érudition. 

Dans  la  préface  de  l'ouvrage,  que  nous  annon- 
çons ,  nous  voyons  que  la  conf^itution  foible  6i 
délicate  de  l'auteur  ne  l'empêcha  point  d'être 
utile  au  monde.  Il  employa  la  plupart  de  Tes  der- 
nières années  à  revoir  ,  corriger  &  mettre  (es 
écrits  fous  prelTe.  Il  leur  a  donné  le  titre  de 
differtations ,  parce  que  plufieurs  d'entre  eux 
furent  d'abord  compofés  comme  tels  ;  connoif- 
fant  tous  les  défavantages  attachés  aux  ouvra- 
ges pofïhumes,  il  jugea  à  propos  de  donner 
lui-même  fes  ouvrages  à  l'impreHion  ,  Si  d'en 
être  en  quelque  forte  le  garant. 

Par  les  mémoires  de  fa  vie ,  nous  apprenons 
qu'il  naquit  à  Litchfield ,  le  i  janvier  1704. 
Son  père  étoit  Jean  Newton,  marchand  d'eau- 
de-vie  &  de  cidre  ,  qui ,  après  avoir  amalTé  de 
quoi  vivre  „  s'éroit  retiré  du  commerce. 

Le  jeune  Newton  reçut  fa  première  édu- 
cation dans  réco.'e  libre  de  Litthfieid.  Delà  iî 
paila  à  l'école  de  WeftiïiinLHr ,  fous  les  foiQS 
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du  do(fleLir  Friend  &  du  doébeur  Nicoll.  Tan- 
dis qu'il  étoit  à  Weftminfter ,  il  y  eut  plus 
qu'en  tout  autre  tems  des  jeunes  gens  qui  fe 
diftinguerent  dans  le  monde.  L'auteur  fait  par- 
ticulièrement mention  de  William  Murray  ,  ac- 
tuellement comte  de  Mansfield,  avec  lequel  il 
vécut  dans  la  plus  grande  intimité.  11  refta  fix 
ans  3  Weftminfter.  11  alla  enfuite  à  Cambridge 
oii  il  entra  au  collège  de  la  Trinité.  Il  y  réii- 
doit  au  moins  huit  mois,  chaque  année,  juf- 
qu  à  ce  qu'il  eut  pris  fes  degrés  de  bachelief 
des  arts.  Dès  qu'il  fut  élu  agrégé  du  collège 
de  la  Trinité  ,  il  vint  s'érablir  à  Londres,  Com- 
me il  éîoit  dertiné  aux  ordres  ,  pour  lesquels  il 
avoit  montré  du  goût  dès  fon  bas-âge  ,  il  eut 
le  tems  fuffifant  de  s'y  préparer;  il  fut  ordonné 
diacre  ,  en  décembre  1729  ,  &  prêtre  ,  dans  Is 
mois  de  février  fuivant ,  par  l'évêque  Gibion, 
II  fut  bientôt  après  préfenté  à  la  famille  du 
lord  Tyrconnel  ,  qui  le  fit  inftituteur  de  fon 
fils.  Il  refta  plufieurs  années  dans  cette  famille, 
vivant  dans  la  plus  grande  amitié  avec  le  lord 
Ôi   lady  Tyrconnel, 

En  1744  ,  il  entra  dans  la  paroiiTe  de  Sainte- 
Marie-le  Bow  ,  par  le  crédit  du  comte  de  Bath  , 
fon  ami  &  fon  prote6^eur;  au  commencement 
de;i745,  il  prit  (as  degrés  de  do£iorat. 
.  E.nr  Î747,  ^1  ^"-^f  ^^^  miniflre  de  Saint-Geor- 
ge-Hanover-.Square,  par  une  alTemblée  de  per- 
fonnes  de  la  première  diftin£lion. 
\'s"Au  mois-d'joûf  de  lamé  î"ie  année.,  il  épousa  1^ 
fœur  aînée  du  dodteur  Trebeck  ,  avec  laquelle  iî 
.vécut  4ansla  plus  parfaite  union ,  pendarji  fept  ans. 
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En  1749,  il  publia  ion  édition  du  Paradis 
perdu  de  Milton. 

En  1754,  il  perdit  Con  père  à  l'âge  de  83 
ans,  &  en  peu  de  jours  fon  époufe  ,  âgée  de 
38  ans.  Ce  fut  le  coup  le  plus  funefte.  qu'il 
tûr  jamais  éprouvé-  Il  fut  alors  engagé  à  écrire 
fes  dilîerrations  fur  les  prophétie^  ;  ce  fut  us 
bonheur  pour  lui  ;  car  dans  l'afH  dion  on  ne 
trouve  point  de  meilleur  remède  que  de  s'ert- 
foncer  dans  l'étude  y  &  par-là  de  faire  diverfion 
à  fa  douleur.  Le  premier  volume  parut  l'hiver 
fuivantj  l'autre  ne  fut  publié  que  trois  années 
après  ;  l'évêque  Newton  nous  apprend  qu'on 
tira  1250  exemplaires  de  Tes  diiïertarjoijs,  à  la 
première  impreffion ,  &  i©co  à  chaque  autre. 
Elles  furent  traduites  en  allemand  &  en  danois; 
l'auteur  en  reçut  de  grands  éloges  d.'  la  part 
de  perfoflnes  diftinguées  par  leur  rang  ^  leur 
favoir. 

Eu  17Ç7,  il  fut  fait  chanoine  de  WeAminf- 
ter  ;  dans  le  mois  d'oftobre  de  la  même  année, 
il  fut  nommé  fous-aumônier  de  fa  lîîajefté.  Il 
fe  remaria  en  feptembre  1761.  Le  même  mois 
il  fut  fait  évêque  de  Londres. 

En  1764,  le  doôeur  Stone,  primar  dlrlan- 
de,  vint  à  mourir.  M.  Grenville  envoya  cher- 
cher l'évêque  Newton ,  auquel  il  offrit  la  pri- 
matie  de  la  manière  la  plus  obligeante.  L'évê- 
que ,  après  avoir  fait  quelques  réflexions,  ne 
voulut  point   l'accepter. 

En  1768  ,  il  fut  fait  doyen  de  Saint- Paul 
de  Londres.  Depuis  cette  époque  jufqu'à  fa 
naort>   fa  famé  devint  foible  &  languiffante» 
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Un  «Jes  amis  de  l'évêque  a  cru  devoir  ajouter 
certe  notice   concernant   l'époque  de    Ta   morr. 
»>  L  evêque  ,   dit-il ,  mit   ordre  à  Tes  affaires  , 
n  peu  de  jours  avant  qu'il   plût  à  dieu   de  le 
»»  reprendre.  11  avoit  riifon  de  s'étonner  com- 
n  ment  un   corps   auffi  foible   &  auffi   infirme 
w  que  le  ûcn  ,  s'étoit  foutenu  fi  long-tems.  Peu 
»j  d'hommes  peut-être  eurent  comme  lui  à  com* 
»>  battre  des  infirmités  continuelles  &  doulou* 
»»  reufes.   Le  famedi,  9  février   1782,  il  fcntit 
»  fa  poitrine  aiFtdée  du   froid.  «  Le  mal  em- 
pira   jufqu'aii    famedi    fuivant.  »>  Il   fe  leva  à 
»?  cinq  heures  &  fe  mit  fur  un  fiege  auprès  d« 
»  feu.  11  fe  plaignit  à  fon  époufe  qu*il  fouffroit 
»  d'être  au  lit,  &  récita  en  lui-même  ces  p»- 
»  rôles  d'un  pfeaume,    traduit  en  anglois  :  O 
»   my  god  j   i    cry  unW    thee  ^  &.Q.  Vers   les   ÛX 
*f  heures ,    fon   aporhicaire    h  laiffa  profonde» 
»  ment  aïïbupi  ;  enrre  fept  &  huit  il  s'éveilla  ^ 
»  &  parut  beaucoup  mieux;   iî   prit  alors  un 
»  léger  rafraîchiffement.  11  s'ailoupitjufqa'à  près 
M  de  neuf  heures ,  où  il  ordonna  à  fon  domef- 
»  tique  de  venir  l'habiller ,  &  de  Taider  à  def- 
n  cendre.  Dès  qu'il   fut    hûbillé  ,    il    demanda 
w  quelle  heure  il  étoit,  &  dit  à  fon  alomeftiqus 
w  d'ouvrir  le  volet  de  fa   fenêtre  &  de  regar- 
M  der  au  cadran  de  Saint-Paul.  Le  domeftique 
»  répondit  qu'il  étoit  près  de  neuf  heures.  L'é- 
n  vêqwe    fit  un   effort    pour  tirer  fa   montre, 
n  dans  l'intention  de  la  mettre  fur  l'heure  :  mais 
»>  il  tomba  de  fon  fiege,  &    expira  fans  pouf- 
•>  fer  un  foupir  3  &  fans  montrer  1?.  moindre 
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Ces  principaux  traits  de  la  vie  de  l'évéque 
Newton  font  choifis  dans  les  mémoires  de  Ca 
vie  ,  qui  font  épars  &  mêlés  avec  d'autres 
anecdotes  de  nature  étrangère  &  quelquefois 
hétérogène. 

De  ce  nombre  d'anecdotes  nous  en  ferons 
connoître  quelques  -  unes  des  plus  intéredan- 
tes.  Tel  eft  le  çara<5iere  de  Tévêque  Smaldridge. 

M  C'étoit,  dit  révêque  Newton  ,  un  digne 
n  prélat,  un  homme  de  beaucoup  d'érudition, 
I»  un  profond  théologien  ,  un  éloquent  prédi- 
T>  cateur  4  un  bon  écrivain ,  tant  en  larin  qu'en 
M  anglois  ;  il  montroit  beaucoup  de  dignité  Si 
99  de  majefté  dans  ce  qu'il  faifoit,  &  en  même  tems 
^  beaucoup  d'afFabilité  &  de  douceur  dans  Tes 
»  mœurs.  Son  caradere  étoit  à  la  fois  airua- 
w  b)e  &  refpeftable.. ...  M.  Whifton,  dans  les 
»  mémoires  de  fa  vie ,  voudroit  repréfenrer 
w  l'évéque  Smaldridge  comme  un  arien ,  & 
»  comme  fon  ami  &  celui  du  do6leur  Clarke, 
»»  Céioit  en  vérité  l'ami  de  tous  les  hommes; 
»  &  il  fréquentoit  ces  deux  fa  vans  dans  l'eT- 
»>  prit  de  douceur,  &  pour  modérer  les  vio- 
»  lens  procédés  du  clergé  à  leur  égard.  Mais 
s»  Wh\ûon  éroh  trop  vif  &  trop  opiniâtre. 
»>  Tout  ce  qu'il  avoit  en  tête  ,  il  le  croyoit  fer- 
»  mement.  « 

La  vie  de  révêqjc  Newton  eft  fuivie  des 
Dijfcrtations  fur  les  prophéties  ;  telles  font  les 
matières  du  premier  volume.  Les  deux  autres 
volumes  confident  en  quatre-vingt-dix  differ- 
talions  fur  des  fujers  théologiques;  en  neuf  fer- 
mons prêches  en  différentes  occasions ,  fit    en 
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cinq  exhorrations  adreiTées  au  clergé  de  Briftol. 

Nous  paiTerions  les  limites  de  notre  journal, 
s'il  nous  falloit  donner  une  analyTe  de  chacun 
des  articles.  Nous  ferons  Teulement  connoîrre 
leurs  titres. 

Dissertations  :  Tur  Moïfe  &  fes  écrits  — 
Hiftoire  de  la  création  &  chute  de  l'honime  — 
Monde  avant  le  déluge —  Déluge  &  hiitoire 
de  Noé  après  le  déluge  —  Confufion  des  lan- 
gues, difperfjon  du  genre  humain  &  origine 
des  nations  —  Ahrahatn  —  Sacrifice  d'Ifaac  — 
Etal  de  la  religion  du  tems d'Abraham  —  Patriar- 
ches qui  vinrent  après  lui  —  David  &  Nathan 

—  Meiancholie  rcligieuTe  - —  Immenfité  de  Dieu 

—  Bonté  de  Dieu  —  Religion  ,  notre  plaifir  — 
£t  confoiation  —  Retenue  de  nos  penfées  — 
Et  de  notre  langue —  Les  hommes,  auteurs  de 
Jeur  propre  mifere  ou  bonheur  —  Efprit  joyeux 
&  ulcéré  —  Flatterie  —  Cenfure  —  Vœu  d'A- 
gar  —  Culte  public  —  P^êveries  —  Abusde  noms 
&  de  mots  —  Modeftie  &  pudeur  —  Vanité 
des  favans  —  Philofophie  de  l'écriture  —  Utilité 
de  la  révélation  chrétienne  —  Parole  écrite  — 
Jean  Baptifte  —  Incarnation   de   notre   fauveur 

—  Nativité  —  Son  époque  —  Noms  de  Jefus 
&  de  Chrift  —  Sa  vie  privée  —  Sa  tentation 

—  Son  jeûne ,  &c.  —  Prière  du  Seigneur  — 
Service  journalier  de  l'églife  —  Miracles  du 
Chri{l  —  Les  démoniaques  —  Bîafphêmes contre 
Je  Saint-Efprit  —  Parabole  de  l'yvraie  —  Hé- 
réfies  &  rchifmes  —  Les  deux  principaux  com- 
mandemens  —  Parabole  des  talens  —  Marc  ix. 
49.  50.  --  L'enfant  prodigue  —  incontinence  — 
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La  famarjtaine  —  Eloquence  de  notre  fauveur 

—  ChrKiianirme,  véritable  liberté  —  Sacremens 
de  la  religion  chrétienne  —  Infioéliré  des  Juifs 

—  SoufFrances  du  Chrift  —  Sa  rérurre^5lion  — 
Son  afcenfion  —  Uiage  de  la  raifon  en  miirfere 
de  religion  —  Myfteres  —  Longue  vie  de  Saint- 
Jean  —  Eloquence  de  Saint- Paul  —  Saint- Paul 
devant  TJà\  —  A  Méliie  —  Confirn^aiion  — 
Amour  de  la  nouveauté  —  Des  dettes  —  Def* 
eriprion  de  la  char'ité  par  Saint  Paul  —  €on- 
noifTance  de  foi-même — Colère  —  Beauté  de 
la  vertu  —  Converfation  —  Apparence  au  mal 

—  Puiffance  de  la  religion  romaine  —  Ange^ 

—  Infidélité  du  fiecle  adtiie! --  RécompenTe  — 
Péché  qui  nous  afTiege  facilement  —  Cierge  rO' 
main  polTciïeur  de  Théri-age  du  feigneur  —  Cef- 
faiion  des  miracles.  —  Difficultés  de  ^éc^^Jre 

—  Erat  inrermédiat  —  Réfurrtftion  générale— *: 
Jugement  —  Erat  final  des  hommes. 

Sermons  PR ON OiN CES  en  différens  tems: 
Formule  de  prière  a  Sainte-Marie  Lebow  ,  eti 
Ï745  —  Le  pharifaïfme  &  la  religion  romaine 
comparés  enfemble  ,  au  fujet  de  la  révolte  en 
1745 --Devant  la  chambre  des  communes, 
fur  le  jeûne  général  ,    le    18  décembre    1745 

—  A  la  conlécration  du  do6^eur  Warburton  , 
20  janvier  1760  ,  (  Marc  lîT.  14.  )  —  Devant 
le  roi,  le  jour  de  ion  avé-nement  au  trône,  1761 
(I.  Pierre  II.  17.)  Le  bon  (amaritain  ,  à  Brif. 
toi ,  au  profit  de  l'infirmerie  —  Sur  la  modéra^ 
tior ,  devant  les  lords,  30  janvier  1764.  -• 
L'évangile  prêché  aux  pauvres  —  Sur  l'imp^if- 
iant  accuail  dç  Tévan-gile  ;  devant  la  fociéré  d« 
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la  propî2;ation  de  l'évangile,  17  février  176^  ^ 
(Jean  X.   16.) 

Exhortations  episcopales  :  fur  la  lec- 
ture des  écritures  —  Accroillement  de  la  reli- 
gion romaine  —  Diflolu'ion  du  iiecii?  —  Der- 
nières tematives  contre  réglife  —  Diffenfion  du 
fchif'me. 

Voici  le  fentiment  de  levéque  Newron  ^on- 
xernsnt  la  religion  romaine  ;  on  y  reconnoît 
d'abord  refprir  de  parti  ,  &  les  préjugés  de  fa 
feinte  contre  !es  catholiques  romains.  »  Elle  prit 
«  naiiTance  ,  dit  il  ,  dans  lei  tems  où  l'ignorarace 
»>  &  la  fuperftition,  la  corruption  èi  le  crime 
M  éroient  à  leur  comble  ;  elle  fit  infenfiblement 
^»  des  progrès  ;  elle  fe  répandit  tantôt  avec  toute 
Il  l'adreffe  &  la  fubtiliré  j-ofTible,  tantôt  avjefe 
»  la  malice  â{  la  cruauté  la  plus  gtandc.  « 

(  Montkly   revicw. } 
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(EuvREs  compÎ€tt»s  de  M.  de  Ch^mousset,  cotI' 
tenant  fe s  projets  d'humanité,  de  bienfaifance  6» 
de  patriotifme  ,  précédées  de  fon  éloge  ,  par 
M.  Cabbi  Cotton  des  HoussyiYES  ,  dofleur 
&  ancien  bibliothécaire  de  la.  mai/on  6*  fociété  de 
Sorbonne ,  &c.  2  vol.  in  -  8vo,  A  Paris  ,  à 
l'hôtel  de  la  petite-pofte ,  rue  des  Déchar- 
geurs ,  &  chez  les  libraires  Belin ,  Onfroy, 
Jombert  &  Méquignon  ,   1783. 

JL  ARMi  ces  hommes  dont  la  bienfaifance  &  la 
charité  ont  été  la  vertu  diftinftivc ,  il  en  eft 
peu  qui  fe  foient  fignalés  par  autant  de  projets 
que  M.  de  Chamouffet.  Le  defir  d'être  utile  à 
l'humanité  fut  même  chez  lui  une  cfpece'  de 
paffion  ou  de  befoin  ,  autant  qu'une  vertu  ;  nous 
en  avons  été  témoins  nous  mêmes  bien  des  fois, 
&  nous  faififfons  avec  un  vrai  plaifir  l'occafioa 
de  le  publier ,  en  annonçant  cette  nouvelle  col- 
Ie£ï:ion  de  fes  ouvrages. 

M.  des  Houflayes  ,  à  qui  nous  devons  cette 
édition  ,  débute  par  un  éloge  hiftorique ,  dans 
lequel  il  fait  entrer  Tanalyfe  de  tous  les  ouvra- 
ges de  M.  de  Chamouffet  ,  tant  de  ceux  qui 
avoienr  déjà  été  publiés ,  que  de  ceux  qui  pa- 
roiffent  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ;  nous 
aurons  donc  ,  en  fuivant  ce  difcours ,  le  dou- 
ble avantage  de  faire  également  connoître  ,  & 
les  vertus  &  les  écrits  de  cet  homme  fi  juftc- 
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ment  célèbre,  pour  avoir  été  toute  fa  vie  l'ami , 
le  protcfïeur  de  l'humanité  foufFrante  &  mal- 
heureufe. 

»»  Dans  les  éloges  ou  les  vies  ordinaires ,  dît 
I»  M.  des  Houffayes  ,  fouvent  on  diftingue 
M  l'homme  de  l'écrivain,  &  cette  diftin(Slion  n'eft 
M  que  trop  nécefîaire.  Dans  M.  de  Chamouffet , 
»>  les  avions  &  les  écrits  eurent  le  même  prin- 
»  cipe  ,  le  même  caraftere  de  bienfaifance.  Ja- 
»»  mais  il  n'écrivit  pour  lui-même  ;  ce  fut  tou- 
V  jours  pour  l'humanité  ;  par-tout  c'eft  l'homme 
»  (enfible ,  c'eft  le  citoyen  pénétré  d'amour  pour 
»  fa  -patrie,  qui  fe  montrent  en  traits  de  feu, 
»  Le  feul  ordre  que  nous  ayons  à  Cuivre  eft 
»  donc  celui  des  tems ,  afTocié  néanmoins  à  ce- 
»>  lui  des  matières.  « 

Ceft  en  fuivant  cet  ordre  des  tems  afîbcié  à 
celui  des  matières ,  que  notre  hiftorien  nous  re- 
trace dans  (a  première  partie  les  premières  an- 
nées de  Chamouffet  &  fes  premiers  ouvrages. 
Claude  Humbert  Piarron  de  Chamouflet ,  che- 
valier, naquit  à  Paris  d'une  famille  noble  &  dif- 
tinguée  par  fes  alliances,  en  1717.  Iffu  de  pa- 
rens  vertueux,  tout  confpira  à  imprimer  dans 
fon  ame  ce  noble  enthoufiafme  de  l'humanité  & 
de  la  bienfaifance  ,  qui  pendant  toute  fa  vie  a 
fait  fon  caraftere  diftinftif  II  ne  penfoit  pas  en- 
core ,  que  déjà  il  diftribuoit  dans  le  fecret  aux 
malheureux,  l'argent  qu'on  lui  abandonnoit  pour 
les  piaifirs  &  les  jeux  de  l'enfance.  Il  faut  en 
convenir,  dit  fon  hiftorien ,  l'éducation  de  l'ef- 
prit ,  cette  éducation  que  l'habitude  ou  la  va- 
nité font  préférer  à  tout ,  ne  fut  pas  auffi  heu- 
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reufe  &  auffi  rapide  pour  lui  que  Tavoit  été  celle 
du  cœur  ,  c'eft  à  dire ,  qu'il  montra  fort  pea 
d*aptit'jde  pour  c^  g^^ue  d'études  qui  fait  la  pre- 
mière pariie  ^f  notre  éducation.  Arrivé  à  cet 
âge  où  l'on  s'occupe  du  choix  d'un  état ,  il  pa- 
rut d'abord  facrifier  fa  vocation  au  préjugé  de 
fa  famille  :  il  fut  magirtrat  par  décence  ,  n\MS 
bientôt  il  !,'adonna  par  goû»-  à  la  médecine ,  dont 
il  emhraffa  toutes  les  parties  avec  le  plus  grand 
fuccps ,  parce  qu'efpérant  de  les  tourner  toutes 
à  l'urllité  de  fes  femblables,  il  s*y  adonna  avec 
toute  l'ardeur  poffible. 

M  JBientôt  fa  maifon  fut  un  véritable  afyle 
»  pour  les  pauvres;  chaque  jour  cent  malades 
»  y  recevoisnt  de  lui  tous  les  fecours  qu'ils  au- 
»  roient  pu  efpérer  des  hôpitaux  les  plus  riches 
f)  &  les  mieux  adminiflrés.  Il  fe  faifoit  fecon- 
»  der  par  un  médecin  en  titre ,  par  un  chirur- 
»  gien  &  un  élevé  en  chirurgie  ,  entreteneit 
ti  chez  lui  une  apç»thicairerie  au  profit  des  pau- 
•>  vres  :  deux  chymiftes  célèbres  ètoient  à  la 
«»  tête  de  ce  laboratoire  confacré  à  l'humanité. 
»  Les  foins  multipliés  qu'cxigeoit  cet  hôpital  do- 
«»  meftique^  ne  l'empêchoient  pas  d'aller  régu- 
tt  liérement  deux  fois  par  femaine  vifirer  les  pri- 
s>  fonniers  ,  d'aller  tous  les  jours  fccourir  la 
i>  pauvreté  foufFrante  dans  fes  obfcures  retrai- 
»  tes. . .  Il  rentroit  chez  lui ,  ou  fe  méloit  à  la 
Il  fociété ,  plus  fatisfait  d'un  aâe  de  hien£aifance 
M  ignoré ,  qu'un  conquérant  ne  l'eft  de  l'éclat 
I)  de  fes  triomphes.  « 

La  mufique  vocale  &  înftrQmentaîe ,  îa  fo- 
mté,  fur- tout  celle  des  fetnmes  honnêre*  &  cf- 
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îvmables,  lui  fourniiToient  le  foir  un  délaflement 
a'nalogiPS  à  Tes  goûts.  Celui  qu'on  avoit  vu  le 
marin  entouré  d'une  foule  de  pauvres  malades , 
n'étoir  plus  alors  qu'un  homme  gai ,  complai- 
fant  ,  qui  répandoit  dans  les  cercles  un  fel  &z 
un  enjoûment  d'autant  plus  intéreffans  ,  qu'ils 
étoient  toujours  accompagnés  des  qualités  les 
pîus  nimables. 

Lorfqu'il  crut  que  le  tetnps  de  fe  dbnner  une 
compagne  étoit  venu  ,  il  voulut  éprouver  celle 
l'ur  laquelle  il  avoit  jette  les  yeux  pour  en  faire 
fon  époufe  ,  en  lui  déclaraiK  que  fon  intention 
cîoit  de  fe  retirer  à  la  campagne  ,  pour  s'y  li- 
vrer entièrement  au  plaifir  de  rendre  fes  vaf- 
faux  heureux ,  &  d'y  fonder  un  hôpital.  Qu'il 
me  fera  doux  ,  lui  dit- il,  de  voir  mes  bienfaits  cm' 
leltis  par  les  vôtres  ,  &  quelle  fera  ma  joie  ,  lorfque 
f  entendrai  nos  vajjaux  louer  votre  bienfaifance  ,  & 
vous  bénir  comme  un  an^^  défendu  du  ciel  !  ccttO 
cfpece  de  gloire  n'étoit  point  du  goût  de  la 
jeune  perfonne  qu'il  ie  préparoit  à  époufer.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'en  appercevc^ir ,  & 
ï\  renonça  pour  toujours  au  mariage. 

lï  La  nature  ,  dit  à  cette  occafion  fon  hifto- 
»  r«en  ,  s'écarta  de  fa  loi  ordinaire  :  elle  applau-. 
»  dit  à  l'héroïque  réfoiution  de  M.  de  Cha- 
»  moudet ,  né  avec  un  tempérament  de  feu.  La 
»  bienfaifance  &  la  religion  ,  qu'il  ne  diftingua 
»  jamais  ,  le  récompenferent  amplement  du  fa- 
»  crifice  qu'il  faifeit  :  la  fenfibilité  générale, 
w  jointe  à  un  travail  aflîdu  ,  détruifit  la  fenti- 
»  bilité  particulière;  il  pafTa  toute  fa  v te  avec 
w  la  retenue  que  n'cnt  pas  toujours  ceux  q<âi 

Tome  VIIL  E 


5i8    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

»  fe  font  voués  au  célibat  ;  &  au  lieu  de  quel- 
»  ques  enfans  qu'il  eût  pu  donner  à  l'état,  il 
I)  lui  en  conferva  des  milliers.   « 

Nos  ledeurs  doivent  s'appercevoir  que  nous 
ne  taifons  qu'abréger  ici  Thiftoire  de  Tes  vertus. 
Obligés  de  les  renvoyer  pour  les  dérails  à  i'au- 
îeur  de  Ton  éloge  ,  nous  allons  parcourir  fom- 
niairement  fes  divers  écrits.  Ils  confiftent  tous 
dans  des  mémoires,  que  M.  des  Houffayes  dif- 
tingue  en  quatre  claffes.  Les  premiers  font  ceux 
qui  ont  rapport  à  Thumaniré  foufFranre  en  gé- 
néral ;  les  féconds  ,  ceux  dont  l'objet  eft  de 
foulager,  &  les  malades  &i  les  pauvres  en  par- 
ticulier dans  les  difFc^rens  états.  Dans  un  troi- 
fieme  point  de  vue  ,  il  montre  M.  de  Cha- 
lîîOufTet  s*occupant  toujours  de  bienfaifance ,  & 
procurant  à  fa  patrie  des  alimens  fains ,  une 
boilï'on  falu taire  ,  &i  des  préfervatifs  contre  les 
maladies.  Enfin  il  nous  le  montre  payant  fa  dette 
au  corps  fociaî,  en  lui  procurant  tous  les  agré- 
mtns  qui  peuvent  ajouter  aux  douceurs  de 
ia  vie. 

Dans  la  première  claffe  de  fes  divers  projets 
ttous  trouvons  d'abord  celui  d'une  mai/on  d'af- 
fociatlon  ,  celui  auquel  M.  de  Chamouffet  parut 
toute  fa  vie  le  plus  afFeftionné  ,  &  qu'il  feroit 
bien  à  (ouhaiter  qu'il  eût  pu  conduire  à  l'exé- 
cution. 

»  Quels  que  foieut  les  afyles  publics  ouverts 
i>  à  la  mifere,  dit  M.  des  Koufiayes ,  en  ana- 
»  iyfant  ce  projet ,  il  en  exifte  ;  mais  cooibien 
»  de  citoyens  qui  n'étant  ni  afiez  riches  pour 
i>  fe  procurer  chez  eux  des  fecours  fuffifans,  ni 
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»  alTez  évidemmenr  pauvres  pour  fe  faire  tranf- 
»j  porter  dans  une  maifon  de  charité,  périflent 
s»  viftimes  de  la  décence  de  leur  état ,  &  fou- 
»)  vent  de  ia  crainte  trop  bien  fondée  de  fc 
»>  voir  négligés  dans  un  hôpital  !  Il  avoit  en  vue 
i>  les  malades  de  toutes  les  conditions,  de  tous 
«  les  états,  &  fur-tout  cette  foule  d'étrangers, 
»t  de  célibataires  ,  de  gens  de  lettres  ,  de  mili- 
n  taires ,  de  plaideurs,  d'artiftes,  d'artifans ,  de 
t>  domeftiqiies ,  en  un  mot,  de  gens  ifolésqui, 
I»  dans  leu.s  rrahdies  ,  meurent  fouvent  faute 
»  de  fecours  ,  ou  qui  fe  trouvent  livrés  à  des 
»  inconnus  ,  à  das  mercenaires  ,  à  des  âmes 
»  viles ,  atroces ,  qui ,  pour  profiter  de  quelques 
i>  dépouilles,  hâtent  la  mort  de  ceux  qui  leur 
î>  ont  confié  leur  vie.  Il  avoit  en  vue  ces  ar- 
»  tifans  induftrieux  ,  ces  marchands  dont  îe  com- 
»  merce  eft  borné ,  en  général ,  tous  ces  hom- 
>»  mes  précieux  à  l'état ,  qui  vivent  journelio' 
»  ment  du  fruit  de  leur  travail ,  qui ,  par  cette 
»)  raifon  même  ,  n'ont  recours  au  repos  &  aux 
Il  remèdes  que  le  plus  tard  qu'il  leur  eft  poilî- 
I)  ble  ;  qui  voient  bientôt  leurs  foibles  reffources 
n  épuifées ,  &  qui  ,  combattant  d'abord  contre 
»  la  honre  de  paffer  pour  pauvres  ,  périffent 
>»  malheureufement ,  ou  ne  triomphent  de  leur 
I)  répugnance  que  lorfqu'il  n'eft  plus  tems,  lorf. 
»>  que  leurs  maux  font  entièrement  défefpérés, 
»  &  qu'il  ne  leur  refte  plus  qu'à  mourir.  « 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  un  pareil  établif. 
fement  auroit  été  utile  dans  une  ville  comme 
Paris  ,  où  au  moins  un  cinquième  fe  trouve  faire 
pattie  de  ces  états  dont  nous  venons  de  parler. 
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M.  de  ChamoufTet  avoit  trouvé  le  moyen  d'6- 
ter  à  fa  maifon  d'aflbciation  tout  ce  qui  auroit 
pu  lui  donner  l'air  d'un  hôpital  ,  &  bleffer  la 
délicateffe  des  citoyens  les  plus  honnêtes.  On 
trouve  dans  fon  mémoire  les  détails  de  tous  fes 
moyens.  GémiiTons  fur  les  obf^acles  qu'il  a  ren- 
contrés ,  &  dont  des  tems  plus  heureux  triom- 
pheront peut-être. 

Ce  projet  de  la  maifon  d'affociation  fut  fuivî 
d'un  autre  ,  qu'on  pouroit  appeller  la  réforme  de 
VHcîd  Dieu. 

î>  Des  malades  de  toute  efpece  raiTemblés 
î)  dans  une  falle  où  règne  un  air  infed ,  plu- 
w  fieurs,  jufqu'au  nombre  de  fix,  couchés  dans 
»  un  même  lit,  qui  fuffiroit  à  peine  pour  deux, 
M  tous  dans  ces  lieux  redbrrés,  formant,  par 
«  leurs  haleines,  de  mille  maux  diiFérens  une 
»  épidémie  générale ,  qui  rend  incurable  cha- 
i>  que  maladie  particulière  ,  ces  malheureux 
»)  s'effrayant  miUtuellement  par  les  cris  de  la 
»  douleur,  par  le  délire,  par  la  vue  de  leurs 
»  plaies,  de  leur  agonie,  de  leur  mort  :  quelle 
t)  imprelTion  un  tel  fpedacie  ne  doit  il  pas  iaire 
M  fur  des  corps  déjà   aftoiblis  par  la  maladie  ?  « 

Ceft  cet  entalTement  que  M.  de  Chamouffet 
regardoit  comme  une  des  caufes  principales  de  ce 
que,  parmi  les  malades  de  l'Hôtel  Dieu,  il  y  en 
a  un  quart  qui  y  meurent  ,  tandis  qu'il  n'en 
meurt  qu'un  huitième  à  la  Charité,  &  un  qua' 
torzieme  au  plus  à  l'hôpital  de  Lyon.  Pour 
remédier  à  un  fî  grand  inconvénient,  M.  de 
Chamouffet  propofoit  les  moyens  de  fournir 
wn   lit  à  chaque   malade,  de   leur  adminiilrer 


AOUT,  17S3.  îoi 

avec  les  mêmes  revenus  des  remèdes  p]us  fûrs, 
iî  favoit  que  la  fomme  des  dépenfes  faites  pour 
chaque  malade  revient,  l'un  portant  l'autre,  à 
50  liv.  par  malade;  un  des  moyens  qu'il  pro- 
pofoit  pour  intéreffer  les  adminiftrateurs  à  avoir 
le  plus  grand  foin  de  leurs  malades ,  étoit  de  leur 
payer  la  même  fomme  pour  tous  ceux  qui 
fortiroient  guéris  de  l'hôpital ,  &  rien  pour 
ceux  qui  y   mourroient. 

M.  des  HoufTayes  ne  laiffe  pas  échapper 
roccafion  de  payer  un  jufle  tribut  de  louange 
au  jeune  prince  &  au  minière  à  qui  l'exécu- 
tion de  ce  projet  fembîoit  réfervée  ,  au  moins 
pour  ragrandiiTement  des  falles  de  l'hôpital ,  & 
la  multiplication  des  lirs.  On  connoît  les  let- 
tres-patenrei 'par  leftjuelles  S.  M.  ordonne  qu'il 
en  fera  fait  2500,  où  les  m.alades  feront  cou- 
chés (èuls  ,  &  5 00  autres  dans  lefquels  ils  pour- 
ront être  deux -à -deux,  mais  féparés  par  une 
cloifon.  Les  mêmes  lettres  portent  qu'il  y  aura 
des  promenades  &  des  falles  particulières  pour 
les  convalefcens  ;  que  des  infir^neries  feront 
établies  dans  les  hôpitaux  deftinés  aux  valides, 
des  hofpices  affignés  à  certaines  paroiiTes  ;  que 
les  comptes  de-  radminifiration  feront  rendus 
publics.  Tout  ceci  fans  doute,  remarque  M.  l'abbé 
des  Houffayes,  n'cfi  c]ue  fkmreux  prélude  de  ce 
que  les  François  peuvent  attendre  de  leur  pen  coni' 
mun  ,  lorfqu'il-  aura  obtenu  ï objet  de  fes  vœux , 
la  juflice  &  Id'paix. 

A  ce  mémoire  fur  î'Hôtel-Dieu  en  fuccede 
un  autre  intitulé  :  Mémoire  polui^ue  fur  les  en- 
fans-trouvés.  Il  contient  deux  parties.    Dans  la 
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f  remiere ,  il  eft  traité  de  la  confervation  de^j 
enfans  en  général  -,  clans  la  féconde  ,  M.  de 
Chamouffet  propofe  une  deftination  pour  les 
enfans  -  trouvés ,  &  indique  'es  moyens  de  les 
rendre  utiles  à  l'état.  Ce  mémoire  fut  même 
fuivi  de  quelques  effdis  faits  dans  une  ferme 
de  Grenelle.  Les  enfans  y  étoient  nourris,  fui- 
vant  la  méthode  de  M.  de  ChamouiTet,  avec 
une  mixtion  d'eau  d'orge  &  de  ^air.  lis  Jouif- 
foient  tous  d'une  parf;iite  fanté,  iorfqu'un  évé- 
nement malheureux,  une  caufe  inconnue,  fans 
doute  quelque  poifcn  mêlé  par  hafard  dans  leur 
boiflbn ,  en  enleva  fubirement  la  plus  grande 
partie  dans  une  rnéme  nuit.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  oublier  ce  projet,  qui  cepen- 
dant auroit  pu  conferver  un  grand  nombre  de 
fujats  à  l'étar. 

La  dedinanon  que  M.  de  Chamoniïet  aiîignoil 
aux  enfans- trouvés ,  en  auroit  fait  des  mate- 
lots ,  ou  bien  auroit  fuppléé  aux  milices ,  ou 
même  peuplé  les  colonies.  Peut  être  ,  dit  M.  des 
HouîTayes ,  la  réunion  de  c^)  trois  moyens  k- 
roit  elle  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  avantageux  à 
l'état  &  au  bonheur  des  particuliers. 

La  feule  réflexion  que  nous  nous  perme:- 
tror^s  à  cette  cccallon  ,  c'eft  qu'il  faut  abfolu- 
ment  changer  nos  idées,  nos  préjugés  (fi  l'on 
veut),  ou  renoncer  à  réunir  des  hommes  for- 
tls  de  ces  'dfyles  de  la  honte  &  du  déshon- 
neur ,  en  un  corps  ou  une  fociété  quelconque. 
Un  régiment  d'enfans  trouvés ,  un  vaifléau  dont 
tous  les  matelots  autoicnr  une  pareille  origine» 
ne  jûuiroient  jamais  de  Teftime  publique  i  Tlioa» 
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neur  en  deviendroit  bien  difficilement  le  mo- 
bile ;  le  mépris  public  les  forceroit  à  fuir  un 
état  où  ils  feroient  nécefiairement  reconnus 
pour  ce  qu'ils  font.  Il  eft  donc  bien  plus  à 
propos  de  les  divifer ,  &  de  les  employer  de 
manière  que  leur  origine  refte  toujours  fecre- 
te  ,  &  qu'ils  puident  l'oublier  eux-mêmes,  fi 
cela  eft  poflîble.  Ceft  le  feul  moyen  de  leur 
faire  aimer  la  vie,  &  une  patrie  qui  leur  aura 
confervé  un  honneur  qu'elle  regarde  comme  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens. 

Un  nouveau  mémoire  contre  la  mendicité 
termine  la  première  partie  des  ouvrages  de  M.  de 
ChamoufTet.  Le  nombre  de  ceux  dont  iî  nous 
refte  à  parler  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
étendre  davantage  fur  leur  objet,  nous  nous 
contenterons  de  les  indiquer. 

Djns  la  féconde  partie  de  fon  éloge  hifto- 
rique,  M.  de  ChamoufTet  nous  eft  fur-tout  re- 
préfenté  à  la  tête  des  hôpitaux  militaires ,  dont 
le  minifiere  lui  avoit  confié  l'intendance.  Ces 
hôpitaux,  en  1761  ,  étoient  au  nombre  de 
foixante  &  plus.  Ils  étoient  tous  alors  dans  un 
état  déplorable.  A  peine  M.  de  ChamoulTet 
a-t'il  commencé  Tes  fondions  générales,  qu'on 
entend  les  bleffés  &  les  malades  s'écrier  :  ^utl 
ejl  donc  cet  ange  que  le  ciel  envoie  à  notre  fecou^i  ! 
Les  officiers  généraux  veulent  s'afTurer  par  eux- 
mêmes  de  tout  le  bien  qu'ils  entendent  dire 
du  nouvel  intendant.  M.  le  maréchal  de  Brr- 
glie  vient  vifirer  inopinément  Thôpital  de  Ca  • 
Tel.  Peur  être  croyoit-i!  furprendre;  iî  eft  lui- 
même  frappé  detonnement  &  d'ndmiraiion,  en 
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voyant  l'ordre,  la  propreté  qui  y  régnent,  U 
le  contentement  général  des  malades  ,  fur  la 
manière  dont  ils  font  traités;  &  ne  peut  s'em- 
pêcher de  témoigner  (a  fatisfaftion  ,  en  difant  : 
/i  je  fuis  malads ,  }e  me  ferai  îranfporter  ici.  M.  le 
maréchal  de  Soubife  vifite  de  même  l'hôpital 
de  DulTeldorp,  &  s'écrie  en  fortant,  avec  uns 
efpece  de  tranfport  :  Voki  la  première  fois  qut 
fai  le  bonheur  de  vijiier  un  hôpital  fans  entendre 
des  plaintes.  Mais  quelle  preuve  plus  convain- 
cante en  faveur  de  M.  de  Chamouffet,  que  celle 
qui  réfuke  da  relevé  des  malades  guéris  dans 
fes  hôpitaux.  Nous  avons  vu  qu'à  rHôtei-Diea 
"unQ  quatrième  partie  des  malades  ne  change  ce 
iéjour  qu'avec  celui  du  tombeau^  fous  la  direc- 
îion  de  M  de  ChamouiTetj  il  n'en  mouroit  pas 
îiiême  la  vingtième  partie.  De  cent  &  un  mille 
qui  y  furent  tranfportés  en  1761  ,  quatre-vingt 
feize  mille  trois  cens  recouvrèrent  la  fantè. 

L'on  penfe  bien  que  pour  opérer  cette  révo- 
Jution  dans  une  pareille  adminiftration,  il  fal- 
lut réformer  des  ufages  dangereux  ,  des  abus 
crians,  des  déprédations  cruelles.  Trop  de  mé- 
chans  étoient  intérefîes  à  les  entretenir  ;  M.  de 
ChanîoulTet  fuccomba  fous  leurs  intrigues;  fon 
adminiflration  ne  fut  que  paffagere.  Mais  veut' 
on  favoir  à  quel  point  il  portoit  l'amour  du  bien 
public?  Gn  pourra  en  juger  par  la  réponfe 
qu'il  fit  un  jour  au  miniftre ,  à  qui  il  deman- 
lioit  la  permiiîion  de  démafquer  juridiquement 
les  vols  &  les  rapines  d'un  de  ces  montres  qui 
facrifieroient  une  armée  entière  à  leur  vil  in- 
térêt: Gardeivous  en  bien,  lui  avoit  dit  alors  le 
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fpiniftre  ,  vous  Tifquene:^  d'être  empoifonné.  Taime 
mieux,  répartit  le  héros  de  l'amour  patriotique, 
mourir  par  le  peifon  ,  que  de  vivre  pour  voir  la 
France  en  proie  à   des  f'rippons. 

Peu  content  de  fe  livrer  avec  tant  de  z^Ie 
à  cette  adminiftration,  il  avoit  cherché  à  éclai- 
rer l'état  fur  un  objet  auflî  important,  par  fon 
Mémoire  fur  les  hôpitaux  militaires ,  &  les  ta- 
bleaux qui  en  font  la  fuite.  Ceft-ià  que  l'on 
verra  l'efprit  d'ordre  <k  de  détail  fe  réunir  avec 
les  grandes  vues  d'utilité  générale,  avec  celles 
de  la  récompenfe  due  aux  défenfeurs  de  la  pa- 
trie. »  D'un  côté  ,  on  afTure  au  foldat  bleffé 
»>  le  meilleur  traitement  ,  les  médicamens  les 
ï)  plus  fiîrs ,  la  nourriture  la  plus  faine;  de 
M  l'autre,  on  montre  au  fouverain  la  moindre 
»  dépenfe  pofîible  :  ce  font  îout-à-la-fois  les 
n  fecours  les  plus  abondans,  les  plus  fiirs  & 
»  les  moins  onéreux.  On  y  abrège  la  comp- 
»  tabilité  ,  on  la  rend  claire  ,  facile  ,  &  on  la 
I)  met  à  couvert  de  toute  fraude  «.  Cet  ou- 
vrage ,  dont  !e  bonheur  de  la  France  infpirera 
peut-être  un  jour  à  quelque  zélé  miniitre  le 
defir  de  profiter,  met  le  comble  à  la  haine  de 
la  cupidité  ,  en  dévoilant  les  reiïources  de  la 
fraude  &  de  la  fordide  avarice.  C'en  fut  affez 
pour  hâter  la  ruine  de  M.  de  Chamouffet. 

On  trouve  encore  dans  cette  féconde  par- 
tie l'analyfe  de  divers  autres  mkmowQs  fur  l' Eco- 
nomie dans  le  fervice  militaire  ,  fur  les  Fraudes  , 
fur  une  nouvelle  manière  de  rendre  les  Commif- 
faires  des  guerres  utiles.  Si  l'on  eft  étonné  de 
voir  le  Hième  homnie  (uffire  à  tant  d'objets  ; 
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que  fera- ce  lorfqu'on  le  verra  portant  encore 
fes  regards  fur  une  claife  d'hommes  bien  dif- 
férente. Nous  vou'ons  dire  fur  les  domeftiques 
&  les  fervantes  malades  ou  hors  de  condition. 
Tel  eu  le  génie  de  la  vraie  charité,  elle  em- 
braffe  tous  les  états  ;  par-tout  où  elle  voit  des 
hommes,  il  lui  (uffit  de  les  voir  malheureux, 
pour  étudier  les  fecours  qu'elle  peut  leur  prê- 
ter. L'objet  des  deux  mémoires  que  M.  de  Cha- 
mouffet  compofa  pour  cette  claffe ,  eft  d'abord 
de  remédier  à  des  maux  dont  gémifient  la  re- 
ligion &  la  politique ,  en  affurant  une  retraite 
aux  infortunés  qui  fe  trouvent  fans  fervice  ,  foit 
à  raifon  de  maladie  ,  foit  nr.r  d'autres  caufes  ; 
&  d'afTiirer  de  plus  aux  maîtres  une  continuité 
de  fervice,  pendant  Ws  maladies  de  leurs  do- 
melliques. 

Le  mémoire  fur  les  ouvriers  tend  à  peu- près 
au  même  but.  Celui  qui  a  pour  titre  :  Etablif 
ftment  pour  Us  femmes  enceintes ,  intéreffe  parti- 
culièrement ce  que  l'éiat  a  de  plus  précieux  , 
les  mères  &  les  enfans. 

Dans  la  troifieme  partie  de  fon  éloge  ^  M.  des 
HoufTayes  s'applique  à  rappeiler  tout  ce  que 
les  connoiffanc(S  phvfiques,  chymiques  &  mé- 
dicales de  M.  de  Chamouflet  lui  avoient  fait 
découvrir  d'utile  au  bien  public.  Tl  nous  trace 
d'abord  Ton  projet  qui  tendoit  à  fournir  à  Paris 
une  boiffon  plus  falutaire  que  ne  l'eft  l'eau  de 
la  Seine ,  puifée  ordinairement  fur  les  bords 
de  la  rivière,  prefque  toujours  mêlée  aux  im- 
mondices que  les  égrûrs  de  Paris  y  dépofenr, 
qui  ne  peuv«nt   qu'altérer  la  pureté-,  la  falu- 
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•brlté  de  Teau  ,  &  occafionner  bien  des  mala- 
dies dont  on  ne  s'avife  pas  de  reconnoîrre  la 
vraie  caufe.  En  vain  la  faculté  de  médecine  ap« 
plaudit  à  ce  projet,  qui  confii^oit  à  fournir 
dans  tout  Paris  une  eau  puifée  dans  le  milieu 
de  la  rivière  ,  où  elle  eft  toujours  plus  pure  : 
il  ne  fut  point  du  tout  fécondé  dans  fes  vues 
bienfaifantes. 

Il  fut  plus  heureux  pour  les  fyrops  &  les 
diverfes  pâtes  d'orges  qu'il  imagina ,  &  pour 
lefquels  il  obtint  un  privilège.  On  peut  voir 
dans  l'ouvrage  de  M.  des  Houffayes  quel  ca 
étoit  le  mérite  &  l'objer. 

Parmi  les  établiffemens  que  Ton  doit  à  M.  de 
ChamoufTet,  ou  du  moins  dont  il  avoit  en- 
core fourni  les  plans,  notre  auteur  compte  dans 
fa  quatfieme  &  dernière  partie,  celui  de  la 
petite  -  pofte  de  Paris.  Il  nous  donne  enfuite 
Textraii  de  divers  mémoires  fur  la  porte  aux 
chevaux,  la  meffagerie  &  le  roulage  ,  l'aboli- 
tion des  corvées ,  &  l'entretien  des  grands  che- 
mins, fur  un  nouveau  mont  de  piété,  &  une 
commilTion  pour  veiller  en  France  à  l'agricul- 
ture ,  au  commerce  des  grains.  Ce  fut  encore 
M.  de  ChamouflTet  qui  forma  le  projet  de  pla- 
cer deux  ponis-volans  aux  deux  extrémités  de 
Paris.  Il  avoit  même  obtenu  en  177a  un  arrêt 
du  confeil  qui  lui  accordoit  la  permiffion  de 
les  conrtruire. 

On  s'étonnera  avec  raifon  qu'un  fcul  homme 
ait  pu  réunir  toutes  fes  connoifTimces  nécef- 
f.ires  pour  conccvcir  &  digérer  des  projets  qui 
cxig-eoient  des  refToitrces  fi  variées,  ta  U<^ure 
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des  divers  mémoires  qui  compofent  la  collec- 
tion de  fes  ouvrages  étonnera  encore  davan- 
tage ,  parce  qu'on  y  verra  un  homme  qui  fem.- 
L!e  tout  prévoir  &  applanir  toutes  les  difficulr 
tés.  Il  fut  trop  (ouvent  traverfé  par  des  inté- 
rêts particuliers  pour  exécuter  tous  fes  pro- 
jets ;  mais  puifque  l'amour  du  bien  public  les 
lui  a  tous  diftés ,  il  n'en  a  pas  moins  de  droit 
à  notre  reconnoiffance  ;  &  fans  doute  le  tems 
amènera  l'exécution  de  plufieurs  ,  &  de  ceux- 
là  même  pour  lefquels  il  rencontra  le  plus  d'obf- 
tacles» 

Au  moins  ne  pouvons -nous  qu'applaudir  a 
fon  éditeur.  II  paroit  par-tout  animé  du  même 
zèle  que  celui  dont  il  nous  trace  l'éloge.  L'en- 
thoufiafme  avec  lequel  il  exalte  ks  vertus, 
fur-tout  la  charité  &  Tefprit  religieux  de  M. 
de  CHamouffet ,  indiquent  aiTez  combien  if  par- 
tage fes  fentimens  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  lui 
dans  cette  édition,  ne  peut  que  lui  faire  hon- 
neur parmi  les  ^^iis-de-lettres  &  les  bons  ci- 
toyens. 

(  Journal  tncychpidî^ut  ^  Annie.  Uuérain.  ) 


^ 


AOUT,  17^5.       .     109 


Lettres  de  M.  Charles  Gottlieh  de  Wind:fck  ^ 
fur  le  joueur  d échecs  de  M.  Kempelen  ,  tra* 
duStïon  libre  de  l'allemand ,  accompagnée  de  trois 
gravures  qui  repréfentent  ce  fameux  automate^ 
&  publiée  par  CHRETIEN  DE  MÉCHBL ,  mem-» 
hre  de  l'académie  royale  &  impériale  de  Vien" 
ne ,  &c.  A  Bafle  ,  Si  (e  trouve  à  Paris ,  chez 
Alexandre  Jombert  jeune,  rue  Dauphine,  à 
l'entrée  à  droite  par  le  Pont-Neuf.  3  livres 
broché,   1783. 
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ES  lettres  ont  été  écrites  à  un  homme  qui 
n'étant  pas  à  portée  de  voir  l'automate  joueur 
d'échecs  ,  montroit  des  doutes  fur  la  poflibilité 
des  effets  furprenans  de  cette  machine  ,  les  at- 
tribuoit  à  une  illufzon  ,  à  des  impulfions  étran" 
gères  _,  à  l'aimant  ;  elles  répondent  aux  différen- 
tes réflexions  qu'on  fait  dans  nos  fociétés,  aux 
conjedures  qu'on  multiplie  fur  une  invention 
bien  fupérieure  au  flûteur  de  M.  de  Vaucan- 
fon.  M.  de  Windifch  ,  qui  a  vu  affez  fouvent 
les  repréfentations  de  la  machine  organifée  de 
M.  de  Kempelen,  pour  croire  pouvoir  la  mon' 
trer  lui  même  ,  fuit  dans  les  détails  qu'il  en  donne 
à  fon  incrédule  ami ,  les  explications  de  Tin- 
renteur.  L'automate  eft  fixé  ,  ainfi  que  1«  fiege 
fur  lequel  il  eft  placé  ,  à  une  armoire  qui  a 
trois  pieds  &  demi  de  large,  deux  puds  de  pro- 
fondeur 5  deux  pieds  &  demi  de  baut ,  &  porrs 
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fur  qiiarre  roulettes  par  le  moyen  defqueues 
elle  eft  mue  à  volonté  ;  certe  armoire  peut 
être  examinée  par  tous  ceux  qui  viennent  voir 
jouer  l'automaie  ,  &  qui  doivent  fe  préfenter 
avec  des  yeux  d'obrervation  ,  &  peut  être  de 
défiance;  on  voit  tout  à-Ia-fois  l'automate  à 
nud  ,  ayant  les  vétemens  retrouffés;  on  dé- 
taille les  leviers,  rouages,  cylindres  &  autres 
pièces  qui  le  font  agir.  L'inventeur  place  à 
quelque  dirtance  de  Ton  joueur  ,  une  caffette 
qui  n'a  aucune  com'.nunication  apparente  avec 
la  machine  ,  mais  qu'il  ouvre  de  tems  à  autre 
durant  le  jeu  de  Tauromare  pour  regarder  dans 
fon  intérieur.  »  L'on  croit  généralement  ,  dit 
»  M.  de  Windifch,  que  cette  cafferte  eft  un 
»>  fimple  hors  -  d'oeuvre  employé  uniquement 
»  pour  fafciner  les  yeux;  cependant  je  tie/is 
»  de  l'inventeur  les  affurances  les  plus  pofiti- 
V  ves  que  fans  elle  l'automate  ne  pnurroit  pas 
i>  jouer;  &  il  ajoute  que  lorfqu'il  publiera  foi 
»  fecret ,  l'on  fera  convaincu  de  la  vérité  de 
»>  ce  qu'il  avance,  u  L'automate  fa't  la  partie 
de  tous  ceux  qui  fe  préfentent.  A  chaque  corp 
qu'il  joue  ,  on  entend  un  bruit  fourd  de  n'^ua- 
ges  ,  à  peu  p-ès  comme  celui  d'une  pendule  à  re- 
pétïiïon,  La  machine  ne  peut  jouer  que  dix  ou 
douze  coups  fans  être  remontée  ;  mais  cette 
opération  ne  peut  nuire  au  mérite  de  l'inven- 
tion ,  parce  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  la 
faculté  de  fe  porter  d'après  les  circonjîances  ,  deçà 
ou  delà  :  ce  qui  fait  fa  petfe(5iion  ,  puiTque  ces 
mouvemens  paroiffent  erre  le  produit  de  l'in- 
telligence &  de  la  coraLinaifon. 
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Comme  le  magnétifme  eft  aujourd'hui  l*agent 
à  la  mode  ,  on  a  voulu  que  ce  (m  le  moyen 
employé  pour  régler  les  mouvemens  du  bras 
de  i'aufomate.  »  L'auteur  ,  pour  détruire  cette 
M  conjecture,  permet  à  qui  voudra  l'elTayer  , 
»  de  p'icer  fur  la  machine  l'aimant  le  plus  rbrt 
»  &  le  mieux  monté  ,  ^  cela  f^.ns  craindre  que 
»>  Tes  opérations  puiffent  en  fouffrir  la  moindre 
M  altération.  « 

Ceft  à  quelques  jeux  magnétiques  qu'un 
François  nommé  Pelletier  exécuta  devant  rim« 
pératrice  reine  ,  &  auxquels  M.  de  Kempelen 
fut  appelle  comme  connoiffeur  ,  qu'on  doit 
ridée  &  l'exécution  de  cet  automate.  Dans  la 
converfation  que  ce  gentilhomme  eut  avec  cette 
augufte  fouveraine  pendant  que  îe  fieur  Pelle- 
tier opéroit,  il  ofa  promettre  d'exécuter  une 
machine  dont  les  effets  ("eroient  bien  plus  fur- 
prenans ,  &  l'illufion  bien  plus  completre  qu2 
dans  tout  ce  qu'on  venoit  de  voir ,  Si  il  tint 
parole  dans  l'erpace  de  fix  moi?.  Cette  inven- 
tion fut  à  peine  connue  ,  que  les  journaux  & 
les  gazettes  l'annoncèrent  à  l'Europe;  l'auieur, 
affez  payé  parles  applaudilTemens,  &  content 
du  fuccès ,  négligea  tous  les  avantages  qu'il 
pouvoit  retirer  de  fon  automare  ,  &  s'occupa 
d'inventions  qui  avoient  l'utilité  publique  pour 
objet;  il  a  employé  une  partie  de  fa  fortune 
à  fimplifier  &  à  perfectionner  la  machine  à 
feu  des  Anglois  ;  mais  ce  qui  a  donné  une  idée 
plus  étendue  de  (on  génie ,  c'ert  la  machine 
qu'il  a  mife  en  œuvre  à  la  C3 fende  du  château 
impérial  de  Schœnbrun.  Entraîné  vers  des  oc- 
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cupations  que  le  bien  général  lui  faifoit  préfé- 
rer,  M.  de  Kempelen  avoit  oublié  fon  joueur , 
qu'il  regardoit  comme  une  invention  médiocre  , 
&  qu'il  qualifîoit  de  bagatelle  ;  mais  Tempereur 
voulant  rendre  le  féjour  de  Vienne  le  plus 
agréable  qu'il  feroit  poiTible  au  comte  &  à  la 
comîeffe  du  Nord  ,  fe  refîbuvint  de  la  machine 
du  gentilhomme  Hongrois ,  &  il  l'engagea  à  h 
mettre  en  état  d'être  préfentée  à  ces  auguftes 
étrangers.  Ceft  cette  circonftance  qui  nous  fait 
connoîrre  une  invention  aulTi  hardie  qu'ingé- 
nieufe. 

Dans  la  fixieme  lettre  ,  M.  de  Windifch  nous 
apprend  que  fon  ami  s'occupe  à  perfeftionner 
une  machine  cjui  parle  ;  fes  premiers  fuccès  lui 
donnent  TeTpérance  de  réufiir  ;  elle  répond  dé}a 
alTez  clairement  à  quelques  queftions,  &  for- 
me des  phrafes  en  différentes  langues.  La  voix 
en  eft  agréable  &  douce  ;  il  n'y  a  que  i'r  qu'elle 
prononce  en  graiTéyant.  Ce  parleur  n'elt  en* 
core  qu'une  fimple  cafTette  ayant  quelques  ou- 
vertures dans  lefquelles  l'inventeur  met  fes 
mains  pour  faire  jouer  plufieurs  mutations,  ref- 
forrs  &  clapets  ,  fuivant  les  mots  que  la  ma- 
chine doit  articuler.  Ceft  à  Paris  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  lui  donner  les  apparences  d'un  enfant 
de  cinq  à  fix  ans  ,  dont  la  voix  a  plus  d'ana- 
Jogie  aux  fons  que  produit  cette  nouvelle  mé- 
canique. M.  de  Kempe'en  ne  la  regarde  en- 
core que  comn:e  une  ébauche;  i!  cherche  à  fe 
persuader  lui  même  &  à  œnvaincre  les  favans 
de  la  poflîbilifé  de  conftruire  une  machine  par- 
lante. »   Que   de  lumières  ne   tirera- 1  on  pas 
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»  un  jour  de  cette  nouvelle  invention  ,  pour 
»  reftifier  ,  fur  des  principes  plus  certains ,  la 
n  théorie  de  la  p?role  l 

Ces  lettres ,  écrites  ians  prétention,  donnent 
une  grande  idée  des  talens  de  M.  de  Kempe- 
len  pour  la  mécanique ,  &  Ton  joueur  d'échecs 
la  juft'fie.  En  vc-yant  cette  machine  ,  il  çÛ 
aifé  de  juger  û  l'amitié  de  l'écrivain  a  influé 
fur  \qs  louanges  qu'il  donne  à  l'inventeur, 
(Journal  de  Paris.) 


Observations  pratiques  rares  &  curîeufes  fur 
divers  accidens  vénériens ,  &  autres  qui  leur  font 
relatifs  ;  pour  fervir  de  fupplémenî  au  Mémoire 
clinique  fur  les  maladies  vénériennes.  0«» 
vrages  de  G.  Le  FiJSURE ,  profiff^ur^  médecin 
pratiquant  à  Amflerdam.  A  Utr^cht ,  chez  B» 
Wild,   1783  ,  in'i2.  547  pag. 
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'accueil  que  le  mémoire  clinique  du  même 
auteur  a  reçu  ,  eft  garant  de  celui  qu'on  fera 
à  ce  nouvel  ouvrage.  Le  premier  a  paru  vers 
la  fin  de  l'annéa  17&0  ,  &  ,  en  très-peu  de 
tems,  on  en  a  fait  deux  éditions,  plufieurs con- 
trefaçons ,  &:  il  eft  paffé  dans  fix  langues  étran- 
gères. En  effet,  il  n'avoir  paru  de  long-tems, 
un  ouvrage  fur  ces  matières,  qui  contînt  au- 
tant de  vues  neuves  &  de  chofes  précicufes. 
Ceux  qui  croient  les  maladies  vénériennes  très* 
connues,  &  leur  îraitement  épuifé,  ne  s'atren- 
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doient  pas  à  la  richefTe  d'un  pareil  ouvrage. 
Mais  ce  (ont  les  chariarans  &  les  ignorans , 
gens  accoutumés  à  ne  douter  de  rien  ,  qui  ont 
répandu  tant  d'erreurs ,  &  le  vrai  médecin 
conrcît  feul  les  difficultés. 

Ces  obfervations,  comme  la  plupart  de  celles 
que  des  auteurs  fe  font  plu  à  taire  dans  leurs 
rêveries ,  ne  font  point  de  ces  faits  monftrueux, 
extraordinaires  ,  qui  requièrent  toute  la  bonne 
foi  5c  la  patience  du  Ie£^eur.  Chaque  obfer- 
vstion  eft  un  traité  complet  de  Tefpece  de  ma- 
ladie dont  l'auteur  s'occupe,  &  la  théorie  &  la 
pratique  y  font  également  cultivées.  Nombre 
de  formules  écrites  en  latin  conclurent  à  l'uti- 
lité de  ce  livre.  Nous  allons  faire  connoître 
q^'jelques  unes  de  ces  cbfervaîions. 

.  Nous  choififlbns  la  féconde  obfervatîon  fur 
la  perte  de  femence  ,  parce  qu'elle  eft  propre  à 
re£iifier  des  erreurs  très-abufives  &  très- profi- 
tables aux  charlatans,  qui  fondent  leur  gain  fur 
la  peur  qu'ils  infpirent.  L'auteur  va  parler. 

«  J'ai  obfervé  que  ,  dans  ce  pays ,  on  eft 
plus  fujct  qu'en  France  ,  aux  pertes  de  femea- 
ce  ;  difons  à  quelle  efpece.  « 

»  Ce  ne  font  point  ces  pertes  qui  provien- 
nent de  la  rupture  des  valvules  organiques  qui 
donnent  paffage  à  la  femence  aux  deux  côtés 
du  verumontanum ,  léfion  irréparable  dont  les 
fuites  funeftes  font  1  emaciation  ,  la  phthijîe  & 
le    tabès   àorfalcs. 

>»  Quand  il  n'eft  plus  de  barrière  entre  Ie« 
véficules  féminaires  SiTurêtre,  quand  ces  ref- 
forts  valvulaires  que  la  nature  a  façonnés  pour 
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ne  s'ouvrir  qu'au  moment  de  réj^culaiion,  font 
corrodés  par  Tâcrcté  du  virus  d'uns  gonorrhéc 
maligne  ,  au  moindre  efFort ,  à  la  moindre  pref- 
fion  ,  la  liqueur  féminale  s'écoule  Tans  volupté, 
foit  avec  les  urines ,  (oit  avec  les  Telles ,  foit 
en  montant  à  cheval ,  &c.  &  la  nature  ne  pou- 
vant fuffire  à  tant  de  déperdition,  la  machine 
doit   néceffairement  décliner.  « 

i>  Cet  état  alarmant  eft  fuinfamment  annoncé 
par  la  foiblefle  du  malade  &  la  préfence  de  la 
îemence  que  l'on  reconnoît  à  fa  blancheur,  à 
(on  épaiffcur  ,  à  fa  vifcofiié.  Sortant  des  véfi- 
cules  féminaires ,  où  elle  a  fubi  une  plus  ou 
moins  longue  élaboration  ,  elle  aura  toures  !es 
qualités  qui  la  conftiruent ,  au  moins  elle  en 
approchera  ,  fi  elle  n'a  point  eu  le  tems  d'at- 
teindre fa  peifï:61ion.  « 

»  Mais  l'humeur  gonorrhoïque  affeftant  plus 
ordinairement  l'urérre  &  les  proftates  que  Jes 
véficules  féminaires ,  c'eft  auiîi  de  ces  glandes 
d'où  fort  l'efpece  de  femence  dont  la  perte  va 
nous  occuper.  r« 

n  Les  proi^ates  font  un  amas  de  glandes  qui 
répandent  par  douze  bouches,  fouvent  par  un 
plus  grand  nombre,  dans  le  canal  urinaire,  una 
liqueur  tenue,  grifàtre  ,  limpide,  relTemblanre 
aflez  bien  au  g'aire  d'un  œuf,  qui  lubréfie  !e 
canal  pour  le  garantir  de  i'àcreté  des  feis  da 
l'urine ,  &  fert  auHi  de  véhicule  à  la  femence 
qui  fortiroit  trop  épaiffe   de  Tes  réfervo'rs.  « 

»  On  fdit  que  ces  g'andes  reprennent  très- 
difficilement  le  ton  qu'elles  ont  perdu  ,  quand 
elles  ont  long-tems  été  abreuvées  de  fucs  érrua^ 
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gers  &  mordons  ;  quand  ces  fucs  ont,  par  une 
communication  conragieufe,  contradtè  de  l'acri- 
monie, quand  le«^  fphiv  (5lers  de  leurs  orifices 
ont  été  corrodés;  quiind  ,  enfin,  le  climat,  les 
alimens  ,  Î-'  naiurel  de  la  fibre  entretiennent  la 
flaccidité.  Ainfi,  il  n'eft  point  rare  qu'à  la  fuite 
des  gonorrhées  fortes  ,  dont  le  traitement  a 
traîné  ,  les  proftates  affbiblies  laifïenr  échaper 
leur  liqueur  lubréfianre  ,  foit  dans  une  érec- 
tion imparfaite,  (oit  par  iin5  prefTion  ,  (oit  en 
lé  livrant  à  quelque  exercice.  « 

»  Quoique  cette  perte  de  fubflance  ne  foit 
point  auffi  dangereufe  que  celle  de  la  vraie 
femence,  cependant  elle  dem.ande  de  prompîs 
fecours  pour  obvier  aux  inconvéniens  qui  ne 
manqueroient  point  d'en  réfulter;  tels  font  la 
perie  de  la  volupté  ,  la  lenteur  des  defirs , 
FimpuifTance  enfin.  «    - 

»  Il  eft  facile  de  diflinguer  fi  cette  perte 
lymphatique  provient  des  glandes  de  l'urètre  ou 
des  proftateç.  Des  premières,  on  voit  un  filet 
blnnc  &  long,  femblable  à  du  vermichelîe , 
précéder  l'urine.'  Des  profiâtes ,  les  filets  fortent 
avec  l'urine ,  &  fouvent ,  après  en  forme  de 
glaires.  « 

»  Comme  il  arrive  fouvent  que  le  virus  a 
communiqué  fon  âcreté  aux  fucs  glandulaires, 
&  que  cette  acrimonie,  en  titillant  les  fibres 
nerveufes  ,  follicite  leur  excrétion.  Comme  les 
fe!s  mercuriels  laiffent  auffi  dans  les  hu.rseurs 
une  âcreté  niuriatique  ,  quand  ils  n'ont  point 
été  donnés  avec  toutes  les  précautions  requi- 
fes  ;   on  retire  toujours  de   grands   avantages 
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des  bains  domeftiques  médiocrement  chauds  , 
des  taux  minérales  acciduies  ,  du  petit -lait 
clarifié,  a 

»  Les  vulnéraires  font  encore  employés  pc^r 
la  guériîon.  On  ufe  avec  beaucoup  d'avantage 
des  herbes  fuilTes  prlfes  comme  le  thé  &  tem- 
pérées avec  ie  lait.  « 

j)  Je  fais  encore  ufage  de  la  recette  fuivante. 
Il  Tuffit  de  prendre  une  poudre  le  matin  & 
une  le  foir  ,  &  ,  pardeffus ,  une  ou  deux  taffes 
d'infufion  vulnéraire. 

Recipe    Lapill:    cancror:  ;    Bals:  jud:    ficc:  ,* 
Magnes:    angh     aie: 

Ana, Une.    j. 

Rhù  ;   face,    pp:   ana,  .  Drach.  X. 

Sang:     drac:    opt,      •      .  Une.  j.  fem. 

Nitri  pur  if      .      ,      ,      ,  Drach.  VL 

MifcefPulv N^   120. 

»)  Plufieurs  recommandent  ce  qu'ils  trouvent 
de  plus  fort  dans  la  claffe  des  aftringens.  Mais 
fai  conftamment  remarqué  que  ces  remèdes 
exafperent  le  mal ,  comme  ils  irritent  tous  les 
écoulemens  féreux  pour  lefquels  on  les  donne. 
Ces  médicamens ,  n'agilTant  que  par  crifpation  , 
&  contenant  plus  ou  moins  de  fels  acides,  doi- 
vent, femblables  au  poivre  &  autres  aromates 
qui,  mis  dans  la  bouche,  excitent  la  falivation  , 
augmenter  Técoulement,  par  la  prelîion  &  l'ir- 
ritation des  fibres  mufculaires.  Ils  caufent  une 
féchereffe  aride  qui  détourne  la  fecrétion  fans 
la  tarir  ,  &  ,  l'attri^tion  venant  à  celTer  ,  l'hu- 
meur QX)rbifique  reprend  (on  cours ,  fi  elle  n'a 
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déjà  reflué  dans  la  maffe  &  caufé  tous  les  rava- 
ges de  la  réperculîion.  Les  abforbans,  au  con- 
traire, dépurent  en  dépêchant  l'humeur  &  for- 
tifient en  enlevant  la  caufe  du  mal ,  c'eft-à- 
Hire,  en  difîipant  les  humeurs  abondantes  & 
Superflues.  « 

»  Si  l'écoulement  lymphatique  vient  des  glan- 
des de  l'urètre,  rinje<5lion  fuivante  fécondera  la 
guérifon.  Eiie  n'agiroir  que  très-foiblement  fur 
les  glandes  proftates ,  &  quand  ces  glandes  ont 
perdu  leur  refTort ,  je  n'en  fais  jamais   ufer.  « 

Recipe  Âijua:  plantag:  &  rof:  ana ,  .  .  Lib.  j, 
Tutk  :  pp  :  &  tr.ofch  :  alh  :  rhafis^  rt/i  j.Drach.  j  » 
Mifce,,, 

Nous  avons  tranfcrit  prefque  tout  au  long 
cette  obfervarion  ,  une  des  plus  courtes  de 
l'ouvrage,  pour  donner  une  idée  du  travail  'de 
l'auteur.  Toutes  les  autres  mériteroient  un  auffi 
long  dérail;  mais  les  bornes  d'un  extrait  ne 
nous  permettent  guère  plus  que  d'en  faire  con- 
noirre  le  fujer.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  refufer  à  quelques  détails  fur  la  cinquierne 
obfervarion  intitulée  :  Triple  obfervation  fur  une 
^onorrhcc  dartreufe;  fur  une  gonorrkée  croifée  avec 
découUmenf  appelle  fleurs-blanches  ;  fur  une  ^onor- 
rbée  dartrcufe  héréditaire  croifée  avec  dis  fleurs» 
blanches. 

L'auteur  eft  le  premier  qui  ait  fait  connoî- 
tre  l'efpece  de  gonorrhée  entretenue  par  le 
vice  dartreux.  On  peut  revoir  s  ce  fujet  fori 
Mémoire  clinique  :  il  y  revient  dans  cette  ob* 
fetvaiion.  Après  avoir  narré  le  fujet  de  cette 
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cbfervation  trop  long  pour  être  ici  répété,  il 
fait  des  remarques   fur  la  maladie.   Voici,   en- 
tr'autres  ,  ce  qu'il  dit.  »  Mon  expérience  &  mes 
ob(ervaticns  m'ont  fuffilamment  appris  que  le 
mal-vénérien    ne   dégénère  jamais    en  dartre  , 
comme  on  le  croit   vulgairement,  &  que   les 
dartres  ,  quoique  ibuvent  elles  paroiffent  fymp- 
tomatiques  ,  ne  peuvent  cependant  jamais  être 
des  fjgnes  dtmonftratifs.  Elles  fuccedent  à  des 
Symptômes  vénériens ,  mais  elles  exiftoieni  au- 
paravant dans  les  humeurs  ,  &  lacreté  du  vi- 
rus &  i'acide  des  Tels  mercuriels  que  l'on  prend 
ordinairem.ini  pour  le  détruire  ,  dévelopent  ce 
vice    particulier.   Ainfi    une   gonorrhée    véné- 
rienne ,  fans  cefl'er  de  couler ,  ne  (e  métamor- 
phofe  point  en  gonorrhée  dartreufe,  mais  finit 
par  l'être.   Parte  que  le    vice    dartreux    étant 
erratique,  il  fe  porie  à  la  fubftance  fpongieufe 
de  l'urétre,  &  fur  fes  glandes  déjà  affoiblies  , 
qui  lui   préfentent  des  emondoires  direéls  «. 

»  Un  nombre  infini  d'obfervations  m'ont  en- 
core appris  que  le  vice-dartreux  fe  commu- 
nique par  fuccefîion  ,  par  fuccion ,  mais  jamais 
par  contagion  ,  quoique  j'aie  vu  plufieurs  per- 
fonncs  qui  m'ont  dit  avoir  gagné  des  dartres 
pour  avoir  couché  avec  des  dartreux.  Mais, 
ou  elles  s'étoient  méprifes  fur  l'efpece  de  ma- 
ladie pforique  dont  elles  avoient  été  attaquées, 
&  ce  n'éfoit  qu'une  gale  ,  ou  elles  porroient 
en  elles  le  virus  dartreux  qui  ne  s'étoit  dé- 
velopé  que  depuis.  S'il  eft  des  perfonnes  qui 
4oivert  s  infeder  par  contagion ,  ce  font  fûre- 
ment  des  époux,  &  cependant,  depuis  que  je 
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vois  des  dartres,  <••:  dans  le  nombre  infini  que 
j'en  al  vu,  je  n'ai  pas  même  un  feui  ioupçori 
que  le  lit  nuptial  ait  fervi  à  diSTéminer  cette 
maladie  «. 

L'auteur  a  donné  plus  loin  {pag.  419)  un 
cîiapirre  entieraux  dartres,  &  nous  y  renvoyons 
le  lefteur.  Nous  lui  devons  aufîi  la  découverte 
de  leur  {pécifique.  Depuis  plus  de  quinze  ans 
il  en  fait  des  épreuves  foutenues  &  heureufes. 
Mais  voici  comme  M.  le  Febure  explique  le 
croifement  des  fleurs  -  blanches  &  du  flux  go- 
norrhcvïque.  Ce  pafTage  eit  trop  intéreflant  pour 
îe  paner. 

ï>  J'ai  déjà  parlé  dans  mon  mémoire  clini- 
que, pag.  222  &  233  ,  de  cette  maladie  bâtarde. 
Mais  comme  je  fuis  le  premier  praticien  qui 
l'ait  obfervée  ,  le  premier  auteur  qui  l'ait  dé- 
crite,  il  eft  néceflaire  que  je  fonde  mon'cffer- 
tion  par  des  raifons  phyfiologiques,  &  que  je 
îa  prouve  par  des  faits  «. 

»  Tous  les  auteurs  font  d'accord  que  les 
Rieurs- blanches  découlent  du  vagin  &  de  la 
matrice  «. 

î>  Les  auteurs  les  plus  fameux,  conduits  par 
îe  célèbre  Adruc  ,  placent  exclufivementle  fiége 
de  la  gonorrhée  des  femmes  à  la  proftate,  aux 
glandes  de  Cowper ,  aux  glandes  botryformes 
difperfées  dans  le  vagin  ,  enfin  dans  les  cellules 
qui  fe  trouvent  à  îa  face  intérieure  de  l'urètre  «. 

M  Nicolas  de  Blegny,  dont  le  nom  eft,, peu 
répandu  ,  mais  qui  cependant  a  fait  un  traité 
méthodique  fur  la  maladie  -  vénérienne,  avant 
^ue  celui  de  M.  Aftruc  fût  écrit ,  eft,  pref- 

quô 
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^e  le  feul,  qui  le  pîace  dans  la  matrice.  Il 
a  fenti  la  vérité ,  mais  il  n'a  pas  fu  la  rendre. 
Et  pour  avoir  ignoré  l'art  de  parer  fes  raifons, 
il  a  perdu  fa  caufe  a. 

M  J'avoue  que,  dans  les  gonorrhees  viru- 
lentes ,  la  proftate  ,  les  glandes  de  Cowper  & 
les  cellules  de  l'urètre  font  afFe£lées,  L'inflam- 
mation de  ces  parties ,  la  douleur  en  affurcnt. 
Mais  ceriainement  elles  ne  font  point  fouillées 
dans  ce  que  l'on  a  coutume  d'appeller  gonor- 
rhée  bénigne,  durant  laquelle  on  n'a  pas  le  moin- 
dre reffentiment  de  douleur.  Et  cependant,  fi 
ces  parties  étoient  afF^élées ,  les  fels  de  l'urine 
ne  manqueroient  point  d'y  caufer ,  par  irrita- 
tion, plus  ou  moins  de  peine,  tel  que  les  hom- 
mes en  reflentent,  foit  en  urinant,  foit  dans 
l'éredion ,  foit  quand  il  arrive  que  les  humeurs 
Ibnt  difpofées  à  i'incandeftence  «. 

»  Cette  efpece  de  gonorrhée  ne  peut  donc 
avoir  Ton  fiege  que  dans  le  vagin  &  l'utérus , 
&  quoique  la  gonorrhée  virulente  afFeéle  d'au- 
tres parties,  ce  n'efi  point  une  raifon  pour  que 
celles  ci  foient  privilégiées,  puifque  la  compli- 
cation des  fymptômes  n'implique  point  «. 
-  n  Et  pourquoi  le  vagin  &  l'utérus  feroient- 
îls  exempts  de  la  contagion  du  virus,  puifqu'ils 
font  directement  fou  mis  à  fon  adion  ?  Sans 
qu'il  foit  befoin  d'une  explication  plus  fale  que 
probatoire  ,  la  raifon  décide  ,  &  l'ulcère  véro- 
lique  de  la  matrice  porte  les  plus  incrédules 
â  la  convidion  u. 

n  Je  n'entends  point  par-là  que  la  femence 
cliarie  le   vice  vénérien,  &  placer  exclu five- 

Tomt  ra/,  F 
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ment  Ton  fiege  dans  cet  erprit  nerveux.  Maïs 
la  femence ,  en  expulfant  la  liqueur  profta- 
tique  &  celle  des  glandes  de  l'urètre  qui  lui 
fervent  de  véhicule,  porte  la  contagion  dans 
la  capacité  du  vagin  &  de  la  matrice.  D\/ù  il 
arrive,  qu'après  une  gonorrhée  bien  &  métho* 
ciquement  guérie  ,  la  première  femence  cft  fou- 
vent  teinte  de  jaune,  &  peut  communiquer  un 
écoulement  j  même  une  gonorrhée  inflamma- 
toire. La  prellion  que  les  proftates  éprouvent 
dans  l'éreftion  6l  l'éjaculation  ,  exprime  un  refte 
de  liqueur  qui  n'eft  point  encore  régénérée  ou 
qui,  pour  avoir  féjourné  dans  des  réfervoirs 
qui  n'ont  point  été  purifiés  par  une  fucceflion 
fuffifante  de  bons  fucs,  peut  vicier  les  parties 
auxquelles  elle  s'attache.  Ainfi,  après  la  caf- 
tration ,  un  homme  peut  encore  féconder  ,  s'il 
eft  refté  dans  les  véficules  féminaires  de  la 
liqueur  vivifiante  fufHfamment  élaborée  <f. 

M  Puifqu'il  eft  prouvé  que  la  liqueur  profta- 
tique ,  enfemble  avec  la  femence  ,  eft  portée 
dans  le  vagin  &  l'utérus,  &  qu'elle  y  fouille 
immédiatement ,  en  tems  de  gonorrhée,  l'orifice 
^es  vaifleaux  d'où  flue  l'humeur  lymphatique, 
nommée  fleurs  -  blanches ,  elle  peut  donc  être 
reprife  par  abforbtion ,  &  porter  dans  cette  li- 
queur &  fes  réfervoirs ,  le  principe  de  l'âcreté.  a 

»  Voici  les  deux  écoulemens  croifés  :  voyons 
à  préfent  comment  il  en  peut  réfulter  une  telle 
exacerbarion  qui  ne  puifle  céder  aux  remèdes 
spécifiques  de  la  maladie  vénérienne.  « 

a  On  a  vu  que  la  gonorrhée  qui  afFc6Ve  feu- 
lement le  vagin  ^  la  maîrice  o'eft  point  viru^ 
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lente,  c'eft  à  dire  ,  qwe  la  Comme  du  virus  n'eft 
point  en  aiTez  grande  q  aririté  pour  produire 
l'inflimmation  ,  &  que  les  humeurs  abondantes 
qui  Jubrefient  continuellement  ces  parties,  l'é- 
mouffent  encore  &  le  divifent.  « 

«  Comme  cette  efpece  de  gonorrhée  ne  porte 
avec  elle  aucune  efpece  d'incommodiré,  elle  eft 
toujours  négligée  ou  méconnue.  La  fenime  croit 
avoir  des  fleurs-blanches  ;  le  mari  craindroit  de 
troubler  la  rranquiilité  conjugale  par  un  aveu 
indifcret  ;  il  fe  complaît  d'ailleurs  à  fe  croire  le 
feul  qui  ait  porté  le  poids  de  fa  faute.  Ainfi  le 
virus  entré  dans  la  circulation  par  les  vaiffeaux 
lymphariques  du  vngin  &  de  la  matrice  ,  attire 
chaque  Jour  les  humeurs,  les  porte  fouvent  au 
plus  haut  degré  d'acrimonie  :  il  y  a  trop  de  virus 
pour  que  les  liqueurs  puiffent  en  abforber  toute 
l'acidité.  Il  n'y  en  a  pas  affez  pour  caufer  des 
congeftions  ou  autres  accidens  confidérabies  ,  & 
d'ailleurs  régoiit  rnenrtruel  entraîne  les  liqueurs, 
qui  fans  cette  évacuation  périodique,  pourroieiK 
{q  raffembler  &  fe  coaguler.  « 

I»  Quand  le  virus  a  fait  des  progrès  dans  la 
maffe  des  humeurs  ;  quand  il  eft  ,  pour  ainfi 
parler,  incorporé  avec  elles,  il  eft  très-difficil« 
de  reconnoître  le  mal ,  à  plus  forte  raifon  ,  de 
juger  fon  intenfiré  :  &  ce  voile  épais,  que  fou- 
vent  la  malade  ne  peut  lever,  jette  le  médecin 
dans  l'embarras  du  diagnoftic.  « 

V  La  couleur  de  l'écoulement  le  guidera- 
t-elle  dans  la  recherche  des  fymprômes  ?  Le  vi- 
rus ,  ainfi  mêlé  dans  les  humeurs ,  ne  peut  leur 
communiquer  de  couleur  ,  parce  qu'il  n'en  a 
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pas,  &  le  flux  confervera  celle  qu'il  reçoit  du 
tempérament.  Les  femmes  piruiteufes  l'auront 
féreux  &  blanchâtre  ;  les  Canguines,  l'auront  de 
couleur  rouiîe  ;  les  bilieufes  ,  jaune  &  acre,  m 

M  Tirera -t- il  foiT  diagnoftic  de  ce  qu'a  dit 
Baglivi  ?  w  Si  une  femme  avoue  qu'elle  a  des 
fleurs  •  blanches  pendant  le  tems  de  Tes  règles , 
foyez  sûr  qu'elle  a  la  gonorrhée  :  fi  elle  dit, 
au  contiaire  ,  que  Tes  fleurs  blanches  fe  fuppri- 
menr  pendant  le  tems  de  Tes  règles,  foyez  per» 
fuade  qu'elle  eft  faine.  «  Cet  auteur  favant  & 
clinique  ,  mort  trop  tôt  pour  la  médecine  & 
l'humanité  ,  n'avoir  point  obfcrvé  cette  efpece 
ë'ecoulemenr.  Ce  flux  ne  doit  point  avoir  lieu 
durant  les  menftrues  ,  puifqu'il  fe  fait  par  leurs 
tuyaux  excrétoires  ,  &  que  l'humeur  lympha- 
tique cède  à  l'tfFort  du  iang  qui  fe  porre  dans 
des  vaiflTeaux  qu'il  n'a  point  jouriifllement  ha^ 
bitude  de  parcourir.  « 

I»  Le  figne  le  moins  équivoque  qui  pourra 
guider  le  tr-édecin  ,  fera  1  écoulement  habituel 
des  fleurs  blanches  :  elles  Auront  fans  interrup- 
tion ,  parce  que  le  virus  qui  circule  avec  la 
lymphe  ,  augmenre  (e^n  excrétion  ,  &  qu'il  ti- 
tille ,  par  fes  pointes  acides  ,  les  tuyaux  ex- 
crétoires des  vaifl^eatx  lymphatiques  de  la  ma- 
trice &  du  vagin.  Cependant  cette  perte  lym- 
phatique pourra  fe  trouver  fufpendue  ,  fi  la 
femme  a  un  flux  hémorrhoïdal  ,  ou  tout  autre 
écoulement ,  foit  naturel  ,  (bit  artificiel  ,  qui 
ferve  d'égcût  au  fuperâu  des  humeurs.  « 

n  Mais  ce  qui  portera  fans  doute  à  l'évidence; 
ç*eft  quand ,  aptes  s'être  convaincu  qu'il  n'exifie 
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aucun  vice  dartrcux ,  fcrophuleax ,  ou  fcorbu- 
tique  ,  qui  exafpere  la  lymphe  &  entretienne 
récouleraent ,  on  verra  que  les  remèdes  anti- 
vénériens reftent  fans  effet.  « 

»  Mais  pourquoi,  dira-ton,  le  mercure  ne 
pourra-t-il  dérruire ,  par  fa  vertu  fpécifîque,  le 
virus  qui  circule  avec  les  humeurs  lymphati- 
ques ?  &  quand  il  l'aura  chaffé  ou  neutralifé  , 
quand  il  ne  reftera  plus  que  des  fleurs  blanches 
ordinaires  ,  quand  les  caufes  de  leur  exacerba- 
tion  feront  enlevées,  pourquoi  ces  fleurs-blan- 
ches ne  céderont- elles  pas,  à  leur  tour,  aux 
moyens  que  la  thérapeutique  enfeigne  ?  Car , 
enfin  ,  pour  avoir  vieilli  dans  les  liqueurs  ani- 
males ,  le  virus  n*a  point  changé  de  nature  ,  & 
lorfque  fon  antidote  ordinaire  l'aura  combattu , 
lorfque  de  bons  alimens  auront  travaillé  à  la 
régénération  des  humeurs ,  pourquoi  refteroit» 
til  des  traces,  ou  du  vice,  ou  des  humeurs 
yicices  ?  « 

M  Cet  argument  illufoire  a  fait  jufqu'ici  le 
malheur  des  malades ,  &  entretenu  l'apathie  deg 
médecins.  « 

»  Je  demande  de  combien  de  manières  ora 
emploie  le  mercure  pour  la  guérifon  des  mala* 
dies  vénériennes.  On  répond  :  il  fe  prend  crud , 
foit  intérieurement ,  foit  extérieurement  ,  ôi 
fous  forme  de  fels.  « 

»  Il  s'emploie  extérieurement ,  foit  appliqué 
à  la  furface  du  corps ,  fous  forme  d'onguent , 
foit  reçu  en  vapeurs ,  ce  qui  s'appelle  méthode 
fumigatoire  :  il  pénètre  les  pores  infinis,  ouverts 
à  la  fuf  er ficie  de  li  ptau ,  &  eA  reçu  par  Us 
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vai/Teaux  inhalans,  qui  l'introduifent  dans  la  cir- 
culation, où  la  plus  grande  partie  conferve  fa  for- 
me fphérique.  La  viielTe  du  {ang  empêche  Tes 
globules  de  Te  raffembier,  &  de  forcer  le  calibre 
de  Tes  vaiiTeaux,  ou  d'y  former  des  obftn.ftions: 
!a  pefanteur  de  ces  globules,  &  leur  agitation, 
auj^mente  l'ofciliation  des  vaiffeaux ,  la  rapidité 
du  fang ,  &  lui  donne  une  circulation  plus  pré- 
cipitée. On  peut  s'en  convaincre  clairement  avec 
une  bonne  montre  à  fécondes.  « 

5?  Cette  impulfion  fe  communique  de  proche 
en  proche  à  tous  les  autres  liquides  ,  &  aug- 
mente ,  en  proportion  ,  les  différentes  excré- 
tions. Aufli  l'ufage  des  fripions  rend -il  nécef- 
fairement  plus  abondant  le  flux  de  TeTpece  d€ 
/leurs- blanches  dont  nous  parlons.  « 

"  Cependant ,  comme  le  cours  des  liqueurs 
dans  les  vaiffeaux  la<5^és  &  lymphitiques  ,  eft 
beaucoup  plus  lent  que  celui  du  i'ang  dans  le» 
artères  &  les  veines  :  il  arrive  fouvent  qu« 
plufieurs  globules  de  mercure  s'y  raffemblent , 
&  donnent  lieu  à  des  congeftions  de  différentes 
natures;  ou,  par  la  rencontre  des  acides,  for- 
ment des  réfultats  lalins  qui  exaltent  l'âcreté  à 
laquelle  ces  humeurs  font  déjà  difpofées.  « 

«  Donne-t  on  le  mercure  crud  intérieurement 
comme  il  fe  trouuve  dans  les  pilules  de  Barbe- 
rouffe  &  de  Belofie  ,  comme  le  recommande 
M.  Gervaife  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  , 
6i  M.  le  chirurgien  Plenk ,  auquel  on  fait  hon- 
neur de  cette  méthode,  parce  qu'il  l'a  écrite? 
Une  partie  du  mercure  fera  emportée  par  les 
fécondes  vcwes  ',  celle  que   la   trituration  aura 
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extrêmement  divifée  &  réduite  en  une  efpece 
d'état  de  chaux,  fera  attaquée  par  des  fubftan- 
ces  falines  ,  &  produira  ,  dans  les  voies  de  Ja 
digeftion  ,  les  effets  d'une  combinaifon  faline- 
inercurielle  ,  d'où  les  fuperpurgations  &  les  vo- 
miffemens  :  l'autre  enfin  prendra  la  route  de  la 
circularidn  ;  mais  s'éiant  debarraffée  dans  Tefto- 
mac  des  véhicules  qu'on  a  tant  pris  de  peine  à 
lui  donner ,  il  {e  précipitera  en  maffe  dans  les 
vaifleaux  ,  y  circulera  en  défordre ,  n'enfilera 
que  les  plus  gros ,  &  fera  trop  ,  &  point  aifez. 
D'où  «  il  occafionne  quelquefois  des  douleurs 
affez  fortes  dans  les  membres  ,  des  hémorrha- 
gies  ,  des  engorgemens  cutanés  ,  des  céphalal- 
gies ,  &c.  &  c'eft  un  remède  vain  &  inutile, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  engorgement  aux  glan- 
des ,  exoftofe  ,  carie.  «  Tableau  des  mal.  vén, 
par  M.  Thion  de  la  Chaume.  « 

»  Le  prend  on  enfin  fous  forme  de  feîs  ?  Leur 
action  ccrrofive  porte  vifiblement  une  empreinte 
delérere  fur  les  vifceres  fournis  à  leur  contaft 
immédiat.  Les  humeurs  en  contraftent  beaucoup 
d'âcreté,  &  le  remède  n'a  point  affez  d'énergie 
pour  réfoudre  les  congeftions  anciennes ,  par- 
ticulièrement celle  des  os,  parce  qu'on  ne  peut 
le  donner  en  affez  grande  quantité.  Aufîx  les 
(els-mercuriels  augmentent,  exafpereni  &  ren- 
dent trèsJifficile  à  guérir  le  flux  dont  nous 
traitons;  1^.  parce  qu'ils  ne  peuvent  entière- 
ment détruire  le  virus  que  les  humeurs  dé« 
laient  ;  2^.  parce  qu'ils  leur  communiquent  une 
nouvelle  forte  d'âcreté  muriatique.  Ces  fels 
laiff'ent  encore  des  douleurs  après  leur  ufage , 
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occafionnentfouvent  un  prurk  général  fur  foufe 
Thabitude  du  corps,  &  hâtent  toujours  la  dé- 
claration du  vice  d<rtreux,fijulques-là,  engourdi 
dans  les  humeurs  muqu<;ule  &  fébacée  de  la 
peau,  il  n'avoir  point  aquis  affez  d'acrimonie 
pour  rompre  fa  tiffure....  « 

M  Quoique  le  mercure ,  par  Ton  aâion,  au- 
mente  &  exefpare  les  fleurs- blanches ,  foit  fim- 
pies ,  foit  croifées ,  cependant  il  n'eft  point  d'au* 
tr&  fpécifique  connu  que  l'on  puifle  lui  fubrti- 
tuer  pour  le  virus  vérolique  ,  &  fans  mercure  , 
l'on  ne  pourra  jamais  être  fur  de  la  guérifon. 
Quoi  faire  donc?  Si  Ton  pouvoir  féparer  la 
fpécificité  du  mercure ,  &  ne  faire  prendre  aux 
malades  que  cette  fpéci£cité ,  il  feroient  guéris 
ians  être  incommodés  de  fon  aftion.  « 

»  Cette  idée  fublime  à, concevoir  feroit  re- 
gardée comme  une  rêverie  ,  une  pure  folie  ,  ù  ce 
phénomène  n'arrivoit  journellement  fans  qu'on 
le  remarque  ,  fans  qu'on  l'obferve.  « 

»  On  fait  tous  les  jours  bouillir  du  mer- 
cure crud  dans  l'eau  pour  tuer  les  vers.  On 
voit  qu'après  la  plus  forte  ébulition ,  il  n'a  pas 
perdu  un  grain  de  fon  poids ,  que  cependant 
cette  eau  tue  les  vers ,  qu'elle  occafionne  mê- 
me le  ptyalifme  ,  Si  l'on  n'a  pas  fait  la  moindre 
réflexion  ,  û  ce  n'eft  pour  nier  contre  toute 
évidence  que  cette  eau  foit  fpéclfique.  On  a 
négligé  jufqu'à  préfent  les  recherches  utiles  que 
l'on  pourroit  faire  fur  les  émanations  infenfi- 
bles  des  corps,  u 

Cette  difTertation  eft  pouflee  bien  plus  loin; 
©rnée  de  favantes  remarques  ;  mais  cet  extrait , 
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ifue  rintérét  des  matières  nous  a  fait  faire  bien 
plus  long  que  nous  le  défirions,  ne  nous  per- 
met pas  d'en  copier  davantage.  Il  fuffira  au  lec- 
teur de  l'idée  que  nous  lui  en  donnons  ;  il  en 
verra  le  développement  dans  l'ouvrage  même. 
L'auteur  combine  les  remèdes  propres  aux  fleurs- 
blanches  avec  l'eau  cuire  fur  le  mercure  crud  , 
&  plufieurs  obfervations  confient  la  fpécificité 
de  cette  méthode.  Ce  ne  font  point-là  toutes 
leschofes  neuves  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage. 
Le  chapitre  des  engorgemens  des  tf  fticuîes  eft 
aufli  neuf  que  curieux.  Enfin  il  faut  encore 
lire  les  differtations  fur  les  méthodes  curatoires 
par  les  fudorifiques  &  les  fumigations. 


Lk  Dècamtron  An^lois  ,  ou  Recueil  des  plus  joli.i 
€onus  ,  traduits  de  Van^lois  ;  par  Mijf  Marié 
W&UTERS.  A  Londres  ,  &  fe  trouve  a 
Paris  ,  chez  la  veuve  Ballard  &  ft's ,  rue 
des  Mathurins;  la  veuve  Duchefne ,  rue  Sr, 
Jacques,  &  Mérigot  l'aîné,  vis  à- vis  l'opéra. 
1783.  Un  vol.  petit  format  de  118  pages. 
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N  nous  préfcme  ce  recueil  comme  l'ou- 
vrage d'une  dame  Angloife  qui ,  voulant  fe  fa- 
miliarifer  avec  notre  langue  ,  a  traduit  plufieurs 
contes  de  la  fienne  :  le  but  de  chacun  eft  gé- 
néralement moral  ,  &  la  ledure  ne  peut  qu'en 
éîre  agréable  &  inilrudive.  Si  les  effais  qu'on 
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publie  aujo'jrdhui  font   accueillis,  on  en  fera 
paroître  d'autres  qui  font  tout  prêts. 

Ces  contes  détachés  font  liés  les  uns  aux 
autres  dans  une  efpece  de  cadre  dont  Us  Mille 
&  une  nuit  &  les  produéiions  orientales  de  ce 
genre  ont  fourni  Tidée.  Dans  le  fiecle  d'or, 
qui ,  pnr  le  fjit  que  l'on  rapporte  ici ,  n'étoit 
pas  celui  de  rinnocence  &:  de  la  verru ,  Apol- 
lon ,  profitant  de  l'abfence  de  Vulcain  ,  alla 
voir  un  foir  Cythérée;  il  étoit  fi  amoureux, 
fi  tendre  ,  fi  preflant ,  que  des  fuites  de  cette 
vifite  naquirent  deux  filles,  dont  l'aînée  eut  en 
partage  la  vivacité ,  l'intelligence  &  le  génie 
du  dieu  de  la  lumière  ;  on  l'appella  Némozine, 
La  cadette  reffcmbloit  fi  parfaitement  à  fa  mère, 
que,  dès  que  fes  traits  eurent  acquis  leur  per- 
feélion  ,  il  fut  .clifHcile  de  ne  p?)s  s'y  mépren- 
dre ;  on  la  nomma  Thésgine.  On  préfume  bien 
que  la  première  devint  la  favorite  de  fon  père, 
éi  que  la  beauté  de  la  cadette  lui  procura  les 
préférences  de  fa  mère.  Leur  enfance  fut  pai- 
iible  &  heureufe  ;  les  deux  ^œurs  étoient  par- 
faitement unies  ,  &  ne  paroiiToient  jamais  plus 
à  leur  avantage  que  LiTqu'elles  étoient  enfem- 
î?)le.  Ce  tems  heureux  pafla  bientôt:  Théagine, 
fiere  de  fa  naiffance  &  de  fa  beauté ,  fe  lia  avec 
la  Médifance  ,  qui  devint  auffi  l'intime  amie  d-e 
fa  fœar.  Ses  confeils  perfides  furent  les  feuh 
qu'e'Ies  fui  virent  ;  &  ces  deux  jeunes  perfon- 
nes  qui  étoient  fi  aimables ,  fe  fireni  haïr  & 
chafîer  enfuite  du  ciel.  Némozine  al'a  chercî  er 
un  afyle  dans  la  Grèce,  qui  étoit  alors  celui 
des  beaux-arts  j  dglà  elle  pafla  en  Icake  ,  où 
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Tinondarion  fubire  des  Barbares  l'empêcha  de  fe 
jfixer.  Elle  Teniit  le  defir  de  revoir  fa  fœur  , 
&:  s'eaipreffa  de  le  fatisfaire.  Théagine  a  voit 
parcouru  ,  de  Ton  côté  ,  toute  la  terre  ,  &  s'étoit 
enfin  arrêtée  chez  un  peuple  enjoué,  doux  & 
galant.  La  cour  du  (ouverain  lui  avoit  paru  la 
plus  aimable  &  la  plus  brillante  de  l'Europe. 
Elle  vit  la  beauté  afîiie  près  de  lui  fur  le  trône  , 
&  crut  que  Vénus  lui  avoit  donné  une  nou- 
velle fœur.  Elle  trouva  des  adorateurs  dans  la 
capitale  ,  &  accorda  la  préférence  à  un  jeune 
demi-dieu  qui  brilloit  également  par  fes  bons 
airs  &  fes  immenfes  richeffes.  Lorfque  ^Némo- 
zine  la  rejoignit ,  elle  étoit  déjà  mère  de  plu- 
fieurs  enfans  ;  elle  vouloit  les  élever  comme 
on  l'avoit  élevée  elle-même.  Sa  fœur  s'y  op- 
pofa,  en  lui  rappellant  leur  conduite  ô:  leurs 
malheurs  paffés.  Toutes  deux  fe  partagèrent 
les  foins  de  leur  éducation  ,  &  chaque  foir  Né- 
mozine  raiTembloit  fes  neveux  ^z  fes  nièces 
pour  leur  raconter  des  hifloires  qui  cachoient 
la  févérité  du  précepte  fous  le  voile  de  l'amu- 
fement. 

Cefl  ainfi  que  Ton  amené  les  contes  qui 
compofent  ce  recueil ,  &  qui  peuvent  s'éten- 
dre à  rinfini  ;  les  effais  qu'on  en  publie  font 
peu  nombreux.  Le  premier  offre  les  mémoires 
d'une  coquette-  Elle  eft  arrivée  à  l'âge  de  74 
ans  au  moment  où  elle  prend  la  plume ,  &: 
fent  douloureufeuient  que  la  vie  n'efl  qu'un 
fonge  ,  tantôt  agréable  ,  tantôt  pénible.  La 
Tienne  a  été  de  cette  dernière  efpece ,  par  fes 
imprudences ,  fes  légèretés  &-,fa, fureur  déplaire  ; 

î"  6 
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elle  y  prétendoit  encore  lorfqu'elle  devoit  y 
renoncer  ;  il  ne  lui  fallut  rien  moins  que  le 
fpe6lacle  cruel  d'une  de  Tes  amies  qui  avoit 
vécu  comme  elle,  &  qui  mourut  fubitement 
prefque  entre  fes  bras ,  pour  l'avertir  que  tout 
doit  finir,  &  qu'il  étoit  tems  de  fe  préparer  à 
une  vie  à  venir. 

La  généalogie  allégorique  de  l'Abfurdité,  qui 
fuit  immédiaiement ,  auroit  pu  être  plus  pi- 
quante; on  fe  contente  de  fuivre  &  d'indiqueir 
dans  toute  l'Europe  les  différentes  branches  de 
cette  famille.  Nous  en  détacherons  Je  pafTage 
fui  van  t. 

»  On  diftingue  la  race   des  Abfurdiftes   en 
»  deux  branches  ;  l'une  qui  n'a  jamais  rien  ap- 
"  pris  &  qui  fait  tout  ;  l'autre  qui  charge  fa 
V  mémoire  de   tout  ce  que   fes  immortels,  an- 
«  cêtres   ont  écrit  fur  toutes  les  ma  ieres.  On 
»»  n'a    pas   encore  ofé  dire  laquelle   des  deux 
»  branches  a  le  droit  d'ainefle  :  j'inclinerois  pour 
»  la  plus  érudite  ;  l'une  fouvent  fe  contente  de 
»  juger  des  fciences  &  des  arts ,    mais   l'autre 
w  les  profeffe  &  les  juge;  c'eft  ceîie  ci  qui  in- 
»  vQntQ  des  fyftêmes  fur  la  formation  du  globe, 
w  qui  enfeigne  les  rois  &  les  minières,  &  qui 
»>  réforme  Iss    états   par  des   brochures  ;  c'eâ 
5>  elle  qui  a  la  meilleure  part  aux  débats  de 
?»  notre    parlement   d'Angleterre ,  &   nous  lui 
o  fonimes    redevables  des   motions  qui  y   ont 
«>  fait  le  plus   de    bruit;  elle    a   une  prédilec- 
»>  tion   pariiculiere  pour  les  fciences  abftraitej, 
o  &  fur -tout   pour  la   métaphyfique  ;  en  un 
»  mot,  rhïAoice  générale  de  ccue  fameufe  mai- 
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f>  (on  i  pourroit  à  plus  jufte  titre  que  toutd 
w  autre ,  porter  le  nom  d'hiftoire  univerfelle , 
M  ou  d'hiftoire  de  l'homme  ». 

Le  troifieme  conte  eft  la  relation    du  con- 
trc-tems  qu'effuyerent  les  fept  fages  delà  Grèce 
dans    un   voyage  qu'ils    firent    dans  la   lune , 
écrire  par  un  ciroyen  d'Athènes  qui  étoit  à  la 
fuite  de    ces   hommes    célèbres.    L'idée  en    ei\ 
ingénieufe.   Un  jour,  les  fept  fages 'fe  trouvè- 
rent réunis  dans  Athènes  :  la  ville  étoit  au  com- 
ble de  la  joie  d'en  poflTéder  tant  à  la  fois  ;  les 
citoyens  leur  demandèrent  s'ils  ("croient  en  état 
d'enfeigner   ce  qu'il   y  a  de    plus   merveilleux 
dans  la  nature.  Sans  doute,  s'écrie  auffi  tôt  le 
plus   jeune  ;  c'eft   l'aftronomie.   Là-delTus,   il 
en  détaille  toutes  les  parties ,  &   termine   foQ 
difcours  par  ces  mots  :  »  C'eft  dommage  que 
»  Jupiter  ne   permette  pas  à  nous  autres  fages 
M  d'aller  voir  un  moment  ce  qui  fe  paiTe  dans 
»»  la  lune  ,  nous  en  faurions  bientôt  autant  que 
i>  lui  ;  &   les   fages   ajoutèrent  qu'il  avoir  rai- 
»  fon  «.  Auffi  tôt  un  nuage  defcend  fur  eux  ; 
une  voix  fe  fait  entendre  &  leur  dit  qu'ils  font 
exaucés  ;  qu'au  lieu  d'un   moment ,  ils  auront 
trois  jours  à  palTer  dans  cette  planète.  Les  fa- 
ges rendent  grâces  à  Jupiter;  le  nuage  les  ea- 
levé  ,  &   les  dépofe   dans  la  lune.  Soit  que  la 
longueur  du  trajet  les  eût  fatigués,  foit  toute 
autre  chofe  ,  en  arrivant   ils    fe    couchèrent , 
dormirent  toute  la  matinée,  &   ne  fe  levèrent 
qu'à  midi.  En  parcourant   les  appartemens  fu- 
perbes  qu'ils  occupoient ,  ils  trouvèrent  le  cou- 
vert mis  dans  la  falle  à  manger  ;  ils  avoiem  faim^ 


134  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ils  fe  mirent  à  table  :  le  repas  étoit  délicieux; 
il  le  prolongea.  Des  jardins  enchantés  les  atti- 
rèrent pour  faire  leur  digeftion;  ils  s'y  égarè- 
rent; des  nymphes  les  y  retinrent  jufqu'au  foir. 
Il  étoir  trop  tard  pour  faire  des  obfervations  ; 
les /âges  avoient  perdu  un  jo»ur;  il  leur  en  ref- 
toit  deux  ;  ils  el'pérerent  qu'ils   leur  fuffiroient. 
Le  lendemain ,  à  peine  le  jour  venoitil  de 
naître  que  les  fages  fe  réunirent  pour  aller  ob- 
ferver.  Au  moment  où  ils  fe  difpofoient  à  for- 
tir ,  ils  virent  arriver  fept  jeunes  beautés  qu'ils 
avoient  diftinguées  la  veille  ;  elles  apportèrent 
à   déjeuner.   Ce  petit   repas   ne  pouvoir  durer 
long-tems;  on  fent  qu'il  étoit  bon  de  le  pren- 
dre ,  afin  d'êfre  en  état  de  faire  mieux  fes  af- 
faires. Les   dames  le  firent   durer;  elles  chan- 
rerent ,  &  plongèrent  Jes  fages  dans  une  douce 
ivreffe  ;  elles  danferent  enfuite,  &  il   n'y  eut 
pas  moyen  de  ne  point  fe  mêler  à  leurs  jeux. 
Pendant  qu'ils  s'amufoient   aiftfi ,  les  amans  des 
fept  beautés ,  conduits  par  la  jaloufie  ,  vinrent 
enfoncer    la  porte;    des   gens   plus    fenfés  ac- 
coururent  heureufement   au    bruit;  fans   cela , 
Us  fages  euffent   mal   pafTé   leur  tems;  on  ar- 
rêta  les  jeunes   gens  ;  les  philofophes  malirai- 
lés   demandèrent  une   réparation  ;   Ton  promit 
de  la  leur  faire  le  lendemain.  Ce  contre-tems 
du  fécond  jour  fut  d'autant  plus  fâcheux  qu'il 
influa  fur   le  troifieme  ,   qui   fe  paffa  en   plai- 
doyers ,  après   lefquels  on  prononça  un  hors 
de  cour  &  de  procès ,  dépens  compenfés.  Les 
fages  ,  indignés,  en  appellerent  à  Jupiter,  qui  j 
pour  toute  réponfe  ,  leur  renvoya  le  nuage , 
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qui  les  rapporta  dans  Athènes,  Ses  Iiabîtans  les 
attendoient  avec  impatience  ;  ils  croyoient  que 
tous  les  fecrets  de  la  nature  leur  alloient  être 
dévoilés.  11  fc  fit  un  grand  fîience  :  un  des 
fages  al!oit  prendre  la  parole,  quand  l'Athé- 
nien qui  les  avoit  fuivis  ,  l'interrompit,  &  fe 
hâta  de  publier  la  relation  qu'on  vient  de  lire. 
Nous  citerons  de  ce  petit  recueil  encore  uh 
morceau  qui  fuffira  pour  faire  connoître  le  ftyle 
de  Miff  Marie  Wouters.  »  Dans  cet  âge  h«u- 
•>  reux  que  les  poètes  ont  nommé  l'âge  d'or  , 
»  des  ruiffeaux  de  lait  ferpentcient  dans  les 
t>  plaines  ,  les  prairies  étoient  tapiffées  d'une 
»  verdure  toujours  fraîche  ,  &  les  chênes  dif» 
w  tilloient  le  miel.  Le  langage  de  chaque  ber- 
»  ger ,  n'étoit  qu'amour  &  confiance  :  celui  de 
M  chaque  bergère ,  douceur  &  fidélité.  Couchés 
»  nonchalamment  fous  de  riants  berceaux  ,  ils 
M  voyoient  les  verds  orangers  balancer  autour 
«  d'eux ,  leurs  rameaux  fleuris  &:  leurs  pom- 
>»  mes  dorées.  O  couples   fortunés ,  ainfi  brit- 

V  loient  fur  vos  fronts  épanouis  les  fleurs  & 
w  les  grâces  du  printemps,  ainfi  mûrifl^oient 
w  pour  vos  cœurs  les  tendres  fruits  de  l'amour. 

V  Les  dieux  mêmes  fe  plaifoient  à  defcendre 
w  fur  la  terre  pour  y  jouir  du  bonheur  qu'ils 
»>  vous  aecordoient  ;  alors  Apollon ,  fans  fe 
M  plaindre,  eût  gardé  les  troupeaux  d'Admete; 
»  alors  Vulcain,  précipité  du  haut  Olympe, 
»  n'eût  été  aflligé  que  de  fa  chute  «.  Nous  ne 
favons  ce  que  nos  leiS^eurs  pen feront  de  cette 
manière  d'écrire,  s'ils  réfléchiffent  (ur-tout  qu'elle 
appartient  à  une  étrangère  j  mais  nous  croyons 
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^u'il  feroit  affez  difficile  à  nos   tradu<5leurs  lei 
plus  célèbres  de  faire  mieux. 

Tel  eft  le  ton  général  des  contes  qui  for- 
ment ce  recueil  ;  on  y  a  répandu  de  la  va- 
riété ,  &  la  fuite  de  cette  colleâion  peut  ea 
cfFet  devenir  piquante. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences   6*  des  arts  ; 
Journal  encyclopédique.  ) 
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N  fe  plaignoit  depuis  long-tems  de  ne  pou- 
voir jouir  des  travaux  de  la  plupart  de  no§ 
académies ,  on  regrettoit  de  voir  enfevelis  dans 
les  porte-feuilles  de  leurs  fecréraires ,  des  mé- 
moires utiles  aux  progrès  des  fciences.  Nos 
aflbciations  littéraires  éioient  regardées  comme 
inutiles ,  parce  qu'elles  ne  s'empreffoient  pas  de 
nous  faire  connoître  leurs  occupations ,  ôr  le 
titre  d'académicien  de  province  étoit  prefquc 
un  ridicule  aux  yeux  de  ces  hommes  qui  blâ- 
ment tout  ce  qui  eft  bien  ,  &  qui  déprifenf 
tout  ce  qui  n'en  impofe  pas.   L'académie  de 
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Dijon  vient  de  répondre  aux  préventions  in* 
juftes  de  ces  détraftcurs  ,  &  aux  defirs  cm- 
preffés  des  favans  ,  en  publiant  un  volume  de 
mémoires  curieux  &  utiles  ,  &.  en  fe  propofant 
de  nous  donner  tous  les  fix  mois ,  une  fuite 
de  fcs  travaux.  Ce  corps  littéraire  eft  déjà 
connu  par  !es  érablifTemens  avantageux  qu'il  a 
faits  ,  par  les  prix  qu*jl  a  propoCés ,  par  le  zèle 
&  les  connoilTances  variées  &  profondes  d^s 
membres  qui  le  compofent.  Les  fciences  phyfs- 
ques  &  naturelles  font  depuis  quelque  tems  l'ob- 
jet de  fes  recherches,  de  fes  expériences,  dont 
le  bien  public  eft  prefque  toujours  le  réfultat. 
Rien  ne  ie  prouve  mieux  que  les  deux  premiers 
mémoires  de  ce  recueil.  L'un  contient  les  pro- 
cédés par  lefquels  M.  de  Morveau  eft  parvenu 
à  perfeâionner  les  couleurs  employées  dans  la 
peinture.  L'autre  eft  un  mémoire  de  M.  Maret 
fur  la  conftruftion  d'un  hôpital ,  dans  lequel  oa 
détermine  quel  eft  le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer pour  entretenir  dans  les  infirmeries  ua 
air  pur  &c  falubre. 

M.  de  Morveau  commence  fes  opérations  fur 
les  couleurs ,  par  le  b'anc.  »  Rien,  dit  l'auteur, 
i>  n'eft  plus  décourageant  pour  l'komme  de  gé- 
o  nie  qui  afpire  à  laifTer  fur  la  toile  les  roo- 
I)  numens  durables  de  fes  fublimes  conceptions  ,' 
»  que  l'inftabilité  des  couleurs  dont  il  eft  obligé 
n  d'emprunter  l'expreffion  :  tel  eft  cependant 
»  encore  aujourd'hui  le  fort  de  la  peinture  , 
n  de  cet  art  ft  anciennement  cultivé,  û  jufte- 
w  ment  honoré  ,  &  maigre  les  efforts  de  tant 
H  d'artiftes  jaloux  is  kwi*  gloire  ,  qui  n'oiH 
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«  confié  leurs  penfées  qu'aux  matières  qu'ils  on! 
»  eux-mêmes  préparées.  «  li  ti\  certain  que 
nous  voyons  tous  les  jours  des  tableaux  perdre 
éê  ieur  prix  par  le  changement  des  couleurs , 
&  cela,  parce  que  la  chymie  eft  ,  pour  ainfi 
dire,  au  berceau,  relativement  à  l'art  de  pré- 
parer les  couleurs  d'une  manière  fixe  &  déter- 
minée ,  Si  qu*on  n'a  prefque  fait  aucune  re- 
cherche à  cet  égard.  N'eft-il  pas  afFreux  ,  par 
exemple ,  qu'on  ne  fe  foit  point  ©ccupè  de 
trouver  pour  la  peinture  à  l'huile  un  autre 
blanc  que  le  blanc  de  cèrufe  ou  blanc  de- plomb  ? 
La  maladie  terrible  ,  connue  fous  le  nom  de 
colique  des  peintres  OU  colique  de  Poitou  ,  à  la- 
quelle font  fujets  les  ouvriers  qui  broient  êc 
travaillent  cette  matière,  n'auroit  -  elle  pas  dû 
engager  à  la  recherche  d'une  matière  moins^dan- 
gereufe  ?  Ce  feul  motif  rend  la  négligence  que 
les  chymiftes  ont  eue  jufqu'à  préfent  prefque 
impardonnable ,  lors  même  que  ce  blanc  feroit 
le  plus  beau  &  le  plus  parfait  qu*on  pût  defirer. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  puifTe  être 
regardé  comme  tel  ;  au  contraire  ,  la  fimple 
théorie  chymique  auroit  dû  le  faire  profcrire^ 
parce  que  la  chaux  de  plomb  ,  après  les  men- 
taux parfaits,  eft  celle  qui  reprend  le  plus  ai- 
fément  le  feu  fixe  ou  phlogiftique  ,  &  confé- 
quemment  qui  rende  les  couleurs  plus  altéra- 
bles, car  M.  de  Morveau  prouve  par  fes  ex- 
périences, que  quelques  minutes  de  féjour  dans 
la  vapeur  du  foie  de  foufre  font  palier  la  cé- 
rufe  au  noir  ,  ainfi  que  le  blanc-de-plomb  en 
détrempe,  que  ce  ntèm^   blanc  à  l'huile  de- 
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vier.f  plombé ,  &  le  blanc  de  crems  d'un   brun 
roirâtre. 

Ce  n'éroit  point  affez  de  prouver  que  la 
chaux  de  plomb  fourniffoit  à  la  peinture  un 
b!arc  auiîî  dangereux  qu'imparfait,  il  falloir  lui 
en  fubftituer  un  autre  ,  &  les  recherches  de 
M.  de  ?vlorveau  l'ont  conduit  à  en  trouver  trois. 
Voyons  d'abord  quelles  font  les  conditions  ef- 
fentieiles  pour  avoir  une  bonne  couleur  en 
peinture.  L'académicien  en  trouve  trois.  »  La 
»  première,  dit-il,  qu'elle  fe  délaie  facilement 
»  &  prenne  corps,  tant  avec  les  huiles  qu'avec 
»  les  mucilages,  ou  du  moins  avec  l'une  ou 
»  l'autre  de  ces  fubftances  r  ceci  dépend  d'un 
»  certain  degré  d'affinité;  s'il  eft  trop  fort,  il 
»  y  a  di/folution ,  la  couleur  s'éteint  dans  la 
»  nouvelle  compofition ,  &  la  maffe  devient 
n  plus  ou  moins  tranfparente,  ou  bien  la  réac- 
»  tion  fubite  abforbe  le  fîuide ,  &  ne  laiffe 
M  qu'on  corps  aride  qui  refufe  de  fe  ramollir; 
»  fi  l'affinité  eft  trop  foible ,  le  corps  colorant 
M  à  peine  fuTpendu  dans  le  fluide ,  eft  porté 
i>  fur  la  toile  comme  un  fable  que  rien  ne  fixe 
M  &  ne  réunit.  —  La  féconde  condition  eft 
»  que  la  matière  de  cette  couleur  n'ait  que 
»  très  peu  d'affinité  avec  le  phlogiftique,  qu'elle 
»  ne  foit  pas  fufceptible  de  contracter  avec 
«  lui ,  du  moins  fans  le  fecours  du  feu,  &  fans 
»  intermède ,  une  union  qui  change  fa  manière 
r  de  réfléchir  les  rayons.  —  Une  troifieme 
»  condition  auffi  effentielle,  eft  que  le  corps 
»  colorant  ne  foit  point  volatil,  qu'il  ne  foit 
i>  pas  attaché  à  une  matière  d'un  tîiru  faible  » 
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w  fufceptible  d'une  dégénérefcence  fpontanée. 
»  Cette  confidération  exclut  la  plupart  des  fubf- 
M  rances  qui  ont  reçD  leur  teinte  de  l'organi- 
•>  fation  végétale,  à  moins  qu'on  ne  parvienne 
>>  à  faire  entrer  leurs  derniers  débris  dans  une 
w  combinaifon  plus  folide.  « 

D'après  ces  réflexions ,  M.  de  Morveau  a 
dirigé  fes  recherches  d'abord  fur  les  cinq  terres 
pures  ,  enfuite  fur  les  compofés  terreux  ,  en 
troifieme  lieu  fur  les  fels  terreux  peu  folu« 
blés,  enfin  fur  les  terres  métalliques  pures  ou 
précipitées  par  l'alkali  de  Pruffe  (*).  Les  cinq 
terres  pures  font  peu  altérables  par  le  phlogif- 
tique  ;  mais  la  première  condition  leur  manque 
abfolument.  La  nature  &  l'art  nous  préfentent 
un  affez  grand  nombre  de  compofitions  terreu- 
fes  auffi  blanches  que  l'on  peut  le  defirer; 
tels  font  entr'autres  le  jafpe  blanc  ,  le  feld- 
fpath  blanc  ,  la  marne,  le  bifcuit  de  porcelai- 
ne ,  &c.  Mais  toutes  ces  matières ,  tous  les  cf- 
fais  de  combinaifon*  de  terres  que  M.  de  Mor- 


(i)  M.  de  Morveau  fe  fert  du  terme  d*aîkaU  piaf- 
fîque,  qu'il  a  fani  doute  emprunte  du  latin  aîkali  pruf' 
ficum ,  en  lui  clonnanc  une  terminaifon  françoife  :  noue 
voudrions  qi'on  n'admît  ces  fortes  de  dénominationi 
^ue  lorfqu'on  n'en  auroit  pas  déjà  l'cquivalent  reçu  dan» 
notre  langue.  Mais  on  dit  bleu  de  FruJJe  èc  Prujjltn  , 
te  nous  ne  voyons  pas  la  neccffitc  d' admettre  PmJJlque-, 
Cette  remarque  eft  peu  importante,  nous  en  convenons, 
mais  elle  nous  a  été  àiStcc  par  le  dedr  que  nous  avons 
«ic  voir  diminuer  la  nomenclature  fcientifique ,  dç&t, 
f  ue  M,  «if  Morveau  partage  fùcemeiK  avec  nous. 
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"veau  a  tentés  par  la  fufion  ,  ont  eu  le  même 
défaut  ,  &  qui  tient  à  la  même  caufe;  il  man- 
que toujours  un  corps  colorant  fixe,  qui  ne 
change  pas  lorsqu'on  le  pulvérife  ,  qui  ne  s'é- 
teigne pas  loriqu'on  le  délaie.  L'examen  des 
fels  terreux  les  mieux  indiqués  n'eft  pas  plus 
fatisfaifant.  Ils  peuvent,  tout  au  plus,  comme 
les  terres,  donner  une  bafe  à  quelque  couleur, 
mais  non  conftitucr  eux-mêmes  une  couleur 
utile  à  la  peinture. 

Reftent  donc  les  quinze  fubftances  métalli- 
ques connues,  dont  neuf  peuvent  donner  dii 
chaux  blanches,  favoir  ,  l'argent,  le  mercure, 
le  plomb,  l'éfain  ,  l'antimoine,  le  bifmuth  ,  le 
zinc,  l'ar/enic  &  la  manganefe.  De  ces  neuf 
fubftances,  il  faut  d'abord  retrancher  l'argent  & 
le  mercure.  Ils  donnent  à  la  vérité  de  beaux 
précipités  blancs  par  Talkali  végétal  cryftallifé 
dans  leur  diiTolution  nitreufe,  en  obiervant, 
pour  le  mercure,  de  fe  fervir  d'une  diiTolution 
faite  à  froid  :  mais  ces  nuances  s'alrerent  très- 
promprement  à  l'air,  ce  qui  ne  doit  pas  éton- 
ner, vu  la  grande  réduftibilité  de  ces  métaux 
qui  les  conftitue  métaux  parfaits.  Le  précipite 
prulîique  d'argent,  qui  eft  d'^^bord  d'un  beau 
blanc,  devient  noir  en  féchant  fur  le  filtre.  Le 
précipité  pruflique  de  mercure  et^  d  un  jaune 
citron.  Si,  après  l'avoir  broyé  à  l'huile  & 
étendu  fur  la  toile,  on  l'expofe  pendant  dix 
minutes  à  la  vapeur  phlogiftique ,  il  devient 
noir  &  charbonneux  au  point  de  tacher  les 
doigts. 

Nous  tie  nous  arrêterons  pas  plus  long-tems 
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aux  tentatives  multipliées  &  infru6^ueufes  de 
M.  de  Morveau  (iir  les  autres  Aibftances  mé- 
talliques ,  &  nous  pafferons  tout  de  fuite  à  la 
découverte  qui  rend  ce  mémoire  fi  intereffant 
pour  les  arts.  M.  de  Morveau  offre  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  trois  blancs  à  la  pein- 
ture ,  le  blanc  de  tartre  calcaire  ,  le  hUnc  d'étain 
&  le  blanc  de  xjnc  ;  mais  la  préparation  de  ce 
dernier  eft  fujetie  à  moins  de  variations ,  fa 
nuance  eft  plus  vive  &  plus  uniforme,  il  eft 
propre  à  tous  les  ufages ,  &  c'eft  en  méme- 
tems  le  plus  économique.  »  Le  zinc,  dit  M.  de 
n  Morveau,  fournit,  par  tous  les  procédés  de 
»  calcination  &  de  précipitation,  une  chaux 
n  affez  blanche,  lorfqu'elle  eft  pure,  &  fépa- 
>»  rée  fur- tout  de  la  portion  de  fer  qui  trou- 
»  b!e  &  jaunit  ordinairement  les  diffolutions  de 
i>  zinc  qu'on  lailfe  expofées  à  l'air.  J'ai  'préci- 
»  pilé  ces  diffolutions  par  Teau  de  chaux  ,  par 
M  les  alkalis  cauftiques  &  effervefcens  ;  j'ai  cal- 
M  ciné  ce  demi  métal  feul  &  avec  le  nitre; 
»  j'ai  ob.enu,  dans  toutes  ces  opérations,  une 
»  matière  terreufe  d'un  blanc  plus  ou  moins 
w  net  ^  qui,  après  avoir  été  édulcorée  &  fé- 
»  chée  ,  s'eft  unie  à  l'huile  &  aux  mucilages 
»  fans  perdre  fa  couleur  ,  &  qui  n'a  point 
»  éprouvé  de  changement  fenfible  quand  je 
M  l'ai  expofée  à  la  vapeur  phlogiftique.  Cette 
»  propriété  infiniment  précieufe  ,  &  l'objet  prin- 
»  cipal  de  mes  recherches,  m'a  engagé  à  mul- 
»  tiplier  les  expériences  pour  déterminer  à  la 
»  fois  le  procédé  le  plus  économique ,  la  pré- 
w  paration  :a  plus  avantageufe  &  la  plus  fûre. 
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r*  Ces  effais  m'ont  convaincu  que  la  caîcination 
"  de  ce  demi-métal  feu),  dans  un  creufet  pofé 
M  horizontalement  dans  l'échancrure  pratiquée 
M  pour  les  cornues  au  fourneau  de  réveibere, 
»>  comme  cela  fe  pratique  pour  les  fleurs  (*), 
*»  donnoit  la  chaux  la  plus  blanche,  la  moins 
M  rédii<5lible  ;  &  que,  pour  en  former  une  ex- 
»»  cellente  couleur,  il  fufiifoit  de  la  pafTer  à 
M  i'eau  pour  en  féparer  les  parties  non  brûlées , 
>»  &  de  îa  broyer  avec  un  peu  de  terre  d'a- 
«  lun  ou  de  guhr  blanc,  ou  de  craie  pour  lui 
«  donner  du  corps.  « 

Ceft  ainfi  que  M.  de  Morveau  a  préparé  les 
rrochifques  qu'il  a  préCentés  à  l'académie;  c'eft 
avec  ce  même  blanc  qu'il  a  peints  pluficurs 
échantillons  à  l'huiie  &  en  détrempe.  Une  por- 
tion de  chacun  d'eux  a  été  expolée  à  la  vapeur 
phiogiftique;  il  y  en  a  qui  ont  été  enfermés, 
pendant  huit  jours  entiers,  fous  fon  appareil  : 
le  carton  fur  lequel  ils  portoicnt ,  s*eft  trouvé 
jauni  &  même  noirci  en  plufieurs  endroits. 
Cependant  ils  n'ont  éprouvé  aucune  altération, 
comme  on  s'en  eft  affuré,  en  les  rapprochant 
du   njorceau  dans  lequel  ils  avoient  été  coupés. 

Quelle  reconnoiffance  les  arts  ne  devront-ils 


(*)  Les  clTais  en  grand  m'ayant  fait  rcconnoîtrc  com- 
bien ce  procédé  étoit  imparfait,  pénible  &  même  dan- 
gereux pour  les  ouvriers ,  j'ai  propofé  un  appareil  tout 
JifTércnt ,  conflruit  fur  de  nouveaux  principes ,  Se  qui  z 
été  exécuté  avec  le  plus  grand  fyccès.  J'en  donnerai  dans 
Iz  fuite  la  defcription.  l^ote  de  M.  de  Morveau  ^  ajou-* 
tie  lors  de  l'imprej/ien  du  intmoire. 
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pas  à  M.  de  Morveau  pour  cette  importante 
découverte!  Les  qualités  délétères  du  blanc- de^ 
plomb  ruffifoient  pour  faire  regarder  comme  un 
fervice  efleniiel  la  fubftinition  d'un  autre  blanc 
à  bafe  moins  nuifible;  mais  ici,  c'eft  une  cou» 
îeur,  non-feulement  exempte  de  tout  danger, 
puifqu'il  eft  des  remèdes  intérieurs  dans  lef- 
quels  il  entre  jufqu'à  un  demi  gros  de  fleurs  de 
2inc,  mais  encore  beaucoup  plus  parfaite  &  aufli 
cconomique. 

En  effet ,  la  livre  de  blanc  de  crems  fe  pale 
jufqu'à  quatre  francs ,  Ôt  le  fjeur  Comtois ,  at- 
taché au  laboratoire  de  l'académie  de  Dijon, 
qui  a  entrepris  la  fabrication  du  blanc  de  ^inc^ 
feîon  îe  procédé  de  M.  de  Morveau,  a  déjà  fait 
annoncer  qu'il  le  donnoir  au  prix  de  4  livres 
10  fois,  &  même  de  4  liv.  pour  la  féconde 
qualité.  Il  faut  obferver  de  plus  que  le  blanc 
de  crems  eft  p'us  pefant  que  le  blanc  de  :(inc ; 
ainfi  Taugmenration  du  prix  de  celui-ci ,  s'il  y 
en  avoit,  feroit  comoenfée  par  le  volume.  Le 
fieur  Courtois  eft  parvenu  depuis  peu  non  feu- 
îement  à  donner  plus  de  corps  à  ce  blanc,  ce 
que  les  peintres  avoient  paru  defirer,  mais  en- 
core à  porter  Tinrenfité  de  fa  nuance  au  point 
de  foutenir  la  comparaifon  du  blanc  de  plomli 
à  l'huile  &  à  la  détrempe.  Le  feul  défaut  qu'on 
lui  ait  trouvé,  eft  de  fêcher  un  peu  lentement 
lorfqu'on  l'emploie  à  l'huile  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  nombre  d'artiftes  &  d'amateurs  de 
lui  donner  jufqu'à  ce  jour  la  préférence. 

w  Quelques  effai*  ,  dit  M.  de  Morveau; 
^  m'ont  fait  juger  que  ce  défaut  feroit  corrigé, 

1»  ou 
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«  ou  du  moins  confidérablement  diminué  par 
j>  la  ptéparation  qui  lui  donnera  plus  de  corps. 
»  Au  refte,  j'avois  précédemment  indiqué  un 
^y  moyen  de  le  rendre  ficcatif  à  volonté,  en 
»'î  y  ajoutant  un  peu  de  vitriol  de  zinc  (  ou 
V  couperofe  )  légèrement  calciné.  Les  peintres 
»  connoifioient  déjà  la  propriété  de  ce  ie\; 
»  mais  ,  ce  qu'ils  ne  favoient  pas,  c'eit  qu'il  fe 
n  mêle  avec  le  blanc  de  zinc  mieux  qu'avec 
»  toute  autre  couleur  :  la  raifon  en  eft  fenfi- 
»9  ble ,  puifqu'il  a  chymiquement  la  même  bafe. 
»  Il  importe  feulement  de  purger  la  coupe- 
j>  rofe  blanche  d'une  petite  portion  de  fer  qui 
»>  qui  la  jaunit  toujours,  &  on  y  parvient  fa- 
»  cilement  en  faifant  digérer,  mêaie  à  froid, 
«  fa  difToIution  fur  de  la  limaille  de  zinc.  Le 
»  mélange  de  ce  fel  ainfi  préparé ,  fe  fait  alors 
M  fur  la  palette,  fans  aucune  altération;  il  n*en 
»  faut  qu'une  très  petite  quantité  pour  produire 
w  un  grand  effet.  « 

Mémoire  fur  la  con'jlru^lon  £un  hôpital'  dans  h' 
quel  OTL  détermine  quel  efl  le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer peur  entretenir  dans  les  infirmeries  un  air 
pur  &  falubre  ;  par  M.  Maret ,  (ecréiaire  -  per- 
perpétuel   de  Tacadémie. 

Les  infirmités  fans  nombre  auxquelles  la  con- 
dition humaine  nous  x:ondamne  ,  ont  de  tout 
tems  exercé  le  zèle  de  ces  hommes  précieux 
qui  confièrent  leurs  talens  â  foulager  leurs 
femblables,  &  la  charité  des  p^rfonnes  pieufes 
qui  fe  font  gloire  de  remédier  à  la  mifere,& 
de  porter  dss  fecours  à  l'infortune,  en  mèms- 
terne    que   le  médecin    travaille   à  détruire   les 

To-nc    nu.  G 
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maladies.  La  fenfibilité  aâ:ive  des  uns  &  des 
autres,  aidée  de  U  proteâion  des  princes  bien- 
faifans ,  a  ménagé  dans  prefque  foutes  les  villes 
de  TEurope  ,  des  afyîes  pour  les  pauvres  ma- 
lades :  il  exifle  maintenant  des  hôpitaux  par- 
tout, &  grâces  à  la  piété  des  fondateurs,  l'in- 
digence infirme  ne  craint  plus  de  périr  faute 
de  foulagement. 

Mai»  le  grand  nombre  des  infortunés  ,  que 
îa  charité  publique  reçoit  dans  les  hôpitaux, 
porte  i'air  des  infirmeries  à  un  degré  de  cor- 
ruption fouvent  funefte  &  toujours  dangereux, 
de  manière  que  par  une  fatalité  bien  déplora- 
ble ,  ces-  malheureux  peuvent  trouver  la  mort 
au  moment  où  ils  s'attendent  à  recevoir  la  vie 
&L  la  fanté. 

Frappés  de  cettj  cruelle  vérité ,  les  gens  de 
Fart  ont  employé  tous  leurs  foins  à  combattre 
ce  nouveau  fléau.  11$  ont  mis  en  œifvr^  tous 
les  moyens  indiques  par  leur  propre  expé- 
rience, îl's  ont  appelle  toutes  les  fcienccs  à 
leurs  fecours.  La  phyfique  &  îa  chymie,  ces 
iœurs  affedionnées  de  la  médecine ,  lui  ont  ap- 
pris à  ménager  des  courans  su  moy^n  defque's 
on  peut  renouvelîer  l'air  à  volenté;  elles  lui 
ont  indiqué  la  végétation  comme  une  fource 
<^î'air  pw  toujours  prêt  à  remplacer  celui  que 
les  malades  avoient  détruit;  elles  l'ont  con- 
vaincu de  l'utilité  qu'il  y  avoir  à  faire  évapo- 
rer de  l'eau  dans  les  infirmeries,  à  laver  les 
différentes  falles  avec  des  flots  d'eau  courante, 
à  faire  détonner  du  nitre  fur  des  charbons,  ou 
mieux  encore  k  le  dÙQommkv  dar.s  d©s  valf- 
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féaux  ouverts  par  l'intermède  de  la  chalcuro 
Mais  ces  fecours  excellens  en  eux-mêmes,  ne 
peuvent  être  que  du  moment,  &  fuppofent  le 
befoin  de  remédier  à  des  accidens  toujours  ur- 
gens ,  toujours  rcnaiflans.  Il  faut  attaquer  le 
mal  dans  Ton  principe ,  &  couper  court  à  tous 
les  inconvêniens  dont  la  deftruûion  partielle 
devient  toujours  em-barrafTante, 

La  vraie  &  la  feule  méthode  étolt  de  cher* 
cher  à  conftruire  les  infirmeries  de  msniere 
que  l'air  infe£lé  pût  être  rapidement  balayé 
par  un  courant  d'air  très-pur.  Cefè  ce  que 
M.  Maret ,  phyficien  célèbre  &  médecin  con- 
fommé  ,  propofe  dans  le  mémoire  écrit  à  ce 
fujet.  On  avoit  penfé  jufqu'à  préfent  que  l'air 
impur  étant  plus  léger  que  l'air  refpirabîe  ,  fe 
•jâltroit  à  travers  ce  dernier  pour  fe  porter  à 
la  partie  fupérieure  des  bârimens ,  &  l'on 
croyolt  que  rafmofphere  des  églifes,  des  falîes 
de  fpeélacles ,  des  hôpitaux,  des  priions,  &'c,' 
étoit  éminemment  plus  meurtrière  dans  la  ré- 
gion du  faîte,  que  vers  le  fol  du  bâtiment; 
c'eft  dans  cette  perfuafion  qu'on  avoit  élevé  des 
dômes  très-hauts  fur  les  hôpitaux  de  Lyon  ôc 
de  Mâcon  ,  pour  que  l'air  infcfté  des  falles  » 
pût  s'y  loger  tout  entier.  On  difoit  que  les 
vapeurs  meurtrières  fe  trouvoient  tellement  en- 
taiiées  dans  la  capacité  de  ces  dômes,  qu'une 
bougie  ne  pouvoit  y  reilcr  un  feul  inftant  al- 
lumée, qu'un  animal  y  périffoit  au  moment  où 
on  l'y  expofoit,  que  la  viande  fraîche  s'y  cor- 
rompoit  en  quelques  minutes. 

M,  Maret  prouve  par  le  raifonnemcnt ,  8c 

G  z 
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par  des  expériences  contradictoires  ,  que  les 
chofes  ne  Te  pafTent  point  ainfi.  D'abord  il  pofe 
en  fait  que  les  émanations  putrides  ,  qui  s'é- 
chappent des  malades  ,  ont  la  propriété  de  {e 
dilToudre  dans  l'air  ,  mais  beaucoup  plus  facile- 
ment dans  un  air  chaud  que  dans  un  air  froid. 
Cela  pofé  ,  l'air  qui  environne  les  malades, 
étant  continuellement  échauffé  par  chacun  de 
ces  malades ,  qui  forment  autant  de  foyers  par- 
ticuliers ,  &  par  rémanation  même  des  miafmes 
putrides  qu'ils  laifTent  exhaler,  fe  trouve  natu- 
rellement dans  les  conditions  requifes  pour  dif- 
foudre  parfaitement  ces  efflux  mal-faifans;  & 
cet  air  chaud  fe  trouvant  ainfi  chargé,  n'en  eft 
que  plus  lourd  ,  &  conféquemment  moins  pro- 
pre à  filtrer  à  travers  la  couche  d'air  fupérieur 
pour  s'emparer  de  fa  place.  Ajoutez  à  cela,  que 
cette  couche  d'air  fupérieur  étant  plus  froide, 
&  par  conféquent  plus  condenfée,  s'oppofe  beau- 
coup plus  à  l'avolation  de  l'air  méphitite ,  qu'iî 
n'eu  pas  en  état  de  dlfToudre.  Ceci  n'efl  que  de 
théorie  ,  &  quoiqu'il  fût  difficile  d'aller  contre 
des  raifonnemens  aufïi  fenfés ,  on  auroit  peut- 
être  quelque  raifon  de  douter ,  fi  l'expérience  & 
Tobfervacion  ne  venoient  à  l'appui ,  de  manière 
à  prévenir  toute  objeétion.  M.  Maret  a  fait  pla- 
cer, dans  un  des  dômes  de  l'hôpital  de  Lyon, 
plufieurs  oifeaux  renfermés  dans  des  cages;  & 
ces  oifeaux  ,  dit-il,  fe  portoient  à  merveille  au 
bout  de  quinze  jours.  De  pl«s  ,  il  y  a  fait  met- 
tra de  la  viande  fraîche  qui  ne  s'eil  pas  trou- 
vée corrompue ,  après  cinq  jours  d'expodtion  , 
;tandis  que  la  même  viaade ,  pendue  à  la  hauteur 
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(du  lit  des  malades ,  s'eft  trouvée  infe<5le  en  moins 
ëe  vingt  quatre  heures. 

D'après  ces  confidérations  ,  M.  Maret  con- 
clut que  rélévaiion  des  infirmeries  n'eft  peint 
un  obftacle  à  leur  infedion  ,  &  que  les  dômes 
qu'on  y  pratique  font  une  dépenfe  abfolument 
inutile.  11  propofe  donc  de  conftruire  des  failes 
peu  élevées,  comme  devant  mieux  remplir  l'in- 
dication ,  c'eftà  dire  ,  haute  de  dix  à  douze 
pieds  tout  au  plus.  Il  voudroit  qu'elles  eufTent 
la  forme  d'une  elliple  plus  ou  moins  allongée 
&  tronquée  à  chacun  des  foyers;  que  leur  voûte 
£ùt  également  elliptique  ,  &  que  la  partie  fupé- 
rieure  «les  murs  fe  réunie  à  cette  voûte  par  une 
courbure  ,  du  même  genre  ,  en  forte  que  les 
failes  euffent  la  forme  d'un  œuf  coupé  par  un 
plan  parallèle  au  grand  axe  ,  de  la  principale 
«llipfe. 

»  Aux  deux  extrémités  de  ces  falIes^,  &  con- 
»  féquemment  aux  foyers  de  rellipfe  ,  dit  iî  , 
j>  on  pratiqueroit  deux  efpeces  de  portes  ou 
»>  fenêtres  qui  auroient  pour  longueur  la  dou- 
i>  ble  ordonnée  au  foyer  ,  &  qui  du  pavemenr 
»  s'éleveroient  jufqu'à  la  naiflance  de  la  vciire. 
»  Les  pieds  droits  ,  la  couverte  &  le  feuii  de 
»  ces  efpeces  de  portes  feroient  formés  de  deux 
M  pians  inclinés  faifant  ,  par  leur  réunion  ,  un 
i>  angle  faillant,  de  manière  que  la  ligne  tirée 
w  de  Tangle  faillant  d'un  des  pieds  droits  à  ce- 

V  lui  de   l'autre  (lit  exi.clemein  la  double  or- 

V  donnée  au  foyer  de  i'ellipre  que  les  plans 
M  inclinés  intérieurs  ,  tant  des  pieds  droits  que 
»  de  la  couv«;riô  &  du  fcuil ,  fufTent  une  con» 
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»  tinuation  des  courbes ,  &  prolongés  autant 
»  qu'il  feroit  pofîîble  au  dehors  ,  fous  la  forme 
»  du  pavillon  d'un  entonooir  quarré.  Ces  ou- 
»  vertures  feroient  fermées  par  deux  vrntaux 
»  vîrrés  en  tout  ou  en  p^arrie  ,  &  garnis  de  vo- 
H  lets  ;  ces  ventaux  s'ouvriroienc  par  dehors  de 
»  toute  leur  hanteur.  On  pranqueroit  à  deux 
s>  pieds  de  ces  fcTiêtres  ,  de  chaque  côté  ,  deux 
»  portes,  &  une  au  milieu  de  chacun  des 
»  flancs  de  rellipfe,  pour  donner  entrée  dans 
»>  ces   fal.'es ,  &  faciliter   le  fer  vice   des    m^'îa- 

p  des  « 

»  Par  ces  moyens  (en  ouvra^^t  en  même  tems 
w  les   deux  grandes  fenêtres,)   il   serabliroif, 
»  fuivant  la  direflion  du  vent,   un  feul  cou- 
»  rant,  que  révafement  extérieur  de  la  baie  nu- 
H  roit  rendu  très  rapide.   Les  propriétés  de  l'el- 
i>  lipfe  étant  que   tous  les   rayons  qu'i  partent 
5>  d'un  foyer  de  cette  courbe  vont  (e  réunir  à 
M  l'autre  après  avoir  été  réfléchis  par  difFérens 
w  points  de  cette  ligne  ,  &r  le  cône  formé   par 
»>  l'épanouiflement  du  courant  ayant  fon  fom- 
n  met  au  foyer  de  l'ellipfe  ,  il  eu  évident  que 
»  tous  les  rayons  dont  il    fera  compo(é  iront 
»»  fe  réunir  à  l'autre  foyer  ,   qu'il  en  réfuîtera 
•>  deux  cônes  qui  auront  chî  cun  leur  fommet 
i>  à  une  des   fenêtres  ,    dont  la    ba<e  balayera 
j>  fuccefîivement  tout  l'intérieur  de  la  falle ,  de 
i>   manière  qu'il  n'y  aura  aucun  point  (>\i  l'air 
j)  inférieur  ne  foit  frappé  par  les  rayons  direéls 
«  ou   réfléchis  de  ces   cônes ,    &    conféquem- 
I)  ment ,  que  l'air  infect  fera  eaùéreraenî  rar 
»  nouvelle,  (c 
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Ce  ménîoire  rrcs-judicieuY,  accompagné  d'iineï^ 
planche  en  taille-douce  ,  eiï  terminé  par  Vtx- 
trait  de  plufieurs  lettres  à  M.  Maret ,  dans  lef- 
quelles  feu  M.  Soufflot ,  célèbre  architecte,  re- 
connoîr  toute  l'uii'ité  du  plï^n  qu'of>  vient  de 
voir. 

Obfervatîons  fur  la  congélation  de  VacHc  vUtIo^- 
Uque  conc  nt  è ;  par  M.  de  Morveau. 

La  première  obfervarion  de  ce  phénomène 
fingulier  eft  due  à  M.  le  duc  d'Ayen  ,  qui  a 
fait  part  à  i'acdémie  des  fciences  ,  dont  il  eâ 
membre  ,  de  plufieurS  expériences  &  obferva- 
rions  très  intéreff.intes ,  qu'il  avoir  f- ites  fur  plu- 
iieurs  matières  à  l'occafion  du  froid  extraordi- 
naire de  l'hiver  de  1776  à  1777.  L'acide  vi* 
triolique  à  difFérens  degrés  de  concentration  étoif 
du  nombre  des  matières  que  M.  le  duc  d'Ayen 
a  expofees  à  l'adion  de  ce  froid  rigoureux  ,  & 
il  a  obfervè  que  l'acide  vitriolique  le  plus  con- 
centré s'é:oit  gelé  à  uh  degré  de  froid  auquel 
le  même  acide,  afFoibli  par  de  l'eau,  avoir  re* 
fifté  fans  fe  geler.  Meffi^urs  de  l'académie  des- 
fciences  de  Dijon  ont  jugé  ce  fait  affrz  impar- 
iant pour  réitérer  l'obrervation  dans  la  féance 
de  leur  cours  de  chymie  du  15  février  1782, 
jour  auquel  le  froid  naturel  ctoit  à  fepr  degrés 
de  congeilation  au  thermomètre  de  Réauu.ur, 
Ils  ont  produit  au  moyen  de  l'acide  nîrreux  fu- 
mant verfé  fur  de  la  ghce  ,  un  froid  artificiel 
de  feize  degrés ,  &  ayant  expofé  à  ce  froid  ,  de 
l'acide  vitriolique  plus  ou  moins  concentré,  ils 
ont  pleinement  confirmé  la  belle  obfer nation  de 
M.  Je  dite  d'Ajen.  Oa  trouve  dans  le  mémoks? 
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de  M.  de  Morveau,  tous  les  détails  de  ces  ci3- 
rieufes  expériences.. 

Table  des  arc^  fém'i' diurnes  fous  le  parallèle  de 
Dijon,  j^y^ .  ip'.  20".,  calculés  de  /  minutes  en 
/  minutes  de  déclinai fon  ,  tant  boréale  qitauftrale  , 
depuis  o  jufquà  ^1^.  par  M.  Roger.  Cet  article, 
fait  avec  beaucoup  de  foin  ,  doit  être  lu  dans 
le  recueil  méaie. 

Examen  des  mines  de  cuivre  appellées  verd  de 
montagne  ,  bleu  de  montagne  ,  &  de  ce  qui  conjii' 
tue  leur  différence  ;  par  M.  de  Morveau.  Ces  mi- 
nes font  des  chaux  de  cuivre,  mêlées  de  plus 
ou  moins  de  terres  non  métalliques.  On  fait 
que  toutes  les  chaux  de  cuivre  ,  faites  par  la 
voie  humide,  ont  des  couleurs  vertes ,  bleues, 
ou  participant  plus  ou  moins  de  ces  deux  cou- 
Jeurs.  Le  but  de  M.  de  Morveau  dans  (es  re- 
cherches fur  le  verd  &.  le  bleu  de  montagne , 
étoit  principalement  de  découvrir  de  quelle  caufe 
dépendoit  la  différence  de  ces  deux  nuances ,  & 
les  expériences  ingénieufes  dont  il  faut  voir  le 
détail  dans  fon  mémoire ,  indiquent  que  ces  deux 
terres  cuivreufes ,  font  effentiellement  de  même 
nature;  mais  que  le  bleu  de  montagne  eft  plus 
phlogiftiqué  que.  le  verd  ,  &  qu'en  g.énéral  ks 
chaux  vertes  de  cuivre  fe  rapprochent  du  bleu  , 
ou  deviennent  entièrement  bleues  ,  quand  on 
parvient  à  leur  unir  des  vapeurs  phlogiftiques. 

Mémcie  fur  Pair  dégagé  de  la  crème  de  chaux 
&  du  minium  ;  par  M.  Maret. 

L'auteur,  en  démontrant  par. des  expériences 
faites  avec  foin  ,  que  les  fluides  élaf^iques  aéri- 
fbrmes  qu  on  peut  retirer  de  la  crème  de  chaux. 
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5  du  minium  ,  font  un  mélange  d'air  com- 
mun ,  &  de  gas  acide  crayeux  méphitique  ,  a 
difTipé  tous  les  nuages ,  que  des  faits  trop  peu 
exads  ,  &  avascés  avec  trop  de  précipitation 
par  un  chymifte  ,  cependant  irès-célebre  ,  & 
éigns  de  Ta  célébrité ,  avoienr  répandus  fur  la^ 
théorie  dans  laquelle  on  afligne  pour  caufe  de 
la  caufticité  ou  de  la  non-caufticité  des  ma- 
tières alkalines ,  l'abfence  ou  la  préfence  de  Ta;- 
cide  crayeux  méphitique  dans  ces  matières.  Les 
recherches  de  M.  Maret  étoient  les  plus  impor- 
tantes 3i  les  plus  prefîées  qu'il  y  tût  à  faire 
fur  cet  intéreffant  objet  àss  découvertes  qui 
ent  fait  faire  un  n  grand  pas  à  la  chy mie  mo- 
derne. Les  expérieflces  de  i'auteur  prouvent  j- 
2^.  que  le  gas  renfermé  dans  la  crème  de  chauJC 
cft  de  Tacide  méphitique  ou  de  Tair  nxe  ; 
%^,  que  l'alkali  dégagé  par  la  même  crème  n'efîr 
point  cauftique  ;  3^.  que  le  gas  qu'on  dégage 
du  minium  n'eft  pas  totalement  déphlcgifliqué  3 

6  qu'il   fe  trouve   mêlé  à  un  fixieme  environ 
d'acide  méphitique  ou  d'air  fixe.  Cette  dernière 
découverte  fert  à   expliquer  pourquoi    Talkalî 
volatil  obtenu  par   i'inrermede    du  minium  qû:^ 
«auftique. 

Mémoire  fur  îfs   èclufcs-  des  canaux  di  navigâ* 
îion  ;  par  M.  Gauthey. 

Obfervaiions  minéralopques  &  chymîques  fur  Igt 
fpath    pefant  ,    6»  fur  la   manière    d'en    retirer  la 
barote    oit-  serre    barotique  ;   par    M.   de    Mor»- 
veau. 

Ge    méaîoire    eiT  rempli    d'obrervations   ^ 
i^î2çé;ieni;es-aH:i^uf€$  5  tant  furcefpath  mim^- 

G  55 


î  54  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
que  fur  fa  terre.  Cette  pierre  ou  plutôt  ce 
fel  pierreux  ,  eu.  très  remarquable  par  fa  pefan^ 
teur  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  toute 
autre  efpecc  de  pierre  ou  de  fel  terreux  :  elle 
approche  de  la  pefanteur  métallique.  C'eft  aux 
chyiniftes  modernes  ,  &  particulièrement  à 
M.  Bergman,  qu'on  a  l'obligation  des  premiè- 
res recherches  qui  aient  été  faites  fur  la  na- 
ture de  ce  fpaih  ;  ils  ont  démontré  que  c'étolt 
wn  fel  à  bafe  terreule  ,  compofé  d'acide  vitrio 
lique  &L  d'une  terre  particulière  qui  a  quelques 
propriétés  communes  avec  la  terre  calcaire , 
mais  qui  e>n  diffère  cependant  par  quelques  as- 
tres. Les  procédés  dont  M.  de  Bergman  & 
M.  de  Morveau  fe  font  fervi  pour  décompofer 
ce  fpath ,  &  obrenir  fa  terre  féparée  de  l'acide 
vitriolique  ,  font  les  mêmes  que  ceux  q,ue  la 
chymie  avoit  indiqués  pour  la  déccnjpofition 
<^es  gaps,  des  félénites  ,  &  de  tous  les  autres 
fels  vitrioliques  à  bafe  terreufe.  Ils  confiftent 
à  appliquer  à  ces  compofés  de  Tslkali  fixe  ou 
\îne  matière  inflammable  ,  telle  que  la  poudre 
de  charbon,  en  aidant  leur  D<^ion  par  celle  de 
îa  chaleur  ;  mais  M.  de  Morveau  a  fimplifié 
encore  le  procédé  de  M.  Bergman  ,  en  n'era- 
ployant  à  cette  décompofition  qu8  la  feule  pou* 
dre  de  charbon. 

La  terre  du  fpath  pefant  que  M.  Bergovan 
nomme  terre pefante  ^  &  M.  de  Morveau  harote 
ou  terre  harotique  ^  fe  laifTe  difToutlre  par  tous 
les  acides,  comme  les  terres  calcaires;  mais 
les  fels  neutres  ffui  réfultent  de  ces  diffolutions 
ra,at  dt^ér^fis.  Elle  ^rmc  auâi  »n  bépar ,  corn: 
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me  la  chaux  avec  le  foufre  ;  mais  fuîvanî 
robfervation  de  M.  du  Morveau  ,  elle  tient 
beaucoup  plus  fortement  au  foufre  que  la 
cb-aux. 

Ce  bon  mémoire  de  M.  de  Morveau  eft 
rempli  de  beaucoup  d'autres  ohrcrvaiions  im- 
portantes ;  mais  nous  ferions  beaucoup  trop 
longs,  fi  nous  voulions  en  donner  feulemenç 
une  fimple  indication. 

Mémoire  aanatomîe  fur  les  ViiJJJeaux  omvkaî»» 
mifentiriques  ;  par  M.  Chaulîîer. 

Mémç'ire  Car  les  pierres  biliaires ,  &  fur  ïfff:ca<^ 
du  du  mélange  d'èther  vitriolique  &  d^efprit  de  téré" 
bentbint  dans  les  coliques  hipatiques  ,  produiîes^ 
far  ces  concrétions  ;  par  M.  Durande, 

Dans  cette  difTertation  fort  favante,  fur  les 
pierres  biliaires,  fur  leur  caufe,  fur  les  acci- 
cens  qu'elles  occsfionnsnt ,  &  les  moyens  d'y 
remédier,  M.  Durande  indique  comme  le  re- 
mède le  plus  efHcace  qu'on  pujffe  employer 
dans  cette  maladie  ,  un  mélange  d'érher  vitrio- 
lique avec  refprit  de  térébenthine,  &  prometj- 
pour  le  prochain  fémedre,  les  obfervations  de 
pratique  qui  prouvent  la  bonté  de  ce  médica* 
«ïenr. 

Vhijl&ire  météoraloeiique  pour  Us  fix  premiers" 
mois  dt  ijSi ,  termine  le  volume.  La  diftribu- 
tion  de  ces  tables  &  leur  précifion  méritent 
^Q\T^  adoptées  par  les  obfervateurs  qui  habi- 
tent les  différentes  températur^es  du  climat  de  la* 
France,  &  qui  en  comparant  leurs  observa- 
tions ,  peurront  former  un  réfumé  général  foit 

G-  ê^ 
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pour  iiirérefler  le  phyficien ,  réconomifte  &  \q- 
médeciii.  (*) 

[^Journal  des  favans  ;  Journal  de  Paris  ;^ 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres- 
&  des  arts  ;  Journal  encyclopédique  ;^ 
Journal  de  littérature ,  des  fciences  & 
des  arts.  ) 


O  Les  cahiers  fémeftres  de  l'académie  de  Dijon  ;>, 
gour  la  partie  des  fciences  &  des  arts  ,  paroîtronc  â 
l'avenir  régulièrement  les  15  janvier  ô:  15  juillet  d» 
chaque  annécv  Lfi  cahier  cft  de  quinze  à  fcize  feuilles 
d'impreffioH  ,  in-8vo.  avec  figures.  Le  prix  de  la  fouf- 
cripcion  des  deux  cahiers  brochés  cfl:  de  6  liv.  pour 
©ijon,  &  de  7  liv.  10  f.  pour  les  recevoir,  francs 
de  port  ,  par  la  pofte   dans  tout  le  royaume. 

On  foufcrit  h  Paris,  chei  M.  Huchcrot,  rue  dn^ 
Four  St.  Honoré ,  maifon  de  M.  Poctcmain  ,  la  /e- 
cvndc  porte  cocheje  à  droite  ^  en  entrant  pa.r  la  ru» 
S.  Honoré.  On  ne  délivre,  les  cahiers  qu'à  ceux  qui 
foufcrivent  pour  l'année.  Les  foufciiptcurs  de  provinces- 
peuvent  remettre  la  même  fomme  de  7  liv.  10  f.  aux. 
bureaux  des  portes  de  leur  ville  ,  &  en  donner  avis  avl^ 
St.  Caujfe  ,  à  Dijon  j  en  lui  envoyant  leurs  noms,  qua=- 
îisés  Se  demeures.  Il  fuÊt  qu'il»  afftanchiflem  les"  iet^- 
ère*  d'avis. 
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EectuRtES  on  Rhetorie  and  Belles- Lettres,  && 
Leçons  fur  la  Rhétorique  &  Us  Belles- Lettres  ; 
far  Hugues  Blair^  doEleur  en  théologie  ^  un 
des  minïjîres  de  la  haute  églife  y  &  profeffcur  di 
rhétorique  &  belles  •  lettres  ,  dans  runiverjïtè' 
d^Edimbourg,  2.vol.//2-4/(7. 1783  ,  chez  CadclL 

V^uoiQtJE  la  critique  ait  fait  beaucoup  à^ 
progrès  par  le  moyen  de  refprit  philofophi- 
que  du  fiecle,  cependant  elle  eft  toujours  plus 
que  toute  autre  branche  de  littérature  dans  un 
état  d'imperfeflion.  La  lenteur  de  Tes  progrès 
ne  peut  avec  juftice  être  attribuée  à  la  né- 
gligence &  à  l'inattention  ;  car  peu  de  fujets^ 
ont-  été  Tobjet  de  difcufllons  plus  détaillées. 
Peut-être  que  les  méthodes  employées  pour  re^ 
chercher  les  principes  du  goût  &  analyfer  les- 
ouvrages  de  génie,  font  en  quelque  forte  la- 
caufe  de  la  lenteur  des  progrès  de  la  critique. 
Les  écrivains,  qui  ont  traité  ce  fujet^  fe  fonr 
occupés  à  forger  des  fyftêmes  métaphyCques^ 
raffinés,  dans  le  deflein  de  porter  cette  fcience- 
âu  plus  haut  degré  de  perfedion  ,.  ou  Te  font 
contentés  de  donner  des  preuves  particulières 
de  beautés  &  de  défauts ,  fans  eflayer  d'établir 
«ne  connexion  entre  les  règles  fuggérées  par 
leurs  travaux  ,  ou  d*en  venir  à  ces  principes 
généraux,  qui  iixent  les  bornes  des  fciences». 
I.8&  ÊCrlYâins:  de.  la  premi^g:  ciâffé  k.  (qi^. 
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en  général  diftingués  plus  par  la  fineffe  de 
la  pénétration  que  par  la  piireré  du  goût , 
ou  ]a  délicatefle  de  fentimenr.  La  variété  de 
leurs  théories  métaphyfiques  abftraites  fur  îe« 
principes  du  goût,  n'ont  contribué  qu'à  em- 
brouiller le  fujet ,  qu'ils  vouloient  expliquer. 
Dans  ces  fortes  de  théories,  les  (entimens  du 
beau  ont  été  rapportés  à  des  principes,  avec 
le/quels  ils  n'avoient  aucune  connexion,  &  les 
plaifirs  que  procurent  les  beaux  arts  ont  été 
attribués  à  des  caufes  qui  n'avoient  aucune  in» 
fluence  dans  leurs  produdlions. 

Les  écrivains  de  la  féconde  cîaffc,  qui  fe 
font  plus  difîingués  par  le  goût  que  par  la 
fineîTe  (  quoiqu'ils  aient  entièrement  rejette  ce 
raSnement  méraphyiîque  ,  qui,  au  lieu  de  jet- 
ter  du  jour  fur  l'objet ,  ne  fait  que  l'obfcur- 
cir)  font  tombés  dans  le  défaut  de  prolixité. 
Au  lieu  de  chercher  les  principes  généraux, 
dans  le  deffein  de  faire  de  la  critique  une  fcience 
régulière,  ils  n'ont  donné  que  des  obfervatiorrs 
détachées  &  fans  liaifon ,  fur  les  beamés  & 
les  défauts  en  particulier. 

Les  feuls  moyens  efficaces  de  porter  la  cri- 
tique à  la  perfe£lion  ,  font  de  joindre  la  pré- 
ciîion  du  théorifîe  à  la  délicareffe  &  à  la  fen- 
fibilité  de  l'homme  de  goût ,  &  de  garder  un 
jufte  milieu  entre  deux  «xtrémes  ,  le  raffine- 
ment métaphyfique  &  la  prolixité.  Un  code  de 
loix  critiques  formé  fur  ce  plan  ,  réunifTant  les 
avantages  des  deux  extrêmes,  fans  en  avoir 
Ifs  défauts ,  a  long-tems  été  Tob^et  des  vceujt. 
fie  la  littérature  sngloife. 
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L'ouvrage  ,  que  nous  annonçons  ,  ne  lai^^e 
nen  à  defirer  fur  cet  article  par  l'étendue  d* 
plan  &  la  manière  de  l'exécution  ;  il  fupplée 
à  tout  ce  qui  a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre. 
L'auteur  fembîe  s'être  plus  attaché  à  la  vérité 
^u'à  la  nouveauté  &  au  paradoxe.  Il  chercha 
plus  à  infttuire  qu'à  fe  diftinguer  par  l'inven- 
tion de  théories  rsffinées,  &  qu'à  éblouir  par 
un  vain  éclat.  Mais  quoiqu'il  ne  fe  lailFe  point 
aller  à  un  raffinement  exceflîf,  il  ne  fe  con« 
tente  pas  toutefois  de  former  un  recueil  confus  , 
&  fans  ordre,  d'obfervations  critiques.  Sans  fe 
perdre  dans  les  labyrinthes  de  la  fubtiiité  mé- 
taphyfiqu* ,  il  a  réuni  les  différentes  parties 
de  ioîi  fujet  en  uiî  fage  fyftéme  de  règles  pra- 
tiques, tirées  de  la  raifon  &  du  fentinitinfj 
&  édaircies  par  des  exemples ,  pris  dans  les 
meilleurs  ouvrages.  Par  cet  heureux  &  fngu- 
lier  accord  de  la  philofophie  &  du  goût ,  l'.iU- 
teur  a  enrichi  la  littérature  d'un  ouvrage  pré- 
cieux ,  qu'on  ne  Luroit  trop  étudier. 

Les  Uçons  fur  la  rhétorique  6»  Us  helUs  ■  lettres 
font  divifées  en  cinq  parties. 

La  première  contient  quelques  obfervations 
fur  le  GouT ,  le  Génie  &  la  Critique  ;  fur 
les  fources  des  plaifirs  que  procurent  le  GouT, 
le  Sublime  ,  le  Beau  ,  la  Nouveauté  ,  I'Imj- 
TATioN  &  la  Description. 

Dans  la  féconde  partie ,  l'origine  &  les  pro» 
gfès  du  Langage  &  de  I'Akt  décrire  font 
tracés  ;  les  principes  de  la  Grammaire  univer- 
selle font  approfondis;  &  les  principes  en  font 
particulièrement  appliqués  à  la  langue  angloife. 
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La  troifieme  partie  a  pour  objet  le  Style  9, 
qui  eft  traire  lous  deux  points  du  vue  ,  la  Clart2. 
&  TOrnemekt.  La  Clarté  efl  conridérée  rer 
iativttnent  au  choix  des  mots  &  des  phrafes  ,, 
qui  requière  les  qualités  de  pureté^,  propriété  & 
préci/îon-^  &  relat.vement  à  l'arfangeir.ent  àti 
peniées,  qui  demande  les  qualités  de  clarté  ^ 
unité  ,  force  &  hirmonu.  A  l'arricle  ORNEMENT  5.. 
l'auteur  confjdere  l'origine  &  la  nature  du  lan- 
gage figuré.  Les  caradleres  généraux  de  ftyle 
font  alors  développés  par  l'auteur  qui  donne 
des  règles  pour  former  le  ftyle.  M.  Blair  unit 
par  une  anaîyfe  critique  du  ftyle  de  quelques 
endroits  du  Spectator  {  SpeSatcur) ,  &  d'ua' 
pafTage  des  ouvrages  de  Swift. 

La  quatrième  partie  traite  de  Téloquence  ;, 
proprement  dite,  ou  difcours  public,  dans  (es- 
diiFérens  genres  ;  l'éloquence  du  barreau ,  celles, 
de  la  chaire ,  &  celle  des  afTembiées  publi- 
q^jes  font  l'objet  de  cette  partie. 

La  cinquième  &  dernière  partie  ,  qui  paroi* 
tra  ia  plus  intéreffante  à  la  plupart  des  kâeurSj. 
contient  un  examen  critique  des  ouvrages  les^ 
plus  diftingués  tant  en  profe  qu'en   vers. 

Tels  font  les  différens  fujets  de  ce  livre  très-- 
utile  &  très-intéreffant.  Dans  chacun  des  ar- 
ticles en  particulier,  le  le£leur  trouvera  des» 
obfervations  jufies  &  ingénieufes ,  exprimées^ 
d'un  ftyle  clair  ,  élégant  &  énergique.  Nous  don- 
Kicîons  ici  quelques  extraits  de  cet  ouvrage.- 
Les  obfervations  fuivantes  (ur  les  avantages  qui. 
doivent  réfulter  de  l'éfude  de  la  critique  ièîît: 
ârijes  du  dirfGGius.fervâfli^  d'immdii^oa»- 
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'    »  Les  traités  ëe  logique  &  de  morale,  dit 
w  nc'ire  auteur ,  font  d'une  fphere  plus  élevée.,. 
M  &   s'attachent   à  des   objets  d'un   genre  plus 
w  féricux ,  le  progrès  de  l'entendement  humain 
»  dans  fes  rechercfess  des  connoiffances ,  &  la 
M  direâion  de  la  volonté  dans  la  propre  pour- 
»  fuite  du  bien.  L'homme  y  trouve  les  moyens 
»  de  perfeâionner  fa  nature,  comme  être  in- 
»  telligent ,  &  la  manière  de  fe  conduire ,  comme 
«  fournis  à  des  obligations  morales.  Les  belles- 
»  lettres  &  la  critique  le  confiderent  principa- 
'»>  lement  comme    un  être  doué  de   ces  quali- 
»  tés  du  goût  &  de  l'imaginaticn,  faites  pour 
»  embellir   fon  efprir,  &  lui  donner  un  plaifir 
»  raifonnabie  &  utile.  Elles  lui  ouvrent  un  champ 
M  de  recherches  particulières.  Tout  ce  qui  eft 
»  relatif  à  la  beauté  ,  à  l'harmonie,  à  la  gran- 
I»  deur  &  à  l'élégance  ;  tout  ce  qui  peut  flat» 
n  ter   l'efprit,   plaire   à   l'imagination    ou    re- 
»  muer  les  pallions ,  eft  de  leur  reffort.  Elles 
»  préfentent  la  nature  humaine  fous  un   point 
n  de  vue  différent  de  celui  où  elle   eft  vis-à- 
»  vis  de  toute  autre  fcience.  Elles  mettent  au 
»  jour  diffcrens  objets ,  qui ,  fans  leur    aide, 
w  palTeroient  fans  être  apperçus ,  &qui,  quoi- 
»>  que  d'une  nature  délicate  ,  ont  fouvent  une 
»  influence  fouveraine  fur  plufieurs.  éyénemens 
N  de  la  vie  humaine  «. 

î>  Ces  études  ont  auffi  l'avantage  particulier 
n  d'exercer  la  raifon  ,  fans  la  fatiguer  ;  elles 
»  mènent  à  des  recherches  ingénieufes ,  mais 
>»  non  pénibles;  profondes,  mais  non  arides, 
n.  ni  épineufes.  Elles  fcment  de  fleurs  le  fea- 
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n  tier  des  fciences  ;  &  tant  qu'elles  tienneBî 
n  rcfprit  tendu  ,  à  quelques  degré,  &:  aftif, 
t>  eîles  adouciiTent  en  même  tems  les  (oins  la- 
n  borieux  qu'il  doit  employer  pour  acquérir 
>•  l'érudition  iiécefîaire  ,  6i  parvenir  à  la  recher- 
Vf  che  des  vérités  abftraires.  « 

M  La  culfure  du  ^oûr  efl  encore  avantageufe 
»  par  les  heureux  effets ,  qui  en  réfuitent  natu- 
»  reile^nent  iur   la  vie   humaine.    L'hoa-»me    le 
»  plus  occupé ,  dans  la  fphere  la  plus  av^ive  g 
n  ne  peut  toujours  être  à  les  affaires.  Les  per- 
»  Tonnes  d'une  profelîion   Térieufe   ne  peuvent 
w  toujours   s'attacher  à  des  objets  férieux.  La 
n  fituation  la  plus  gaie   &   la    fortune  la  plus 
>»  fîoriffante   ne    peuvent  procurer  les  moyens 
n  de  psffer    tous  les    momens   avec    p'alfir.  La 
n  vie  d'un  homme  oifif  doit  être  néceffairemeni 
H  languilTante.  Souvent  même  celle  de  Thoràme, 
n  qui  a  des  devoirs  à  reo^plir  ,  fera  dans  !e  pa- 
n  reil  cas ,   s'il  n'a  point  d'occupation  qui  rem- 
»  pîiïTe   Tes  l&iûrs.    Comment   alors  palTer   ces 
»  momens    de   vuide ,  qui   plus   ou    moiqs   fe 
•#  trouvent  dans  la  vie  d'un  chacun  ?  Pouvons- 
n  nous  imaginer  d'en  faire  un  ufaeie  plus  agréa- 
»  ble  en  lui-même  ou  plus  conforme  à  la  di- 
n  gnité    de  l'eTprit    humain  ,   que    de  les  em- 
»  ployer  aux  p'aifirs  de  l'imagination  &  à  l'é- 
»  tude  des   belles-lettres  ?   Celui  qui  eu  alTes. 
»  heureux  pour  avoir  ce  goût ,  a  toujours  fous 
»  la  main    un  amufement  innocent  &  irrépro- 
»  chuble,  dans  fes   heures  de  loifir,    ôl   peut 
»  éviter  le  danger  où    entraînent    les    padions 
»  pernicieufes.  Il  n'eil  paifit  dans  le  cas  d'être 
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I»  à  charge  à  lui  même.  îl  n'eft  point  obligé  de 
n  fréquenter  de  mauvaifes  compagnies,  ni  de 
n  fe  livrer  à  l'excès  des  p'aifirs  défendus ,  pour 
»  remédier  à  l'enHui  de  fon  eiifience. 

o ,    ; 

»  Les  plaifirs  du  goût  recréent  l'cprit»  après 
»  les  travaux  de  leiprirs  6^  les  fatigue^  de  l'é- 
»  tude  :  ilb  relèvent  par  degrés  au-deffus  de» 
»  objets  qui  attachent  les  fens ,  &  le  ^répa- 
»  rent  à  jouir  de<i  biens  que  piocure  U  vertu, 

ty  Auilî ,  comme  le  prouve  l'expérience  ,  dans 
w  réducarion  des  jeun.-s  ge:is ,  rien  ne  parut  ja- 
w  mais  plus  important  que  6i  leur  faire  aii^^er 
»  de  bonne  heure  les  pl.nfirs  du  goût.  On  paiTe 
M  ordinairement  avec  facilité  de  ces  piaifirs  aux 
>»  devoirs  les  plus  importans  de  la  vie.  On  peut 
n  concevoir  les  meilleures  efpérances  de  ceut 
w  dont  les  momens  font  ainfi  partagés.  C  ef}  la 
w  marque  de  plufieurs  venus  en  eux.  N'avoir 
i>  aucun  goût  pout  l'éloquence,  la  pcéfie  ott 
»  tout  autre,  des  beaux-arts,  c'cd  un  figne  qui 
»  n'annonce  rien  de  bon  dans  les  jeunes  gensj 
»  c'eft  une  preuve  qu'ils  font  portés  pour  les 
»  plaifirs  abjeéis  ,  ou  faits  pour  vivre  dans 
n  ré-tat  le  plus  commun  6c  le  plus  vil. 

»,..,... ,     ; 

j)  Un  goût  cultivé  augmente  la  fenfibiliré  des 
•>  paffio  is  les  plus  tendres;  en  les  exerçant  fré- 
i>  quemment ,  il  afîoiblit  les  émotions  les  plu& 
»  violentes  &  les  plus  impétueufes. 

M   —  —  Ingenuas  didie'Jft  fideî'iter  artea 
t»  EmolUt  TRÇriS ,  nei  finit  ejfe  feras,  «t 
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»»  Les  fentimens  élevés  &  les  bons  exemp!es- 
»>  que  la  poérie ,  l'éloquence  &:  l'hiftoire  nous- 
»  préfentent ,  tendent  naturellement  à  nourrir 
M  en  nous  l'amour  de  la  gloire  ,  le  mépris  des 
»  biens  extérieurs,  &.  l'admiration  de  ce  qui  eft 
M  vérifablemeriit  grand  .&  illuftre. 

On  doit  refpeder  le  zèle  de  l'auteur  pour 
•la  vertu  &  la  morale.  Le  morceau  fuivant 
cft  tiré  de  la  leçon  fur  le  fublime  dans  les  objets. 

M  II  n'eft  pas  facile  ,  dit  notre  auteur  ,  de 
»  d'écrire  TimprelTion  que  font  fur  nous  les 
tt  grands  &  fublimes  objets,  lorfque  nous  les 
•»  contemplons.  On  doit  le  concevoir.  Elle  con- 
»  fifte  en  une  efpece  d'admiration  5d  dilatation 
»  de  cœur;  elle  élevé  l'efprit  au-defFus  de  le- 
M  tat  ordinaire;  &  le  remplit  infenfib'ement 
•»  d'étonnement  &  de  furprif'e  ;  l'émotion  eil 
w  certainement  agréable  ;  mais  elle  efl  entière- 

>»  ment  d'un  genre  (érieux 

»  ...... 

«  La  plus  fimple  forme  de  grandeur  exeé- 
»  fleure  paroît  dans- les  vaftes  &  infinis  fpec- 
M  tacles  que  nous  préfente  la  nature  ;  comme 
f»  des  plaines  étendues,  dont  l'œil  ne  peut  voir 
I)  les  bornes  ;  l'immenfité  des  cieux  &  l'éten» 
»  due  illimitée  de  l'Océan.  Toute  grandeur 
»  produit  l'imprelTion  du  fublime.  Il  faut  remar- 
w  quer  toutefois  que  i'efpace,  en  longueur,  ne 
M  fait  point  une  impr^flion  fi  frappante  qu'en 
»  élévation  ou  profondeur.  Quoiqu'une  vaûe 
»  plaine  foit  un  grand  objet ,  cependant  une 
w  haute  montagne,  fur  laquelle  nous  portons 
»•  ks  yeux,  un  précipice  effrayant ,  uoe,  tour. 
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»  d'oîi  nous  regardons  les  objets  ,  quî  font  au- 
f>  defTous  ,  font  des  objets  beaucoup  plus  grands. 
»>  L'excefîive  grandeur  du  ci^I  provient  de  fa 
M  hauteur  ,  jointe  à  fon  immenfe  étendue  ;  & 
n  cellî  de  l'Océan,  non  ds  fon  étendue  feule, 
«  mais  du  mouvement  perpétuel  &  de  la  force 
♦>  irréfirtible  de  la  niaffe  des  eaux.  En  tout  ce 
M  qui  concerne  refpace,  il  eft  clair  que  !a  gran- 
»  deur  de  l'étendue,  dans  toute  dimenfion,  eft 
w  néceffaire  à  la  grandeur.  Otez  les  bornes 
^)  d'un  objet  &  vous  le  rendez  fubllme.  Delà 
»  Te/pace  iH imité  ,  les  nombres  infinis,  &  Té- 
»  ternelie  durée  rempliffem  l'efprit  de  grandes 
»  idées. 

»  Delà  quelques  tms  ont  imaginé  que  l'im- 
»  menfiré  ou  la^  grandeur  de  retendue  eft  le 
M  principe  de  tout  fublime.  Mais  je  ne  fuis 
î>  point  de  cet  avis ,  parce  que  beaucoup  d'ob- 
«  jets  paroifient  fublimes ,  fans  avoir  de  rap- 
*»  port  à  refpace.  Telle  eft  par  exemple  la  forcé 
M  du  fon.  Le  bruit  du  tonnerre  ou  du  canon  , 
ij  le  rugidement  des  vents ,  les  cris  de  la  mul- 
»  îitude,  le  bruit  des  vaftes  cararaéles  de  l'eau, 
w  font  inconteftablement  de  grands  objets.  .' 
>» 

M.  Blair  apporte  encore  d'autres  preuves  du 
fublime;  il  fait  enforte  de  voir  s'il  eft  poffi- 
ble  de  les  réJuire  toutes  à  un  feul  principe 
commun. 

En  traitant  du  fublime  en  compofition  ,  îl 
montre  que  l'objet  de  la  defcription  doit  être 
fait  pour  produire  de  fublimes  émotions,  & 
qu'il  doit  être  exprimé  av€C  force  ,  concifion  & 
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Simplicité.  Voici  comme  l'auteur  s'exprime  con- 
^ercajit  le  propre  choix  dt  cîrconftdnces  en  def-^ 
cription. 

»  J'ai  parlé,  dit-îl,  de  la  fimplicité  &  de  la 
t>  précifion ,  comme  étant  effentielles  au  fubli- 
w  me  en  compofition.  Dans  la  defcription  gé- 
1)  nérale  que  j'en  ai  faite,  j'ai  fait  mention  de 
»  la  forcé ,  comme  étant  un  autre  objet  requis 
»  néceffaire.  La  force  de  la  defcription  pro- 
»  vient ,  en  grande  partie  ,  d'une  fimpie  préci* 
«  fion;  mais  elle  fuppofe  encore  quelque  chofe 
w  de  plus  ;  fur-tout  un  propre  choix  de  circonf- 
w  tances  dans  la  delcripiion  ,  afin  de  préfenter 
»  l'objet  dans  fon  point  de  vue  le  plus  frap- 
»  pant  :  car  chaque  objet  a,  pour  ainfi  dire, 
«>  différentes  faces,  fous  lefquelles  nous  pou- 
»  vons  le  confidérer ,  fuivant  les  circonftances  ; 
,»>  &  il  paroï'.ra  fubiime  ou  non  ,  à  proportion 
»  de  l'heureux  choix  de  toutes  ces  circonflan- 
s)  ces.  Ceft-là  tout  le  grand  art  de  l'écrivain  , 
♦»  &  même  la  grande  difficulté  de  la  defcription 
«  fubiime.  Si  la  defcription  eft  trop  générale, 
t>  &  dépouillée  de  circonftances  ,  l'objet  paroît 
»  dans  un  faux  jour  ;  il  fait  une  foible  impref- 
f»  fion  ,  ou  plutôt  n'en  fait  aucune  fur  le  lec- 
»  teur.  En  même  tems ,  fi  l'on  emploie  des 
w  circonftances  triviales  ow  impropres ,  le  tout 
f»  dégénère. 

»  Une  tempête,  par  exemple,  eft  un  objet 
w  fubiime  dans  la  nature.  Mais  pour  la  rendre 
w  fubîi  Jie  en  defcription ,  il  ne  fuffit  pa«  de 
r>  nous  donner  des  exprefîlons  purement  gêné- 
»  raies  coticero«nc  la  violence  de  la  tempête^ 
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*  ou  cîe  décrire  fes  effets  communs  &  vulgaî- 
«  res,  confiftant  a  renverfer  les  arbres  &:  les 
»  maifons.  On  doit  la  peindre  avec  ces  cir- 
»  conftances  ,  qui  rempliffent  l'efprit  de  grandes 
»  &  terribles  idées.  Ceft  ce  qu'a  heureufement 
»  fait  Virgile,  ilans  le  paflage  fuivant  : 

*  ^rf^  T^^^^  t  mtdlâ   nimborum   in  no3e  ^   eorufeâ 
•»  Fulmina   molitur  dextrâ  ;   quo  maxima   notu 

»*   Terra  tremit  :  fugire  ferce  ,  &  monalia  corda 
*>  Per  gcntes  humilis  Jiravit   pavor  :  ille  jlagrantz 
•»  Ant    Athon  aut  Rhodogen  j  aut  aha   Ceraunia  tel» 
»  Dejlcit.  ce  Georcic.I. 

>»  Chaque  circon/lance  dans  c^nt  dcfcription 
»  eft  \à  produâion  d'une  imagination  échauffée 
**  ô:  exaltée  par  la  granJeur  de  l'objet.  S'il  y 
n  a  un  défaut ,  c'eft  dans  les  mots  qui  fuivent 
»>  immédiatement  ceux  que  j'ai  cités  :  n  If^gf 
»  minant  aujlri ,  6»  denfijpmus  imber...,  011  la 
w  tranfition  eft  trop  fubite  ,  comme  je  le  crains  , 
»  des  images  fub'imes  ,  qui  précèdent,  à  une 
».  forte  pluie  &  au  fouffle  du  vent  du  midi, 
»»  Ceft  ce  qui  prouve  combien  il  eft  difficile 
»  de  s'abaifTer  avec  grâce  ,  fans  paroître  ramper 
»  à  terre. 

M.  B!air  trouve  à  reprendre  dans  la  defcrîp- 
tion  que  Virgile  fait  du  mont  Etna  enflammé  : 
w  fujet,  dit  il  ,  trèS'propre  à  être  dépeint  par 
M  un  poète  d*une  manière  fublime  : 

M Uorljicts  juxta  tonat  ^tna  ruin'is , 

»  Intcrdumque  atram  prerumpit    cd   cethera  nuhem  ^ 
«•  Turbine  fumantetn  pic eo  &  eandtnte  fayillâ  ; 
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»  Attollitque  glvbos  fammarum  &  fidera  lamhit, 
M  Interdum  fcopulos  ,  avulfaque  vifcera  montis 
9»  Erigit   eruâans  ,  Uqnefadaque  faza  fub  aiirtis 
»   Cum   gemitii  glomtrat  j  fundoque  exœ/Iuat  imê. 
/En  EiD.   III.  571. 
f      - 

«Après  pîu  fi  eurs  images  magnifiques,  le  poëte 
»  finit  par  perfonniner  la  montagne  fous  cette 
w  figure  :  Erufîans  vïfcera  cum  gemitu ,  c'eft-à- 
n  dire,  vomiffant  fes  entrailles  avec  géraiffe- 
u  ment  :  en  comparant  aiofi  la  montagne  à  une 
»  perfonne  malade  ou  ivre,  le  poëte  dégrade 
j)  la  majefté  de  la  deTcription.  II  eft  inutile  de 
»  .dire  que  Virgile  fait  ici  allufion  à  la  fable 
1)  d'Encélade ,  qui  eft  fous  le  mont  Etna,  & 
i>  qu'il  fuppofe  par  fes  moUvemens  &  fes 
»)  fecouffes  occafionner  ces  violentes  érup- 
>j  lions. 

L'article  fuivant  fur  la  précifion  ne  déplaira 
pas  à  nos  le<5î:eurs. 

V  L'exafte  fignification  tle-  précifion  peut  fe 
»>  prendre  de  l'étymologie  du  mot.  Il  vient  de 
»  prœcidere ,  couper  :  il  fignifie  retrancher  toute 
»j  fuperiluité  &  polir  l'exprefiion ,  de  manière 
3)  qu'elle  ne  préfente  ni  plus  ni  moins  qu'une 
w  exacte  copie  de  l'idée.  J'ai  obfervé  déjà , 
»>  qu'il  eft  (ouvent  difficile  de  féparer  les  qua- 

»  liiés  du  ftyîe  des   qualités  de  la  penfée 

»  Car  pour  écrire  avec  précifion  ,  quoique  ce 
»  foit  proprement  une  qualité  du  ftyle ,  il  faut 
V  avoir  au- dernier  degré  la  clarté  &  la  j.uûeiî« 
»  dans  la  manière  de  penfer.  « 

Le  peu  d'extraits  que  noas  avons  tirés   de 

l'ouvrage 


AOUT,  17S3.  1^^ 

fouvrage  de  M.  Bîair  juftifie   les  éloges,  qui 
lui  ont   été  accordés. 

(  Monthly  rev'uw,  ) 


BIETPIKA  TINA  M0N02TP044KA.  Mctrica  qu£^ 
dam  monoflrophica,  Auclore  Georgio  Ifaaco 
Kuntingford  ,  A.  M.  e  Coll.  nov,  Oxon.  foz, 
Jn-Svo.  Lond.  ex  offic.  J.  Nichols.  Impenfire 
J.  Burdon,  bibliop.  Winton.  1783. 

1-<A  décadence  de  l'ancienne  littérature,  en  Eîv» 
rope,  eft  un  fujet  de  regret  univerTel;  nous  n'en- 
trerons point  à  cette  occafion  dans  des  recher- 
ches détail  ées;  nous  nous  contenterons  d'affarer 
que  cette  décadence  n'annonce  point  une  ruine 
totale.  Les  autres  branches  de  littérature  font  en 
général  cultivées  avec  plus  d'afTiduité  &  peut- 
être  avec  plus  de  fuccès.  Mais  tant  que  les  uni- 
verfités  de  la  Grande-Bretagne  continueront  à 
Heurir,  &  qv^e  les  collèges  d'Allemagne  &  de 
France  pourfuivront  leur  plan  d'éducation ,  la 
littérature  grecque  &  latine  ne  doit  rien  craindre. 
La  Grande-Bretagne  mérite  des  éloges  parti- 
culiers ,  pour  les  eftorts  qu'ont  fait  Tes  favans  , 
afin  de  contribuer  aux  progrès  de  la  littérature 
ancienne.  Au  commencement  de  ce  fiecle  ,  elle 
jLvoit  WafTe,  (")  Bentley  &  Clark.  La  fuite  des 
tems  n'a  pas  été  moins  heureufe.  Taylor  Ôc 
Markland,  Jortin  &  Mufgrave  font  connus  dans 
toutes  les  univerfités  de  l'Europe.   Les  recher- 


{*)  Editeur  de  Siluftc. 
Toinc  yilL  H 


170  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 

ches  fur  les  antiquités,  de  Bryant  &  de  Clarîc 
(■*  );  les  travaux  philofophiques  de  Harxis  ÔC 
de  Monboldo ,  les  folides  connoiffances  &  le  goût 
épuré  de  Toup  ôc  de  Tynhwitt,  (Se  la  profonde 
érudition  dans  les  langues  orientales  de  White 
&  de  Jones  ,  n'ont  point  befoin  d'éloges. 

L'ouvrage  de  M.  Huntingford  ne  peut  conve- 
nir qu'àlaclaffe  des  gens-de-lettres,  verfés  dans 
la  littérature  grecque.  C'efl  en  leur  faveur  que 
nous   en  faifons  l'analyT*. 

L'auteur  nous  apprend,  dans  fon  épître  préli- 
minaire au  dotSleur  Warton  ,  que  dans  (es  eflais 
de  poéfie  grecque  ,  -il  a  tâché  d'imiter  la  facilité 
d'Anacréon  ,  lafimpliciié  des  anciennes  épigram- 
mes  ,  Si  l'énergie  ainfi  que  la  variété  du  mètre 
de  l'ode  faite  pour  être  chantée  en  chœur.  Il  (z 
flatte  qu'un  humble  imitateur  des  anciens  ne 
provoquera   point  la  févérité   des  critiques. 

Pour  défendre  ia  combinaifon  moncjlrophiquc 
de  mefures,  M.  Huntingford  produit  l'autorisé 
de  Timocréon  ,  d'Ariphron  &  d'Ariftote  :  IIU 
^riticorum  de  arie  postlcâ  longe  prïnccps  ;  &  à 
«es  noms  refpe6lables  il  joint  celui  dHéphef- 
tion,  dont  il   cite  les  Metrica  oltcjlkto.  6l    cjltto'. 

Comme  la  ftrophe  &  l'anti-flrophe  femblent 
deflsinées  au  genre  de  poëme  le  plus  travaillé  , 
l'auteur  nous  dit  qu'il  les  a  rejettées  ,  afin  de  con- 
(erver  la  fimplicité  du  ftyle,  à  laquelle  il  s'atta- 
che particuli.érement.  Il  a  employé  le  daélyîe  , 
Tanapeile,  Tiambe  &  le  trochée.  11  nous  pré- 
vient en  même  tems  qu'il  a  adopté,  dans  les 
poéiies  du  genre  des    chœurs,   le  dialei5le  dori- 


(♦)    Auceurs   de  Tgaviage    intitulé  :    Connexion    oj 

ÇQ.ns  ,  6:'C. 
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igue  ,  dans  lequel  les  chœurs  des  tragédies  an- 
ciennes font  compoTées  ;  qu'il  a  foTy;neurement 
évité  les  épithetes  enflées  ,  ÔL  tiré  fes  images  des 
fources  grecques.  Il  finit  par  fe  défendre  contre 
les  ledeurs  ignorans  &  les  critiques  fans  goût, 
qui  pourraient  condamner  fon  ouvrage  comnne 
inutile. 

L'épitre  annon-ce  un  efprit  cultivé.  Mais  quand 
nous  l'examinons  par  rapport  à  la  latinité,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  les  remar- 
ques  luivantes  : 

En  pluficurs  endroits,  poar  éviter  rambiguiîé, 
il  devroit  y  avoir  /it  au  lieu  de  fuer'u  ;  &  ne 
paroît  fouvent  être  ufité  pour  non  ou  haud» 
Quintilieci  ,  ,1.  5.  p.  31.  Edlt.  Gefn.  dit  :  Ne 
ac  non  adverbïa  ;  qui  tamea  dicat  pro  illo  ,  ne 
feccris  ,  non  fsceris  ,  in  idem  incidat  vitium  ([  fci- 
licet  folocciûni  }  ,  quia  alterum  negandi  eft  ,  al- 
terum  vetandi. 

P.  III.  Scriptorïbus  devroit  être  répété  avec 
hodiernis. 

P.  IV.  Quoad  meîrum  ;  mari  eût  été  préféra- 
ble, comme  dans  Cicéron  ,  à  Att.  11,  12.  Quoad 
ejus  facere  poteris.  On  trouve  d'autres  exem- 
ples du  génitif  dans  Cicéron  &  dans  Tite-Live; 
tandis  que  les  anciennes  autorités  pour  l'accufa- 
tit  après  quoad  font  très-rares.  Vïtio  vertatur^ 
nous  voudrions  lire  v.itïo  mihi  vertaîur.  P.  y, 
ccnfcant  pour  cenfent, 

P.  VI  &  X.  Ne  veL  Nous  ne  voyons  point 
d'autorité  pour  ne  veL  Ce  feroit  ne  quidam  avec 
un  ou  quelques  mots  entre  ;  quoique  nous  trour 
viens  dans  Cicéron,  à  Att.  2,  16.  Ego  illud  ne 
quidem  contemnam,  quod  extremum  efl.  Il  y 
â  un  autre  exemple  du  même  mot  dans  Cicé- 
ron ,  6i.  un  autre  dans  Tite-Live. 

P.  X,  La  phrafe  devroit  cire  ut ,  ne  una  ^vi- 

H  2 


i-ji  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

dem  vox  ignavè  infireretur  ,  cautum  fit  ^  ut  gou« 
vernant  le  fubjon«5lif. 

P.  XII.  Nous  devrions  lire  :  A^^  c^uid  in  îllis 
forfan  obfcurius  diflum  videreîur. 

P.  XIII.  AcceJJitas^  lifez  arcejjîtas.n  Arceffo , 
vêtus  ^i  genuinum  eft ,  pro  que  maie  vulgo 
icfibitur  accerfo.  <»  Heinec.  Fund.  Stiii  cuit.  p. 
a2.  Ed.  Gefn.  —  Ex  ommi;  l'ellypfe  d'hominc 
ou  vira  eft  défagréable.  —  Àliquod  boni  ;  il  de- 
vioit  y  avoir  aliquod  bonum  ou  alïquid  boni» 
Teren.  And.  I.  5.  15.  »>  Aiiquid  monftri  alunt.  a 
Sur  quoi  Donat  fait  cette  remarque  :  Duplex 
contumelia  &  mcnflri  &  aiiquid  :  minus  enim 
effet  aliquod  monftrum.  ' 

Les  poëmes  font  au  nombre  de  31.  L'examen 
que  nous  en  ferons  fera  très-court.  Nos  objec- 
tions ne  feront  relatives  qu'aux  objets  de  goût. 

Ode  L  Le  Souhait.  Cette  ode  ,  dont  les  vers 
Xon\  iamb'ici  dimetri  cataleBici ,  eft  à  la  lounnge 
d'une  honnête  médiocrité.  Y  a-t-il  quelque  au- 
torité pour  iv^eiç  ;  pour  î^^sclç  ,  vers  3  ?  Nous 
l'avons  que  Icf.yjiç  &.  /2pctJ'ê/j"  font  communs, 
triais   nous  ne  nous  rappelions   pas   d'avoir  vu 

IL  A  UNE  ROSE.  Cette  ode  élégante  eft  de  la 
même  mefure  que  la  précédente.  L'auteur  en  a 
probablement  puifé  le  fujet  dans  la  Garland  , 
(  Guirlande  )  de  Prïor.  La  fin  a  un  peu  de  ref- 
fembhnce  avec  le  beau  difcours  de  Déjanire  dans 
les  Trachinicz  d-:  Sophocies,  v.  553. 

IIL  Si  e^yccv  eft  ufité  pour  ^^nixciTcov ,  c'eft  ce 
riont  nous  ne  voyons  aucune  autorité. 

IV.  Ode  pathétique  ,  fur  la  mort  d'un  jeune 
homme  ;  la  mefure  eft  variée. 

V.  5.    Kc/J   T<  yjÇOlV   KîKVVTdLt» 

Le  trochée  ,  in  prima  fede  ,  eft  contre  l'ufage 
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vu  qu'il  change  le  vers  d'un  iambique  dim.  catal. 
en  un  choriambe  dim.  cataL  Nons  trouvons  ce- 
pendant dans  Anacréon  ,  ode  18, 

Trt)V    TiKSTlOV    I-CIÇÙLIVÔ), 

Et  Keit  X'^.ptrsf  yshciXTc/.ç. 

Il  rie  devroit  pas  routefoîs  être  imité  en  cette 
•ccafion.  T/  n'eft  jamais  long.  Homer.  II.  Z.  8o. 

AA^vfit  T/  //o;  Tcoy  i]^QÇ ,  &c» 

8.  Nous  ne  trouvons  point  d'autorité  pour 
^uveovToç ,  en  vers  iambiques. 

14.  nscrev ,  (ù  Têcrsv ,  aJTep  sv  ciyfotf 
Tïsa-ey  uv^gç  Ty.ijôev  açorpcô. 

C*eft  une  imitation  de  Virgile,  Eneid.  IX.  43; 

s»  Piirpureus  veluti  cum  flos  fuccifus  aratro 
M  Langucfcit  moriens,  « 

16.  —  Tt  cTs  sKTi^et  rra^co-^v  ecTnivçcif ,  &c. 

Pourquoi  la  voyelle  dans  cTs  n'eft-  elle  point 
clidée?  Il  y  a  un  hiatus  très-défagréable  à  l'o- 
reille. 

V.  La  mefure  de  cette  piice  eft  la  même  que 
celle  de  la  première  ode.  Les  vers  font  foibles 
&  incorreiS^s. 

6.  To  S'cûçov  vyisietf, 

T^istcty  à  ce  que  nous  croyons  ,  ne  fe  ren- 
contre point  dans  Anacréon.  La  premie  fyllabe 
n'en  peut  être  longue.  Aur.  Carm.  Pythag.  32, 

7.    Ag/OS-  «  TcJLVTO.   KiV   Ô?AH5-Mf    '.    DigîlUS -—^ 

cui  h<tc  vcluers.   C'eli  un  latinifme. 

9.  Tù>  poufTii^cTg,  pour  Tk;T&>.L*auteur  emploie 
fouvent  0  ,  H  ,  Te ,  pour  oS's ,  &lc.  Les  auteurs 
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Ioniens,  &l  quelquefois  les  Attiques  ,  s'en  (ei^ 
vent  ;  mais  on  ne  p?«t  approuver  cette  licence 
dans  les  modernes.  On  n'en  trouve  aucun  exem- 
ple dans  Anacréon. 

12.  Xs^Tiv  i'jyijLÇ — effundunî  vota.  N'efl-ce 
point  un  latinifme  ? 

15.  Kvehèi]  oJ's.  —  20.  Kct/  o[xCf^.  Nous  ne 
voyons  point  d'exemple  de  ces  hiatus  dans  Ana- 
créon. 

Vï.  Cette  ode  fur  la  mort  de  la.  mère  d'un  amî^ 
eft  belle  &i  pathétique.  La  mefure  en  efl  harmo- 
nieufe.  V.  la^nous  trouvons  rti^tv  pour  tj^to/?  ; 
&  V.  16.  TctuçUv  cLfêrnf  4'-'X'^*'  '  ^"  ""  latinif- 
ïn9.  Ef//./  avec  le  génitif  dénote  1-a  perfonne,  cu$ 
fçîv'imus  ,  gratlas  debemui  ,  aJ/iczremus  ,  ou  cujus 
yerbis  adducimnr.  Il  fignifie  au(îi  polleirion  ,  ou 
devoir  ,  &  dans  le  dernier  fen*  'tt^oç  eft  fous- 
entendu, 

VU.  Cette  od«  anacréontique  efl  adreffés  à  un 
,ami ,  qui  eft  mujïccz  per'itijjlmus.  V.  i  &  2,3»nous 
trouvons  la  première  fjilabe  de  <^ikqç  longue. 
Homère  &  quelques  autres  auteurs  Ioniens  l'ont 
faite  pareillement  longue.  Mais  Anacréon  dit , 
pdeaj, 

V.  3  &  V.  9  ,  rhiatus  eft  défagréable  ;  en  ou- 
tre ,  cLt ,  s'il  n'eft  point  élidé  ,  eft  bref  devant  st» 
'V.  10.  Ksy.ci^ixsvcfjo-t  r^dKKêiv.  La  finale  /  devroit 
être  longue  devant  4*  O"  ^^  voit  des  exemples 
dans  les  poètes  Grecs.  V.  13.  E/y  uk.  «  sr'  axîèv. 
Cette  fmifs  ne  devroit  point  être  imitée.  V.  22. 
ïious  ne  trouvons  point  d'autorité  pour  (i/mziv, 
Anacréon  emploie  hahstv  pour  les  chofes  ina- 
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A  quoi  nous  pouvons  ajouter  le  limpha.  leqvaces 
d'Horace.  Nous  trouvons  cependant  dans  jMat- 
thieu  XXIV.  3 1.  Uerct  ^^K'^iPyoç  çwi'hs-  ixsycthnç. 

Vlll.  Cette  pièce,  adreffce  à  l'Erpèrance,  e(l 
en  trimetres-iambiques.  V.  2.  un  iambi-que  fans 
un  repos  à  la  céfure.  Qu'on  fâche  toutefois  que 
fi  Ekhile  admet  de  pareils  vers  ,  ils  fe  rencon- 
trent rarement  dans  Sophocle,  &  que  les  mo- 
dernes devroient  s'en  garantir  foigbeufement.  V. 
9.  OyTct  Ti)K2  Kcii  'TTSç.  Kcfj  TSf  devroit  commen- 
cer la  phrafe  ,  ou  être  féparé.  Hom.  11.  A.  217. 

V.  14.  ^rnësi  '^aKKs.  YxtKK'.o  eft  employé  avec 
le  datif  de  rinllrument.  Mais  ^u.KK2tv  ^v  ê'j[j.a  , 
&  sv  ÇfS'Ti  ,  ce  qui  eft  très-commun  dans  Ho- 
mère ,  fignifie  in  animo  coptare.  E>  ffrnèoç  ,  ou 
€v  (TTiiêety  eût  été  préférable,  comme  dans  TO» 
djfiée  X, 

.  ■  IXi  Cette  ode,  dans  le  genre  anacréontiquej 
tft  facile,  claire  &  harmonieufe.  V.  3.  Nous  dé- 
sapprouvons fjLn  cûç  ,  &  nous  croyons  que  €V 
aS'siv  ,  pour  €v  tù)  ctSstv  eft  fans  autorité. 

X.  Au  Silence.  V.  3.  npos-ùst(Tci  x-'^^ 
SuKTV^ov.  Y  a-t-il  une  autorité  pour  deux  ac- 
cufatifs  aptes  -rpccrôî/s'ct  ?  Si  la  fyntaxe  efl  èsta-a. 
S'ccKrvKov  Tfof  yjiKt)  ,  ou  fi  Tfof  eil  fous -en- 
tendu ,  c'eft  une  exception  à  la  règle. 

V,  4.  Si  nous  ofions  propofer  un  léger  chan- 
gement,   nous  lirions  «,  au  lieu  de  co. 

V.  S.  "blovoç  us  TTUfyoç  e7Ti  ;  —  vel  fola  turris 
ejl  ?  IsUvoç  fignitie-t-jl  ]am!L\s  folitairc  ,  lorfqu'il 
cfl  appliqué   aux  chofes  inanimées? 

V.  12.  —  U?^iiysi(rc;.c-Tsvciy(Aotç.  Une  voyelle 
brève ,  à  la  ii»  d'un  mot ,  devient  longue  lorf- 
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que  le  mot  fuivant  commence  par  une  2  &  atJ* 
tre  confonne.  Homer.  Iliad.  11.  391. 

Ef  cT^ccAf^  'TTof'pvfstiv  [jLsyetKcc  s-TSvccx^'J't  pg^fl-ctt; 

Eurypid.  Iphig.  en  Aul.  1143. 

Leeds,  de  ancip.  vocal,  édit.  Bowyer. 
9»  vocalis  brevls ,  ante  duas  confonantes  ,  qiia- 
»  rntn  prior  eft  2,  femper  longa  eft,  ut  Callim, 
»  H.  in  Dian  125. 

»  Krupscc  9/:'  Kot^oç  x,ciTûLCM<rsTciif  êpyet  cTe  Trct^vn»^ 

n  ubi  rdioliaftes  negat  (r<piif  legi  poffe  ,  quia  tum 
5>  ce  foret  produ6ia. 

Dawes  ,  dans  fes  remarques  fur  Terentianus 
Maurus  ,  qui  a  établi  cette  règle  quant  a  la  poé- 
iie  latine  ,  dit  :  n  lllud  porro  monendum  eu  , 
»  hanc  uKfiCsiecy  ,  quae  apud  Graecos  perpétua 
M  eft ,  apud  Latinos,  non  nifi  poft  Lucreiii'tem- 
»  pora  obtinuiflfe.   Mîfc.  crit.  p.  6.  u 

Le  tavant  Burgeff,  dont  la  note  fur  ce  paf- 
fage  mérite  une  le6^ure  particulière,  dit  :  m  At- 
»  que  iftam  vim  interceptas  litterse  S  ,  cum  cer- 
»  tis  confonantibus  conjundse,  grœcis  fortaffe  oot» 
«  nibus  concedere  licet  latinis  item  non  œquè 
«  tutum  erat.  p.  343. 

Nous  n'examinerons  point  ici  la  vérité  de  cette 
règle  quant  à  la  poéfie  latine.  Mais  quant  aux 
Grecs,  nous  la  trouvons  établie  par  les  gram- 
mairiens &  les  critiques  ,  &  appuyée  fur  Tau- 
torité  des  poètes  ,  quos  pênes  arbhrium  e(l. 

XI.  Le  POETE  A  SA  LYRE.  Ode  anacréontiquci 

V.  4.  4>(Ao/  svfjLêvstç  choque  l'oreilie^ 

y.  10.  Tf/TGf  fjLsv  ahhçç 
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Cette  tranfuion  eft  obfcure  &  mal  amenée; 
Le  fens  paroît  demander  clkkoç  tiç  ,  m  r^trof  , 
favoir  Euripides  ;  riç  peut  être  omis  ,  mais 
TÇiToç  auroit  précédé  ct\hof» 

XII.  A  LA  PAIX.  Cette  ode  eft,  en  général, 
élégante  Si  poétique.  Le  commencement  eft  trop 
noble  &  trop  fublime  en  comparaifon  de  la  fin. 

V.  l'î.  La  finale  en  Any/iirçu,  doit  être  longue 
devant  2T. 

XIU.  Ode  anacréontique  ,  sur  le  plaisir. 

V.  12.  La  finale  ci  dans  ciKKct  doit  êire  longue 
devant  ^msiv.  Anacréon,  ode  57. 

KofU^MJ-  sS'SlKVVS  Zfl/f. 

Eurypid.  Cycl.   14. 

Nous  devons  obferver  que  dans  Anacréon  nous 
lifons 

Aye  ZcoyfeKpav  ûlçktts  , 

Et  dans  Homère ,  II.  B.  634.  0/  ts  IctKvyhv  çyjav  ; 
&  V.  824.  0;  ^e  liKzic/.v  syatoy.  II.  V.  102  ÔL 
124.  nous  trouvons 

OlKclS's  VOJTilcrcCÇ  lêÇtlÇ  SIC  CL7TV  Zs^etuf* 

De  tels  exemples  font  rares,  il  eft  vrai,  6c  les 
inodernes  ne  devroient  pas  les  imiter. 

XIV.  Au  quatrième  vers  de  cette  ode,  nous 
lifons  <pcivi)  pour  cpcir»?. 

XV.  Les  vers  de  cette  ode  font  en  général 
faciles  &  coulans.  V.  4.  nous  n'approuvons 
pasToK  pour  roioS's.  V.  12.  nous  croyons  XP^^^^ 
improprement  ufité  au  pluriel.  V.  13.  nous  n'ad- 
mettons pas  Kut  nCiiç,  &  V.  20.  Kut  uts-xp^f* 
V.  16.  ij.s^'\.£cùç  ç/ÀKfTsf  ,  querela  amantes.  L'i- 
diome grec  eft  ici  défeftueux  ;  c'eft  un  latinifme 
impropre. 

H  j 
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XVI.  Cette  ode ,  sur  le  loisir  ,  eft  unedes 
plus  belles.  Les  idées  en  font  choifies  ;  le  ftyie 
en  eft  pur. 

V.  23.  YskUts  k<a4  ;    il  devroit  y  avoir  xetr 

Au  fixieme  vçrs  de  cette  ode  nous  trouvons 

Ceft  un  latinirme.  Terence,  Hecyr.  III.  33. 
i)  Partim,  quîe  profpexi  his  oculis ,  partim  ,  quc© 
»  accepi  auribus.  <«  Quintilien.  IL  6.  »  Accipere 
»  auribus  emendationem.  «  Mais  en  ayant  re- 
cours à  H.  Etienne  ,  nous  lifons  au  mot  :  n  hciyt." 
«  ècf.vœ  :  quin  etiam  ita  Htitur  Thucydides  ali- 
•»  cubi  verbo  hciCsty,  ut  latini  fuo  accipere,  quum 
M  dîcunt  accipere  ,  pro  auribus  accipere.  o 

XVII.  Ode  anacréontique  sur  LE  PRINTEMS. 
V.  II.  AgfcTg/  epvtç  y   eft   fans   exemple  dans 

/Anacréon. 

V.  12.  Lifezêf,  au  lieu  d^s/?-.  ' 

V.  15.  UoS'ss-^ri  G-F.ciiçsi.  La  finale  de  TwJ^sO'cr^ 
^oit  être  longue  devant  ffzcti^n. 

V.  16.  '^c/Av(jy^oiv(ù  sivi  hiiJLvu.  Le  pes  Bacchlus^ 
m  prima  fede  ,  eft  une  étrange  violation  de  la 
soefure. 

V.  22.  EcTT/  {wct.  La  finale  t/  doit  être  longue 
devant  Z. 

XVIII.  Cette  ode  eft  sur  l'automne.  Les 
'  vers  font  faciles.   Le  tour  des  penfées  n'eft  pas 

original.  Nous  examinerons  par  la  fuite  le  refte 
des  odes  de  M.  Huntingford ,  6c  nous  dirons  avec 
îuir 

E{/.Qiy3 

(  Monthly  reyhw.  ) 
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Nouveau  Théâtre  allemand ,  ou  Recueil  des 
pièces  qui  ont  paru  avec  fucccs  fur  les  théâtres 
des  capitales  de  V Allemagne  ^par  M.  FriÉdEL'^ 
profejfeur  en  furvivance  des  pages  de  la  grande- 
écurie  du  roi,  4e.  vol.  in-Svo.  A  Paris,  chez 
Taureur ,  rue  S.  Honoré ,  au  coin  de  celle 
de  Richelieu  ;  au  cabinet  de  littérature  alle- 
mande ,  où  Ton  peut  fe  procurer  les  origi- 
naux ;  chez  la  veuve  Duchefne ,  rue  S.  Jac- 
ques; Couturier  fils,  quai  des  Auguftins ,  & 
Erunet ,  près  du  nouveau  théâtre  italien , 
1783- 

V^UAND  nous  avons  fait  connoître  fuccef- 
fivement  les  volumes  de  cette  inréreOante  coî- 
leiSlhon  ,  nous  avons  cru  ,  en  relevant  les  av?».î°.- 
tages  de  cette  importation  littéraire  ,  devoir  aver- 
tir M.  Friédel  des  difficultés  qu'il  avoit  à  vain- 
cre.  Nous  nous  fommes  permis  auffi  quelques 
obfervations  critiques  fur  les  ouvrages  qu'il  fou- 
rnetroit  au  tribunal  de  la  littérature  françoife  ; 
iTîais   nous  l'avons   fait  avec   cette   circonfpec- 
tion  qui  nous   paroît  indifpenfabîe  ,  quand  on 
prononce  fur  des  ouvrages  étrangers  ,  parce  que 
les  ufages  &  les  mœurs  particuliers  d'un  peu- 
ple influent   nécefTairement   fur   fa  manière  ce 
voir,    &  même   de  Sentir;  &   que  par  confé- 
quent   le  bon  goût  lui  -  même  n  eft  pas  inac- 
ce^ble  aux  préjugés. 
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Nous  avons  vu  avec  plaifir,  en  lifant  ce 
quatrième  volume,  que  M.  Friédel  s^eft  ob- 
servé avec  plus  rîe  foin  fur  les  négligences  de 
fiyle  ;  &  û  nous  avions  befoin  de  motifs  d'in- 
dulgence en  fa  faveur ,  nous  obferverions  qu'i! 
s'eft  mis  dans  une  fituation  afl'ez  embarrafîante 
en  fe  chargeant  de  traduire  en  François  les  pro- 
duâ:ions  dramatiques  de  fon  pays.  SM  demeure 
trop  fcrupuleufement  attaché  au  goût  de  fa 
nation,  il  peut  craindre  pour  le  fuccès  de  fon 
ouvrage;  &  s'il  s'accommode  trop  à  notre  goût, 
on  peut  Taccufer  de  ne  pas  faire  connoître  les 
auteurs  qu'il  s'eft  chargé  de  traduire  ;  de  ma- 
nière qu'il  ne  feroir  pas  facile  de  déterminer 
jufqu'à  quel  point  il  doit  refpeâ^er  le  goût  de 
la  nation  dont  il  emprunte  l'idiôme  ,  &  juf- 
qu'à quel  point  il  doit  refter  fidèle  au  goût  de 
fon  pays.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  ne  dlfCi^.w 
lerons  pas  que  ce  volume  eu.  inférieur  à  d'au- 
tres qui  ont  déjà  paru  ;  &  nous  ne  doutons 
point  qu'il  ne  le  foit  également  à  ceux  qui 
doivent  le  fuivre.  11  renferme  une  tragédie, 
un  drame,  &  une  petite  comédie  :  J^nès  Ber<* 
r,au ,  le  Miràjlre  d'Etat,  &  VHomtne  à  la  mi- 
nute. Voici  en  deux  mots  le  fujet  à'Jgnès  Ber» 
nau.  Albert,  fils  à'Emtfî ,  duc  de  Bavière  -  Mu- 
nich ^  a  choifi  pour  maîtreife  &  pour  femme, 
une  jeune  perfonne  au-deflous  de  fon  rang.  Cette 
jeune  perfonne(y^g/i^i^i'A/7^w)efl  pleine  de  ferifibi- 
liîé;  &  le  perfonnage  à' Albert  reipire  la  plus  vio- 
lente paffion.  11  eft  perfécuté  cruellement  par 
fon  père,  fur-tout  par  ceux  qui  l'environnent, 
&  notamment  par  le  vidame  de  Strauling ,  qui , 


AOUT,  1783.  i8t 

abiifant  du  pouvoir  qu*on  loi  a  confié ,  con- 
damne l'innocente  Agnès  à  être  précipitée  dans 
le  Danube ,  où  elle  périt  prcfque  aux  yeux  de 
(on  amanr. 

Les  règles  de  l'art  dramatique  n*exiftent  point 
pour  l'auteur  de  cette  tragédie ,  fur  -  tout  les 
unités  de  temps  &  de  lieu.  Il  fait  voyager  à 
chaque  inftant  fes  fpeé^ateurs.  A  la  repréfen- 
tation  de  pareilles  pièces,  Tapeur  chargé  du 
plus  fort  rô!e  ,  c'eft  le  machinifte  ou  déco- 
rateur,  obligé  de  changer  à  chaque  inftant  les 
décorations,  qui  produifent  un  mouvement  per- 
pétuel. Mais  en  général  il  y  a  de  l'énergie, 
du  mouvement  ,  &  le  langage  des  pallions.  La 
fcene  du  tournois,  où  les  maréchaux  du  camp 
ferment  la  lice  à  Albert ,  comme  à  un  cheva- 
lier indigne  de  combattre ,  eft  du  plus  grand 
effi^t.  L'emportement  d'Albert,  la  colère  de  fon 
père  préfent  au  tournois,  &  qui  prononce  à 
fon  fils  fon  arrêt  de  déshonneur;  tout  cela, 
joint  à  la  pompe  &  à  la  majefté  du  fpedacle, 
doit  remuer  fortement  les  fpedateurs. 

Le  rôle  d'Albert  eft  plein  de  mouvemens 
impétueux  &  vraiment  dramatiques.  Non  ,  dit- 
il  à  Thorring ,  que  fon  père  a  député  vers  lui 
pour  lui  ordonner  de  renoncer  à  Agnès ,  & 
de  mettre  bas  les  armes  :  »  Non,  il  faut  que  les 
i>  loi\  fe  taifent  devant  mes  armes,  ou  je  re- 
»  nonce  à  mon  trône  fous  cette  dure  condi- 
»  tion. 

Thorring.  Alnfi  vous  échangez  la  Bavîer^ 

contre  une  jeune  fille. 
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Albert.  Elle  ne  l'eft  plus....  c'eft  ma  fimme  ; 
le  prêtre  a  béni  notre  union  ,  &  des  chevaliers 
en  font  les   témoins. 

Thorring.  Adieu  ,  prince. 

Albert.  Reftez,   reitez ,  Thorring! 

Thùrring.  Et  que  ferois-ie  ici  davantage? 
.—  J'y  venois  pour  vous  parler  aux  inftances  de 
votre  père;  j'ai  parlé  trop  tard.  Je  retourne  dans 
Bia  retraite,  Si.   je  vous  plains. 

Albert.  Et  vous  me  méprlfez? 

Thorring.  Oui ,  fi  vous  déclarez  la  guerre 
à  votre  patrie;  &  tous  les  Bavarois  penferont 
comme  moi. 

Albert.  Vous  me  mépriferiez  ?  —  Et  fi  je  vio- 
lois  les  fermensles  plusfacrés?Si  jedéshonorois  la 
vertu?  Si  je  couvrois  d'infamie,  aux  yeux  de 
l'univers  ,  celle  que  j'ai  prife  pour  femme  à  la 
face  de  l'éternel?  Si,  par  un  double  parjure, 
■  je  promettois  d'en  aimer  une  autre  ,  lorfque 
tout  mon  cœur  fe  fouleveroit-  contre  elle?  Si 
d'un  front  timide  &  rampant ,  je  re-merciois  l'in- 
grat Erneft  de  m'avoir  déshonoré?  Si  le  vain- 
queur de  la  Bohême  ployoit  humblement  les 
genoux  devant  les  miniftres  de  fon  père  ?  Si 
i'expofois  à  fa  vengeance  les  braves  chevali«rs 
qui  m'ont  fuivi  ?  Si  j'avcis  au  fend  de  m.on 
cœur  endurci  la  fenfibilité,  l'amour,  la  fidélité, 
l'honneur,  la  religion?  C'eft  alors  que  je  fe- 
rois  prince,  que  je  ferois  un  h^ros  ?  Quoi!  c'eft 
donc  là  l'honneur  &.  le  devoir  des  princes  ?..... 
J'en  ai  horreur. 

Il  y  a  aufîî  des  détails  intérefTans  dans  îa 
bouche  d'Agnès.  Quand  on  lui  dit  que  le  duc 
Ernefl  a  juré  de  faire  caffer  (on  mariage,  elle 
répond  : 
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»»  A-t-il  juré  par  des  dieux  plus  puiffans  que 
n  l'éternel  qui  a  béni  notre  union  ?  « 

Comme  elle  eft  intéreffante  "dans  la  prifon  où- 
en  la  voit  chargée  de  fers  1 

»>  Seroit-ce  là  le  féjour  que  tu  m^aurois  def- 
t>  tiné,  Erneft  ?  Eft-ce  là  l'affreux  tombeau  où 
n  je  dois  être  dévorée  toute  vivante?  {elle 
«  baife  fes  chaîms.)  Soyez  donc  ma  parure  nup- 
»  tiale.  —  Ils  ne  font  pas  fi  pefans  ,  mais  ils 
»  font  encore  plus  forts  que  vous,  les  doux 
»>  liens  d'un  éternel  amour  «. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  tranfcrire  la 
fcene  ,  quoiqu'un  peu  longue  ,  où  elle  paroît 
devant  fes  juges,  qui  Tinterrogenr.  En  général 
on  t{k  fâché  de  trouver  une  manière  auiîl  in- 
forme dans  un  ouvrage  dont  l'auteur  annonce 
un  raient  vraiment  dramatique. 

Nous  ne  ferons  pas  le  même  éloge  du  Mi* 
n'îjîre  d'Etat,  C'efl  un  courageux  &  honnête  mi- 
Biftre  fans  intrigue,  (upplanté  par  un  malhon- 
nête homme  artificieux  &  plein  de  foupleffe. 
Mais  à  la  fin  l'innocence  eft  reconnue  &  le 
crime  puni.  Cette  pièce  eft  une  efpece  de  ro- 
man dialogué ,  fans  aucun  raouveaîent  drama- 
tique. Ce  n'eft  pas  que  la  marche  n'en  foit  plus 
régulière  que  celle  Ô^ A^nis  Bemau,  &  qu'il 
n'y  ait  des  moraens  intérefîans  ;  mais  il  y  a 
peu  d'effets  de  théâtre.  Le  ptu  d'eipace  nous 
empêche  d'entrer  dans  de  longs  détails.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  dénouement 
cft  à-peu-près  celui  de  Tartuffe;  ù.  qu'il  eft 
évident  que  l'auteur  de  la  pièce  allemande  a 
eu  en  vue  dans  ce  mornsm-là  ce  chef-d'ceuyr« 
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de  notre  théâtre.  Vers  la  fin  de  la  pièce  un 
exempt,  comme  dans  Molière,  vient  pour  ar 
rêter  l'honnête  homme  trahi  ;  &  le  même  exempt, 
comme  dans  Molière  ,  finit  par  emmener  à  fa 
place  fon  lâche  perfécuteur.  Les  deux  dénoue- 
mens  fatisfont  également  le  rpe<5^3teur ,  dont 
l'ame  eft  foulagée  en  voyant  la  vertu  récom- 
penfée  &  le  vice  puni.  Ce  drame  eft  de  M.  le 
baron  de  Gebler,  auteur  de  plufieurs  autres 
pièces  comiques  &  tragiques,  qui  ont  paru  avec 
fuccès  fur  les  théâtres  d'Allemagne. 

La  petite  pièce  qui  termine  ce  volume,  eft 
de  M.  Charles  -  Théodore  Hippel,  &  a  pour 
titre  î  V Homme  à  la  minute.  C'eft  le  caraâ:ere 
d'un  homme  exceffivement  &  ridiculement  ponc- 
tuel,  qui  parle  toujours  (a  montre  à  la  main, 
&  qui  fe  décide  à  donner  fa  fille,  non  pas  au 
plus  honnête  homme  ni  au  plus  riche,  mais  au 
plus  exa(ft ,  parce  qu'il  renferme  dans  la  ponc- 
tualité toutes  les  vertus  &  tous  les  avantages. 
»  Tu  connois ,  dit-il  à  fa  fille ,  ma  manière  de 
»  vivre  :  je  me  levé ,  non  parce  que  j'ai  affez 
n  dormi ,  mais  parce  qu'il  eft  fix  heures.  Je 
n  me  mets  à  table  ,  non  parce  que  j'ai  faim  , 
M  mais  parce  que  midi  vient  de  fonner  ;  &  fi 
»  je  me  couche ,  c'eft  parce  qu'il  eft  dix  heu- 
n  res.  Je  fais ,  grâces  à  dieu ,  ce  que  je  man- 
»  gérai  à  mon  dîner  d'aujourd'hui  en  un  an  , 
»  &  je  puis  vous  dire  tout  à  l'heure  avec  quoi 
1»  j'ai  dîné  l'année  dernière  à  pareil  jour.  « 

Il  y  a  des  traits  vraiment  plaifans  dans  cette 
petite  pièce ,  mais  eHe  tombe  dans  la  mono- 
tonie, défaut  peut-être  inféparable  d'un  carac- 


AOUT,  17SJ.  185 

tere  qui  ne  peut  être  exprimé  que  par  de  très- 
petits  &  très-minutieux  détails. 

Orbil ,  VHomme  à  la  minute ,  qui  attend  fa 
fille  depuis  quelques  fécondes,  s'impatiente,  & 
&  l'appelle  de  toutes  fes  forces, 

Adélaïde.  Mon  père  ! 

Orbil.  \_avec  ironie.']  Ma  fille! 

Adélaïde.  Il  vient  de  former. 

Orbil  \_irTité.]  Commence  par  trouver  à 
redire  à  mes  pendules!  Sont -ce  là  les  fruits 
d'une  éducation  fi  régulière?  Parle.  Il  vient  de 
fonner.... 

Adélaïde.  Oui,  je  vous  affure. 

Orbil.  Quoi  ? 

Adélaïde.  En  venant  ici..,. 

Orbil.  Quoi  ? 

Adélaïde.  Le  quart  a  fonné. 

Orbil.  Je  refpire.  Mais  ne  t'avois-je  pas  de-» 
mandée  à   ii  heures  précifes  ? 

Adélaïde.  A  1 1  heures  un  quart ,  pardon- 
pez-moi  ,  mon  père. 

Orbil.  Pardonnei-moi,  ma  fille,  j'en  doute.' 

Adélaïde.  Vous  ne  devriez  jamais  douter  de 
l'obéiffance  de  votre  fille. 

Orbil  [  <i  part.}  Aurois-je  demandé  le  ma- 
gifter  avant  elle?  [Haut.']  Voyons.  Il  tire  fes 
tablettes  de  ja  poche  ,  6»  dit  d'un  air  très-férieux  : 
Six,  fept,  huit,  neuf,  dix,  onze.  [A  part]  J'ai 
tort  :  c'eft  le  magifter  qui  m'a  manqué  de  pa- 
role, [yi  fa  fille\  Tu  as  raifon  ,  ma  fille.  La 
mémoire  m'abandonne.  J'attendois  un  ami  pour 
terminer  devant  toi  des  affaires  importantes.  Il 
faut  qu*il  foit  tombé  tout- à-coup  malade  :  car 
il  ert  trop  exa6l  pour   manquer  d'une  féconde. 

Orbil  parle  enfuite  de  marier  fa  fille,  &  il 
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refufe  Valere ,  parce  que  ce  jeune  homme  eft 
le  défordre  même,  qu'il  fe  le  levé  ,  hoir,  man- 
f;e  ,  &  va  fe  coucher  fans  favoir  l'heure  qu'il 
eft ,  &  qu'il  ne  fait  jamais  quand  il  dînera  ,  ni 
ce  qu'on  lui   fervira  à  dîner. 

Orbil  veut  marier  Adélaïde  au  magifter,  dont 
on  lui  vante  la  merveilleufe  exa<5iitude  ;  mais 
ajoute  t' il  en  parlant  à  Liferte  ,  il  eft  ft  natu- 
rel d'simer  Tes  parens  ,  que  Simon  ,  (on  cou- 
fm,  qui  me  l'a  propofé,  pourroit  bien  fe  trom- 
per fur  fa  conduite.  Et  cefi  aujjl  pourquoi  je  ne 
veux  paffer  le  contrat  qu  a frès- demain, 

Lisette.  Après-demain  ! 

Orbil.  Oui ,  Lifette  :  fi  je  fuis  en  fanté  ,  je 
lui  donne  ma  fiile  après-demain  ,  à  deux  heures 
après  midi.  Mais  voilà  une  heure  fix  minutes,  6c 
le  magifter  n'eft  pas  ici  ;  il  m'avoit  promis  à 
une  heure  précife.  Ce  matin,  à  neuf  heures,  il 
làevoit  venir,  &  il  n^eft  pas  venu.  Je  vais  en- 
tendre fes  excufes.  La  maladie  excufe  tout.  Voilà 
bientôt  fept  minutes. 

Lisette.  Faut-il  me  retirer? 

Orbil.  Non,  refte  icf.  Tu  pourras  donner  à 
ma  fille  une  idée  de  fon  prétendu. 

Lisette.  Je  vous  demande  pardon  ,  M.  Or- 
bil ,  mais  tous  ces  retards  n'annoncent  pas  beau- 
coup d'ordre  au  moins.  Il  n'eft  pas  venu  ce  ma- 
tin; &,  après-dîner,  voilà  déjà  fept  minutes. 

Orbil.  Il  y  en  a  bien  huit  à  préfent  Lifette. 

A  la  fin ,  le  magifter  arrive  ;  mais ,  d'après 
fa  converfation ,  Orbil  préfume  q«e  c'eft  un 
homme  très  -  inexaft  ,  &  qu'on  l'a  trompé  fur 
le  portrait   qu'on  lui  a   fait  de  fon  caractère. 
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Il  le  refufe  pour  gendre.  C'eft  beaucoup  cîc 
gagné  pour  Adélaïde,  &  Lifette  fe  charge  (\e 
faire  le  refte.  En  effet,  d'après  Tes  leçons, 
Valere,  rJans  un  entretien  qu'elle  lui  ménage 
avec  Orbil ,  fait  éclater  le  plus  grand  amour 
.pour  l'ordre,  &  développe  de  û  grands  princi- 
pes de  ponftuaîité ,  qu'il  finit  par  gagner  le 
cœur  du  père,  qui  lui  accorde  la  main  d'A-, 
délaïJe. 

Ce  volume  n'eft  pas  un  des  meilleurs  de 
cette  colleélion  ;  mais  on  ne  doit  pas  moins 
exhorter  le  tradu^leur  à  continuer  une  entr«- 
prile  utile  à  la  littérature. 

(Journal  encyclopédique;  Mercure  de  France.) 


A  gênerai  hiftory  of  mufîc ,  &c.  Hijlolre  gè» 
nérale  de  la  mujîque ,  depuis  les  premiers  agss 
^ufyu' à  pré/en  t  ;par  CHARLES  Bl/RNIY,  vol.  //. 

în'4to.  A  Londres,    1782,  chez  Robfon  & 
Robinfon. 

Troisième   Extrait. 

/\pRÈs  avoir  parîé  de  la  langue  provençaîè 
(*)  M.  Burney  palTe  à  la  langue  françoife  ,  dont 
il  donne  plufieurs  efTais  dans  des  noëls  de  la 
plus  haute  antiquité.  Dans  cette   partie  de  fon 


(*)  F'fprit  des  Journaux  ,  juillcc  1783  ,  pag,  207  &  fui- 
vances. 
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ouvrage,  on  trouve  des  paffages  curieux  & 
amufans  concernant  les  ménétriers  &  les  inf- 
trumens  de  mufique  alors  en  ufage.  Outre  que 
ces  mértétriers  chantoient  des  chanfons  hifto-  , 
riques  &  jouoient  de  toutes  fortes  d'inftrumens, 
ils  faifoient  encore  des  tours  de  paiTe-paffe, 
difoient  la  bonne  aventure ,  fabriquoient  des 
ceintures  amjureufes,  &  favoient  fecourir  les 
amans  infortunés  &  impatiens.  Le  do6ieur  Bur- 
ney  a  traduit  d'un  ancien  fabliau ,  appelle  les 
deux  ménétriers ,  la  defcription  qu'un  de  ces 
deux  perfornages  accomplis  fait  de  fes  propres 
talens. 

j>  Vers  l'année  1330,  dit  M.  Burney ,  les 
n  ménétriers  de  Paris  formèrent  entre  eux  une 
»>  compagnie  &  obtinrent  une  charte.  La  police 
M  réprima  fouvent  leurs  déréglemens  &  veilla 
i>  fur  leur  conduite  :  Philippe- A ugufte  leS  ban* 
»  nit ,  la  première  année  de  fon  règne  ;  mais 
f>  ils  furent  rappelles  par  fes  fuccefTeurs ,  & 
M  fe  réunirent  fous  le  nom  général  de  Menef- 
«  traudit ,  ayant  un  chef  chargé  de  veiller  fur 
•>  eux  ,  nommé  le  roi  des  ménétriers.  Louis  ÎX 
»  les  exempta  d'un  tarif  ou  péage  ,  à  fon  en- 
»  trée  dans  Paris ,  à  condition  qu'ils  chanie- 
w  roient  une  chanfon  &  danferoient  devant 
•»  le  ccl!e(Seur  de  péage,  peut-être  pour  prou- 
»  ver  leur  titre  à  cette  indulgence  :  &  delà 
»  vint  le  proverbe  fi  bien  connu  :  payer  en 
^  gambades  &  en  monnaie  de  Jînge. 

>»  La  compagnie  des  ménétriers  habiroit  une 
»>  rue  particulière,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
»»  de  S,  Julien  des  Ménétriers^  qu'elle  confervô 
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•♦  encore.  Par-là  le  public  ne  manquoit  pas 
M  de  muficiens,  les  jours  de  noces  ou  en  toute 
M  autre  partie  de  plaifirs.  Comme  ils  alloient 
n  ordinairement  dans  ces  occafions  en  plus 
H  grand  nombre  qu'ils  n'étoient  mandés ,  & 
V  qu'ils  prétendoient  tous  erre  payés  au  même 
»  prix,  Guillaume  de  Germont,  prévôt  de  Paris, 
i>  défendit  fous  une  peine  (évere  ,  en  133 1, 
w  aux  jongleurs  &  jongler cjfes  d'aller  chez  ceux 
n  qui  requéroient  leur  miniftere  ,  en  plus  grand 
i>  nombre  qu'il  n'étoit  ftipulé.  En  139c  leur 
»»  libertinage  &  leur  licence  encoururent  en- 
w  core  la  cenfure  du  goiivernement,  qui  leur 
»>  enjoignoit  itridement  de  ne  plus  dire  ,  faire 
»  ou  chanter,  tant  en  public  qu'en  particulier 
«  aucune  chofe  qui  piii  choquer  les  yeux  & 
i>  les  oreilles  chaftes,  fous  peine  de  deux  mois 
fi  d*emprifonneinent  au  pain  &  à   l'eau. 

»  Sous  le  règne  de  Charles  VI ,  ils  (em- 
M  blent  avoir  quitté  l'art  de  jongleurs,  &  s'être 
»>  bornés  plus  particulièrement  à  la  pratique  de 
î>  la  mufique.  Ce  fut  vers  ce  tems  que  les 
I»  hauts  &  bas  rebecs,  ou  violes  à  trois  cor- 

»  des,  commencèrent  à  être  en  ufage 

»»  à  cette  occ?fi3n  les  ménérriers  prirent 

»  le  titre  de  joueurs  fur  hauts  &  bas  'm'humens , 
»  &  cette  pompeufe  dénomination  fut  confir- 
i>  mée  par  une  charte,  en  1401. 

M.  Biîrney  nous  donne  dans  fon  hiiloire 
une  claire  &l  précife  traduftion,  totidem  fyllj. 
bis,  d'une  excellente  chanfon  militaire  ,  ti- 
rée de  fragmens  &  traditions  concernant  le 
grand  &  renommé  Roland,  ou  Orlando,  neveu 
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de  Charîemagne  ,  dont  les  aventures  rappor- 
tées par  révéque  Turpin,  ont  fourni  aux  poè- 
tes   italiens,    Boiardo   (i  ),   Bernl    (2),    & 


Çi)  Mathco  Maria  Boiardo ,  comte  de  Scandiafio ,  ne 
à  Ferrare,  cfl:  très  connu  par  fes  pocllcs.  Son  principal 
ouvrage  eft  fon  Orlando  inamorato ,  oa  des  amours 
àc  Rohand  &  d'Angélique.  Il  avoir  pris  riliadc  pour 
modèle  ;  mais  il  demeura  fort  au-dcflous  du  poëtc  grec. 
Il  fc  prepofoic  de  retoucher  fon  poëme  j  lorfque  la  more 
l'enleva  en  1494.  On  edimc  fur-tout  Ces  dix  cglogucs 
îaîines  &  fcs  fonnecs.  Il  a  traduit  en  latin  Hérodote 
&c  Apulée,  Il  a  fait  un  autre  pocrae  ,  Amort  ai  Hier» 
JBenevini ,  &  une  tragédie  intitulée  Timon ,  donc  le  fujc€ 
cft  tiré  de  Lucien. 

(2)  Franeefco  Berni ,  naquit  à  Lamporccchio.  On  l'en- 
voya fort  jeune  à  Florence,  d'où  il  fe  tranfpo-rta  à 
Rome  ,  auprès  du  cardinal  Bi'biena  ,  fon  parent.  Après 
la  mert  de  ce  cardinal  j  Bcrni  refta  auprès  d'Angelo 
Divisio,  ncven  du  prélat  &  pronotaire  apoftolique,  èC 
pair»  enfuitc  en  qualité  de  fecrétaire  au  fcrvice  du  cé- 
lèbre Jacques  Mathieu  Giberti  ^  évcque  de  Vérone  ,  5c 
datâire  de  Léon  X.  Il  prit  l'habit  cccléfiaftiquc  j  maie 
au  fac  de  Rome  ,  il  perdit  tout  ce  qu'il  avoit.  Il  voya- 
gea dans  toute  l'Italie  &:  s'arrêta  enfin  à  Florence  ,  où 
îi  avoit  un  canonicat  :  la  facilité  de  la  rime  ,  le  na- 
turel de  rcxprefTion ,  la  vivacité  de  fon' imagination, 
la  gaité  &:  les  agrcmens  de  fa  poêfîe  ,  l'ont  placé  dans 
le-g^ure  agréable  au  même  rang  que  Pétrarque  dans  le 
férieux  &  le  grand.  Le  genre  plaifant  qu'il  avoit  adopté 
a  fait  donner  â  fa  poéiie  le  titre  de  Berniefque.  C'eft 
dans  ce  genre  qu'il  a  refait  V Orlando  inamorato'  àz 
Boiardo,  que  l'auteur  j  enlevé  précipitamment  à  la  vie, 
avoit  laifTé  imparfait.  Bcrni  mourut  vers  l'an  IJ43.  Oa 
Rde  lui  des  poéfies  jointes  à  cçlicj  de  Cafa^  Vanhi^Scc» 
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'Arîofte  (3)  ,  les  principaux  événemens  de  leur» 
célèbres  poèmes. 

L'hiftoire  &  les  chanfons  de  l'infortuné  chd' 
uWin  de  Coucy  ,  dont  l'auteur  a  enrichi  Ton  ou- 
vrage, font  également  curieufes  &  intérelTan- 
tes.  Le  vieux  adage  latin  ,  bis  dat  qui  cito  dat , 
eft  élégamment  exprâmé  dans  une  de  ees  chanr 
ions.  • 

Deux  chanfons  de  Thibaut  (4),  roi  de  Nd* 


^onr  la  bonne  cdicion  eft  de  Florence,  chfz  les  Juntes^ 
en  1548  ,  in-S°.  pour  le  tome  i  j  &  de  1555  ,  pour  le 
tome  z.  Bolli  en  a  donne  une  édition  à  Londres  i  ca 
I721  &:  1724,  2  vol.  in-8**.  L'édition  d'Ucrechc,  ijatf, 
3  vol.  in-S**.  cli  fautive.  Il  y  a  une  jolie  édition  à^Uf 
lundo  inamorato  ,   Parit,     1768  ,  4   vol.   in-12. 

(3)  Louis  Ariofte  naquit  à  E^eggio ,  en  1474,  d'une 
famille  noble.  Son  chef-d'œuvre  eft  VUrlando  furiofo  , 
«oraparable  en  beaucoup  de  chofes  aux  poëmes  d'Ho- 
mère &  de  Virgi'e.  L'imagination  la  plus  btillantc  dif- 
xingue  cet  ouvrage.  L'Itaiie  eft  partagée  entre  le  TafTe 
&  r Ariofie  i  il  b'cÛ  pas  encore  décidé  lequel  des  deux 
doir  obtenir  la  primauté.  L'édiiSon  la  plus  recherchée 
àt  VOrl'ando  juricfo  eft  celle  de  Yenifc,  1384,  in-fol. 
Il  7  en  a  une  jolie  édition  de  Paris,  1746,  4  vol.  în- 
X2.  — -  M.  de  Mirabeau  l'a  traduit  en  françois ,  4  vol, 
in-12.  L'Ariofte  a  fait  encore  fcptfatyres ,  cinq  comédies 
te  autres  ouvrages,  qui  ont  été  reunis  en  2  vol.  in- fol, 
V'erire  ,  "Î730.  ■— "  On'  dît  qu'ayant  dédié  au  cardinal 
ë'Eft  fon  p<;ëme  de  Roland ,  ce  cardinal  lui  dit  ea 
riant  :  Doye  diaxolo  j  I^leJJer  Ludovico  ,  ante  pi^ 
gllat£  tante  cogllonerle  ?  —  C'efl  -  à-  dire  ,  où  dïablé 
Ave\-vous  pris   tant  de  fû tti fes  ? 

(,4}  Nous  avons  de,  Thibaut,  roi  de  Navarre,  des 
cjîanfoiis,  inipriuîces  eu  2  volumes  ,.  in-j^  ,   J742  ,  vu 
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varre  ,  font  rapportées  avec  la  traduction  ,  & 
les  airs  ,  qu'y  mit  lui  même  ce  royal  Trouba- 
dour. C(e  font  fie  précieux  reftes  de  l'état  de 
la  méloàie  en   France  ,  dans  le  treizième  fiecle. 

M.  Burney  palî'c:  enfaiie  à  l'état  de  la  mu- 
fique  vocale ,  en  Italie  ,  à  cette  époque  du- 
rant la  formation  de  fon  langsge.  Ici  nous  avons 
une  favante  difTertation  fur  1  origine  de  la  lan- 
gue italienne ,  dont  il  montre  les  différentes 
gradations,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  été  épurée 
dans  le  treizième  &  quatorzième  fiecles  par  le 
Dante ,  Pétrarque  &   Boccace. 

La  plus  ancienne  mélodie  italienne  que  M.  Bur- 
ney eil  en  état  de  produire  efl  un  laude  ou 
cantique  fpirituel ,  du  quatorzième  fiecle ,  tiré 
de  la  bibliothèque  de  Mayliebacchi  à  Florence, 

Notre  auteur  trouve  dans  Pétrarque  des  al- 
Jufions  &  des  paiTages  concernant  la  mufique; 
il  nous  donne  une  fidelle  tradudlion  en  an^iois 
de  deux  fonnets  de  ce  poète  élégant. 

De  Pétrarque  M.  Burney  paffe  à  Boccace, 
dans  le  Décameron  duquel  il  puife  plufieurs 
paffages  concernant  l'état  de  la  mufiqueen  Italie, 
à  l'époque  où  il  écrivoit. 

Après  ces  témoignages  de  la  culture  de  la 
mufique   en  Italie  ,  l'auteur  a  recours  à  Phir 


Ici  foins  de  M.  l'évêque  de  la  Ravalicre,  qui  prétend 
que  les  amours  prétendus  de  Thibaut  pour  la  reine 
Blanche  font  une  fable.  Ce  qui  a  pu  y  donner  lieu  j  c'eft 
la  facilité  qu'eut  cette  reine  à  lui  faire  faire  un  accom- 
modcmcat ,  lorfqu'il  éïoit  dans  le  paru  des  raécontcns  ^ 
jcndan^  fa  régence, 

lippe 


I 
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îîppe  Vllîani,  hiftorien ,  dont  il  tire  une  no- 
tée fur  Francefco  Cieco  ,  l'aveugle  organise, 
mort  en  1390;  c'eft  le  plus  ancien  qu'on  fâ- 
che avoir  excellé  dans  la  mufique'  inflrumentaU 
depuis  l'invention  de  la  gamme  &  du  contre- 
point. M.  Burney  rend  enluite  compte  d'un 
curieux  n^anufcrit  derrufique,  du  Mufeum  bri- 
tannique, compofé  en  Italie  vers  la  fin  du  qua- 
torzième fiecle ,  &  en  même  tems  des  ouvra- 
ges de  Pfofdocimo  di  Beldemandis ,  qui  florif- 
foit  en  1412,  &  dont  le  traité  fur  le  contre- 
point &  le  commentaire  fur  les  ouvrages  de 
Jean  de  Mûris  exiftent  toujours  en  manuicrif, 
L'hiftoire  de  la  mufique  &  de  la  poéfie  ita- 
lienne finit  dans   le  quatrième  chapitre. 

M.  Burney  quitte  alors  le  continent,  &  parle 
<Jes  événemens  &  des  compofitions  en  mufi- 
que de  la  Grande-Bretagne  ,  depuis  le  temf 
des  Bretons  jufqu'au  milieu  du  quinzième  fie- 
cle. Dans  le  cours  de  fa  narration  il  prouve 
que  les  Anglois  ont  eu  de  tout  tems  une  p.Tf- 
fion  dominante  pour  l'art  des  ménétriers ,  aufiî 
bien  que  toute  autre  nation  de  1  Europe.  Les 
privilèges  &  chartes,  accordés  par  les  rois  d'An- 
gleterre au-x  Datton  ,  famille  en  Cheshire,  pour 
permettre  d'avoir  des  muficiens  &  des  méné- 
triers dans  le  palatinat  de  Cheftter ,  en  font  des 
preuves;  l'auteur  a  eu  recours  aux  écrits  de  Go- 
ver,  de  Chaucer ,  &  de  Lydgate,  pour  avoir  des 
autorités  de  l'ufage  général  de  la  mufique  dans 
tous  les  rangs  de  la  nation  Angloife.  Nous  avons 
enfuite  une  chanfon  en  contre-point  fur  la  vic- 
toire d'Azincourt  gagnée  par  Henri  V  ,  en  141^. 

Tomt  y  111,  l 
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l 'auteur. rend  enfuite  compte  d'un  nombre  con» 
fidérable  de  traités  manufcrits  fur  la  mufique 
compofés  par  des  Anglois  long-tems  avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  particulièrement  d'un 
recueil  de  traités  en  latin ,  qui  ont  appartenu 
à  la  bibliothèque  de  Cotton;  de  quelques  au- 
tres qu'il  a  confultés  dans  la  bibliothèque  de 
Bodley  à  Oxford  ,  &  d'un  volume  de  traités 
manufcrits  très-curieux  fur  la  mufique  ,  qui , 
avant  la  réforme  ,  appartenoit  au  monaftere  de 
Waltham  Holy-CroiT;  mais  qui  préfentement 
appartient  au  comte  de  Shelburne. 

Outre  ces  particularités ,  M.  Burney  parle  de 
l'origine  des  degrés  de  doftorat  en  mufique  dans 
les  univerfités  de  la  Grande  Bretagne  ;  de  Jean 
Dunftable,  muficien  &  aftrologue  célèbre;  &  de 
Jean  Hambois,  qui  paffe  pour  le  premier  qui 
ait  été  décoré  du  degré  de  doêieur.  L'auteur 
nous  fait  connoître  un  ancien  canon  ,  tiré  d'un 
inanufcrit  du  Mufeum  britannique  ;  &  un 
folfesgio  de  Gui  ;  il  parle  en  même  'tems  de 
l'emploi  des  joueurs  de  harpe,  &  autres  méné- 
triers dans  les  couvens  ,  les  jours  de  grandes 
fêtes  ,  &  d'une  charte  accordée  par  Edouard  iV 
aux  ménétriers ,  pour  leur  permettre  de  for- 
mer une  compagnie. 

Le  cinquième  chapitre  de  cet  ouvrage  traite 
de  VEts[  de  la  mufique ,  depuis  rinvention  de  la 
mufique  y  jufquau  milieu  du  fsi^ieme  fiecle  ;  y 
comprenant  ce  qui  la  concerne  dans  Us  mejfis , 
notes  6»  chants  féculaires  de  cette  époque.  La  par- 
tie qui  précède  celle-ci  eft  curieufe  &  amu- 
fante  pour  les  Ufteurs  théoriftes  ;  l'objet  que 
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traite  a6luellement  M.  Burney  fembla  très  im- 
portant pour  les  muficiens  de  profeiHon  &  au-, 
très  amateurs. 

»  Nous  femmes  arrivés,  dit-il,  à  une  épo- 
n  que  où  les  principaux  matériaux  pour  la 
M  comporition  muficale  font  préparés;  où  une 
»  gamme  régulière  &  étendue   pour  la  mélo- 

V  die  ,  un  code  de  loix  générales  pour  l'har- 
»  monie ,  avec  une  table  de  tems  commode ,' 
»  femblent  fournir  au  maficien  tout  le  méca- 
I)  nilme  de  ion  art.  Si  les  ouvrages  de  ce  tems 
w  ne  nous  donnent  point  une  idée  d'excellence, 
>»  nous  devons  l'attribuer  ni  au  manque  de  con- 
**  noiffance  ,  ni  au  génie  dans  les  auteurs  ,  mais 

V  aux  entraves  gothiques  où  la  mufique  tut 
»  toujours  refferrée.  « 

M  Le<  facultés  de  l'homme  ne  font  point 
»  bornées  par  la  nature,    mais   par    l'horizon 

V  qui  l'environne;  s'il  vit  dans  un  état  policé 
n  &  dans  un  fiecle  éclairé,  fe^  vues  feront  fans 
n  doute  étendues;  mais  il  n'eft  point  donné  à 
»  l'individu  d'aller  dans  les  régions  de  la  fcience 
»t  beaucoup  plus  loin  que  fes  contemporains. 
I)  SM.akefpeare  ,  Dryden  ,  Bacon  ,  Locke  & 
»  Newton  ,  fublimes  comme  étoient  leurs  idées 
ï>  &  leur  génie  original,  trouvèrent  beaucoup 
»  de  fait  par  leurs  prédécefîeurs ,  dans  les  dif- 
u  férentes  carrières  qu'ils  embrafferent.  « 

(  La  fia  dans  le  journal  prochain,  ) 

(  Monthly  rev'uw  ;  Crhical  revUw  }; 
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MÉLANGES, 


LE    GRAND    JARDIN. 


M 


..  Sage  n'a  voit  reçu  de  fes  pères  qu'une 
fortune  bornée ,  mais  à  laquelle  il  avoit  fu  tou- 
jours conformer  fes  goûts  &  fes  ciefirs;  &  quoi- 
qu'il fût  obligé  de  fe  priver  de  bien  des  cho- 
fes  dont  il  voyoit  les  autres  jouir  en  abon- 
dance ,  jamais  un  fentiment  jaloux  n'avoit  trou- 
blé l'égalité  de  Ton  humeur ,  &  la  paix  de 
fon  ame. 

Le  feul  regret  qu'il  eût  éprouvé  dans  le  cours 
de  fa  vie,  étoit  celui  d'une  époufe  vertueufe , 
que  la  mort  avoit  frappée  dans  fes  bras.  Un 
fils ,  tout  jeune  encore  ,  reftoit  feul  pour  le 
confoler  ;  &  le  bonheur  de  cet  enfant  devint 
l'objet  de  tous  fes  foins. 

Philippe  tenoit  de  la  nature  une  imagination 
très-fenfible  ,  par  laquelle  fon  père  avoit  trouvé 
le  fecret  de  former,  de  bonne  heure,  fa  raifon. 
C  etoit  en  lui  montrant  tous  les  objets  fous  leur 
vrai  point  de  vue  ,  qu'il  lui  en  avoit  donné 
les  preniieres  idées.  Par  une  fuite  d'images  for- 
tes ,  préfenrées  avec  ordre ,  &  dans  un  u^o- 
meac  cholfi  pour  leur  efî'ec,  il  avûic  déjà  fait 
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prendre  à  fes  réflexions  un  caraftere  de  juf- 
teffe  &  de  profondeur. 

Satisfait  de  fon  fort,  ce  père  tendre  voulut 
fur- tout  infpirer  à  fon  fils  les  principes  aux- 
quels il  devoit  le  calme  de  fa  vie  ,  &  la  féré- 
nité  de  fon  cœur.  Oui,  fe  difoit-il  à  lui-même, 
C  je  puis  l'accoutumer  à  être  content  de  ce 
qu'il  pofTede  ,  &  à  ne  pas  attacher  un  grand 
prix  à  ce  qu'il  ne  peut  obtenir  ,  j'aurai  travaillé 
plus  utilement  pour  fa  félicité,  que  û  je  lui 
laiflbis  un  immenfe  tréfor. 

Occupé  fans  ceffe  de  cette  importante  le- 
çon ,  il  mena  un  jour  fon  fils  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  magnifique  jardin  ,  ouvert 
au  public.  Philippe  ,  dès  l'entrée  ,  fut  faifi  d'un 
fentiment  de  furprife  &  d'admiration.  L'éclat  & 
le  parfum  des  fleurs,  la  profufion  des  (Parues, 
la  largeur  impofante  des  allées  ,  l'affluencc 
d'hommes  &  de  femmes  qui  fe  promenoienr, 
fuperbement  vêtus,  fous  des  voûtes  de  ver- 
dure, les  mouvemens  confus  de  cette  foule 
emprefl^'ée,  le  murmure  de  leurs  dil'cours  ,  le 
bruit  des  jets- d'eau  &  des  cafcades,  tout  pion- 
geoit  fes  efprits  dans  une  rêverie  profonde.  Il 
promenoir  fes  yeux  d'un  air  égaré,  &  frappoit 
dans  fes  mains.  Son  père ,  le  voyant  bien  pé- 
nétré de  toutes  ces  impreffions,  l'emmena  dans 
un  bofquet  plus  folitaire,  pour  rendre  un  peu 
de  repos  à  fes  fens  trop  vivement  émus.  II  lui 
propofa  en  fuite  de  prendre  quelques  rafraîchif- 
femens.  Philippe  y  confentit  avec  joie;  &  lorf- 
ffu'il  eut  fatisfait  fon  appétit ,  mon  papa  ,  dit* 
il  »  comme  on  efl  bien  ici  !  Ah  I  fi  nous  avions 
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■un  auiTi  beau  jardin  !  Avez-vous  fait  attention 
au  nombre  de  voitures  qu'il  y  avoit  à  la  porte? 
El  tous  ces  gens  qui  fe  promènent  là  -  bas , 
comme  ils  font  richement  habillés!  Je  voudrois 
bien  favoir  pourquoi  nous  fommes  obligés  de 
vivra  avec  tant  d'épargne,  lorfque  les  autres 
ne  fe  refufent  rien  ?  Je  commence  à  voir  que 
nous-  fommes  pauvres.  Mais  pourquoi  les  autres 
font-ils  riches  ?  Ils  ne  font  certainement  pas 
plus  honnêtes  gens  que  nous  deux. 

Tu  parles  cowme  un  enfant ,  lui  répondit 
fon  père  ;  je  fuis  très-riche ,  moi. 

Phiuppe.  Où  font  donc  vos  rlcheflfes  ? 

M.  Sage.  J*ai  un  jardin  beaucoup  plus  grand 
que  celui-ci. 

Philippe.  Vous,  mon  papa?  Oh  î  je  vou- 
drois bien  le  voir. 

M.  Sage.  Suis-moi,  je  vais  te  le  montrer, 

II  prit  fon  fils  par  la  main ,  &  le  conduifit 
dans  la  campagne.  Ils  montèrent  fur  une  colli- 
ne, du  haut  de  laquelle  s'étendoit  une  perfpec- 
tive  admirable.  A  droite ,  on  découvroit  une 
vafte  forêt ,  dont  les  extrémités  fe  perdoient 
dans  l'horizon.  A  gauche ,  on  voyoit  s'entre- 
couper ,  dans  un  agréable  mélange ,  de  rians 
jardins  ,  de  vertes  prairies,  &  des  champs  cou- 
verts de  moiffons  dorées.  Au  pied  de  la  col- 
line, ferpentoit  un  vallon,  arrol'é,  dans  toute 
fa  longueur ,  par  niiile  petits  ruiffeaux.  Tout 
ce  payfage  étoit  animé.  Dans  fon  immenfe 
étendue  ,  on  diftinguoit  des  pêcheurs  qui  jet- 
toient  leurs  filets  ,  des  chalTeurs  qui  pourfui^ 
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voient  des  cerfs  fugitifs  ,  avec  leurs  meutes 
aboyantes,  des  jardiniers  qui  remplidoient  leurs 
corbeilles  d'herbages  &  de  fruits,  des  bergers 
qui  conduifoient  leurs  troupeaux  au  fon  des 
mufertes ,  des  moiffonneurs  qui  chargeoient  des 
charriots  de  leurs  dernières  gerbes,  &  les  pré- 
cédoient ,  en  danfant  autour  de  leurs  bœufs. 
Ce  tableau  délicieux  captiva  long-tems,  dans 
une  exrafe  muette ,  les  regards  de  M.  Sage  & 
de  Ton  ills.  Celui-ci  rompant  enfin  le  filence  , 
dit  à  fon  père  : 

Mon  papa  ,  arriverons-nous  bientôt  à  notre 
jardin  ? 

M.  Sage.  Nous  y  femmes ,  mon   ami. 

Philippe.  Mais  ceci  n'eft  pas  uh  jardin,  mort 
papa  :   c'eft  une   colline. 

M.  Sage.  Regarde  auflî  loin  que  tu  pourras 
voir  auteur  de  toi,  voilà  mon  jardin.  Cette  fo- 
rêt ,  ces  champs  ,  ces  prairies ,  tout  cela  m'ap- 
partient. 

Philippe.  A  vous  ?  C'efl:  vous  m©quer  de 
moi. 

M.  Sage.  Je  ne  me  moque  point.  Je  vais  te 
faire  voir  tout  -  à-l'heure  que  j'en  difpole  en 
Huître. 

Philippe.  Je  feroîs  charmé  d'en  être  bien  fur. 

M.  Sage.  Si  tu  avois  tout  ce  pays,  dis-moi, 
qu'en  ferois-tu  ? 

Philippe.  Ce  que  l'on  fait  d'un  bien  qui  eft 
a   loi. 

M.  Sage.  Mais  quoi  encore? 

Philippe.  Je  ferois  abattre  des  arbres  daî»$ 
la  forêt  pour  me  chauffer  cet  hiver  ,  j'irois  à  la 
chafTe  du  chevreuil ,  je  pêcherois  du  poiiTon  , 
j'éleverois  des  troupeaux  de  bœufs  &  de  brebis, 
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&  je  recueillerois  les  riches  moiffons  qui  cou- 
vrent ces  campagnes. 

M.  Sage.  Voilà  un  plan  qui  me  paroît  bien 
entendu  ;  &  je  me  félicite  de  ce  que  nous  nous 
rencontrons  dans  nos  idées.  Tout  ce  que  tu 
voudrois  taire,  je  le  fais  déjà,  moi. 

Philippe.  Comment  cela  donc  ? 

M.  Sage.  D'abord  j'envoie  couper  dans  cette 
forêt  tout  le  bois  dont  j'ai  befoin. 

Philippe.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  donner 
vos  ordres. 

M.  Sage.  Cefl  qu'on  a  Tavifement  de  les 
prévenir.  Tu  fais  qu'il  y  a  du  feu  toute  l'an- 
née dans  notre  cuifine,  &  tout  l'hiver  dans  nos 
âppartemens.  Eh  bien  l  c'eft  du  bois  que  j'en 
tire. 

Philippe.  Cela  peut  être  ;  mais  il  faut  le  payer  ? 

M.  Sage.  Si  j'étois  celui  que  tu  croi<  le  vé- 
ritable propriétaire  de  cette  forêt,  ne  ferois-je 
pas  obligé  de  le  payer  tout  de  même  ?       * 

Philippe.  Non ,  fans  doute.  On  vous  Tap- 
porteroit,  fans  que  vous  euffiez  rien  à  débourfer. 

M.  Sage.  Tu  crois  cela?  Je  penfe ,  au  con- 
traire, qu'il  me  reviendroit  peut-être  plus  cher. 
Car  alors,  n'aurois-je  pas  à  payer  des  gardes 
pour  veiller  à  ma  forêt,  des  maçons  pour  l'en- 
clorre  de  murs,  des  bûcherons  pour  y  exploiter 
les  arbres? 

Philippe.  Paffe  pour  cela;  mais  vous  ne  pou- 
vez pas  y  aller  chafler? 

M.  Sage.  Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  chafîe? 

pHiLjiPPE.  Pour  avoir  votre  provifion  de  gi- 
bier. 

M.  Sage.  Eft-ce  que  nous  pourrions  manger 
un  cerf  ou  un  chevreuil  à  nous  deux? 

Philippe.  Il  faudroit  être  de  bon  appétit. 

M.  Sage.  Ne  pouvant  aller  moi-même  à   la 
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chaffe,  j'y  envoie  des  chaffeurs  pour  moî.  Je 
leur  donne  rendez- vous  à  la  Halle,  où  ils  m'ap- 
portent tout  ce  qui  m'ei^  nécelTaire. 

Philippe.  Pour  votre  argent  ? 

M.  Sag^e.  D'accord;  mais  c'eft  encore  poiir 
moi  une  bonne  affaire,  car  je  n'ai  point  de  ga* 
ges  à  leur  payer;  je  n'ai  befoin  de  leur  fournir 
ni  poudre,  ni  plomb,  ni  tufil.  Tous  ces  turets, 
ces  braques,  ces  chiens-courans,  dieu  merci,  ce 
n'eft  pas  mon  pain  qu'ils  dévorent. 

Philippe.  Sont-elles  aulTi  à  vous  ces  vaches 
&  ces  brebis  qui  padent  là  bas  dans  la  prairie? 

M.  Sage.  Vraiment  oui  :  ne  manges -tu  pas 
tous  les  jours  du  beurre  &  du  fromage  ?  Ceft 
elles  qui  me  le  tournilTent. 

Philippe.  Mais,  mon  papa,  fi  tous  ces  trou- 
peaux, fi  toutes  ces  petites  rivières  font  à  vous» 
pourquoi  n'avons  -  nous  pas  à  notre  table  de 
grands  plats  de  viandcs  &  de  poilTons,  comme 
les  gens  riches  ? 

M.  Sage.  Eft-ce  qu'ils  mangent  tout  ce  qu'on 
leur  fert  ? 

Philippe.  Non ,  mais  ils  peuvent  cholfir  fur 
la  table. 

M.  Sage.  Et  moi ,  je  fais  mon  choix  avant 
de  m'y  mettre.  Tout  le  néceiTaire  m'appartient. 
Le  fuperflu  ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  à  moi.  Mais 
qu'en  ferois-je,  s'il  m'appartenoit  ?  lime  faudroit 
aulu  un  eftomac  fuperflu. 

Philippe.  Les  gens  riches  font  bonne  chère: 
&  vous  n'en  faites  pas. 

M.  Sage.  Je  la  fais  bien  meilleure.  J'ai  une 
fauffe  qui  leur  manque  prefque  toujours  dans  leurs 
grands  feftins ,  c'eft  le  bon  appétit. 

Philippe.  Et  de  l'argent  pour  fatisfaire  mille 
petites  iantaifies ,  en  avez- vous  autant  qu'eux  ? 

M 
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M.  Sage.  Bien  davantage,  car  je  nVi  pas  da 
fentaifies. 

Philippe.  II  y  a  pourtant  du  plaifir  à  les  con- 
tenter. 

M.  Sage.  Cent  fois  plus  encore  à  êcre  con- 
tent ,  &  ie  le  fuis. 

Philippe.  Mais  enfin,  le  bon  dieu  les  aime 
plus  que  vous ,  puifqu'il  leur  a  donné  de  grands 
tréfors  d'or   &  d'argent? 

M.  Sage.  Philippe,  te  fouviens-tu  de  cette 
bouteille  de  vin  mufcat  que  nous  bûmes  Tautre 
jour  que  nous  avions  prié  ton  oncle  à  dîner? 

Philippe.  Oui  ,  mon  papa  ,  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'en  donner  un  petit  verre  prefque 
tout  plein. 

M.  Sage.  Tu  vins  m;'en  demander  une  fé- 
conde fois.  J'aurois  bien  pu  t'en  donner  puif- 
qu'il en  reftoit  encore.  Pourquoi  ne  t'en  don- 
nai-je  pas. 

Philippe.  C'efl  que  vous  aviez  peur  que  cela 
ne  me  fît  mal. 

M.  Sage.  Je  me  fouviens  de  te  l'avoir  dit. 
Penfes-tu  que  j'euOTe  raifon  ? 

Philippe.  Oui ,  mon  papa  ;  je  fais  que  vous 
m'aimez,  &  que  vous  ne  cherchez  que  mon 
bonheur.  Ainfi ,  vous  ne  m'auriez  pas  refufé  un 
peu  de  vin  mufcat  ,  fi  vous  avi=z  penfé  que 
cela  pût  me  faire  du  plaiftr ,  fans  m'incom- 
moder. 

M.  Sage.  Et  crois  -  tu  que  le  bon  dieu  aîî 
moins  de  tendreffe  pour  toi  que  moi  même? 

Philippe.  Non  ,  mon  papa  ,  je  ne  puis  le 
croire  ;  vous  m'avez  raconté  tant  de  merveilles 
'de  fa   bonté  î 

M.  Sage.  D'un  autre  côté  ,  crois  -  tu  qu'il 
lui  fût  difficile  de  te  donner  de  grandes  ri- 
dieffes  ^ 
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Philippe.  Oh  !  non  ;  pas  plus  qu'à  moi  de 
faire  préfent  à  quelqu'un  d'une  poignée  de  fable. 

M.  Sage.  Eh  bien!  (i  pouvant  î'en  donner, 
îl  ne  t'en  dçnne  pas,  &  que  cependant  il  t'ai- 
me ,  que   dois-tu  penfer   de  fon  refus? 

Philippe.  Que  les  richefTes  que  je  lui  de- 
mande pourroient  m'être  dangereufes. 

jM.  Sage.  Cela  te  paroît-il  afTez  clair  ? 

Philippe.  Oui  ,  mon  papa,  je  n'y  vois  rien 
à    dire  :  cependant 

M.  Sage.  Pourquoi  fecoues-tu  la  tête?  Tu  as 
certainement  encore  quelque  poids  fur  le  cœur  , 
dis-le-moi. 

Philippe.  Je  penfe  que  ,  malgré  vos  raifons, 
il  n'eu  pas  à   vous  tout  ce  pays-là. 

M.  Sage.  Et  pourquoi  le  penfes  tu  ? 

Philippe.  Parce  que  vous  ne  pouvez  pas  eiî 
jouir  comme  vous  voulez. 

M.  Sage.  Connois-tu  Monfieur   Richard.^ 

Philippe.  Si  je  le  connois  ?  Oh  Dame  !  c'efl 
lui  qui  a  de  beaux  jardins  ! 

M.  Sage.  Et  peut-il  en  jouir  comme  il  veut? 

Philippe.  Ah!  le  pauvre  homme!  il  ne  le 
peut  guère  ;  il  n'ofe  pas  manger  feulement  une 
grappe  de  chafTelas. 

M.  Sage.  Il  en  a  cependant  dans  fon  jardin 
des   treilles  fuperbes. 

Philippe.  Oui,  vraiment;  mais  cela  l'incom- 
mode. 

M.  Sage.  Tu  vois  donc  qu'on  peut  pofleder 
beaucoup  de  chofes  ,  &  cependant  n'ofer  en 
jouir  comme  on  veut.  Je  n'oie  jouir  de  mon  jar- 
din comme  je  le  voudrois  ,  parce  que  ma  for- 
tune ne  me  le  permet  pas  :  &  M.  Richard  n'ofe 
jouir  à  fon  gré  du  fien,  parce  que  la  fanté  le  lui 
défend.  Je  fuis  encore  le  plus  heureux, 
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Philippe.  Mon  papa,  vous  aimez  à  moncer 
à  chsval,  lî'eft-il  pas  vrai? 

M.  Sage.  Oui  ,  cet  exercice  me  fait  beau- 
coup de  bien,    lôrfqu:  j'ai  le  tems  de  le  prendre. 

Philippe.  Eh  bien!  fi  cette  prairie  eft  à  vous, 
pourquoi  n'en  récoltez-vous  pas  le  foin  pour  en 
nourrir  un   cheval? 

M.  Sage.  C'eù.  ce  que  je  fais.  Cette  meule 
de  foin  que  tu  vois  là-bas  ,  eft  peut-être  pour 
celui  que  je  monte. 

Philippe.  Vous  n'en  avez  pourtant  pas  dans 
votre  écurie  ? 

M.  Sage.  Dieu  me  préferve  de  cet  em- 
barras 1 

Philippe.  Oui ,  mais  auiîi  vous  ne  le  montez 
pas  lorfque  vous  voulez  ? 

M.  Sage.  Tu  te  trompes  ;  car  je  fuis  afTex 
fage  pour  ne  le  vouloir  que  lorfque  j'en  ai^be- 
foin  ;  &  alors  je  me  le  procure  pour  un  écu« 
Dieu  merci ,  je  peux  en  faire  la  dépenfe. 

Philippe.  Croyez-vous  qu'il  ne  vous  feroît 
pas  bien  plus  commode  d'avoir  deux  beaux  che- 
vaux gris- pommelés  pour  vous  traîner  dans  un 
bon  carroife  ? 

M.  Sage.  Cela  feroît  affez  doux.  Mais  quand 
je  penfe  à  tous  les  inconvéniens  d'une  voiture, 
au  befoin  que  Ton  a  fans  ceiTe  du  fellier,  du 
charron  ôc  tiu  maréchal,  à  la  dépendance  où  l'on 
vit  de  la  fanté  de  fes  chevaux  ,  6c  de  î'exaclitude 
de  fon  cocher  ,  aux  rifques  infinis  dont  on  eft 
menacé  à  chaque  pas ,  aux  fuites  funeftes  de  la 
n^olieffe  ,  dont  on  prend  le  goût  ,  en  vérité  je 
îi'ai  pas  de  regret  de  ne  faire  ufage  que  de  mes 
j-imbes.  Elles  m'en  dureront  plus  long-tems, 
.  K^ais  voilà  îe  foleil  qui  fe  couche  ;  il  eft  tems 
de  nous  retirer.  Allons  ,  mon  ami.  N'ês-tu  p4S 
content  d*^v«»r  vu  m^n  lîoraaiue  ? 
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Philippe.  Ah  !  mon  papa  ,  je  le  ferois  Li^ci 
davantage ,  ù  tout  cela  étoit  réellement  à  vous, 

M.  Sage  fourit  à  fon  fils  ;  &  le  prenant  pat^ 
la  main  ,  il  defcendit  avec  lui  de  la  colline.  Ils 
paffoient  auprès  d'une  prairie  ,  qu'ils  avoient 
prifî  d'en  haut  pour  un  érang  ,  parce  qu'elle 
étoit  couverte  d'eau.  Ah!  mon  Dieu!  s'écria 
M.  Sage;  vois-tu  ce  pré  qui  ne  fait  plus  qu'una 
marre?  Il  faut  que  le  ruiffeau  voifin  fe  foie 
débordé  avant  la  fenaifon.  Toute  la  récolte  de 
foin  eft  perdue  pour  cette  année. 

Philippe.  Celui  à  qui  appartient  cette  prai- 
rie, fera,  je  crois,  bien  trifle  ,  quand  il  verra 
tout  fon  foin  gâté. 

M.  Sage.  Encore  s'il  en  étoit  quitte  pour 
cela  !  Mais  il  faudra  faire  des  réparations  aux 
digues  du  ruifTeau  ,  conftruire  peut-être  une 
nouvelle  éclufe.  Il  fera  bien  heureux  ,  s'il  n'y 
dépenfe  pas  le  produit  de  dix  années  de'  fa 
prairie. 

Philippe.  Quel  bonheur  que  celui  là  l 

M.  Sage.  Il  me  femble  qu'il  y  avoir  ici  près 
un  moulin. 

Philippe.  Il  y  eft  aufli  toujours ,  mon  papa. 
Tenez,  le  voyez-vous? 

M.  Sage.  Tu  as  raifon  ,  je  le  vois  à  préfent, 
C'eft  que  je  ne  Tentendois  pas  aller.  O  mon 
dieu  !  Je  parie  que  l'inondation  en  a  emporté 
les  rouages.  Voyons.  Juftement.  Le  voilà  tout* 
délabré  ;  que  deviendra  le  malheureux  proprié- 
taire }  Il  faut  qu'il  foit  bien  riche  pour  réfifter  à 
toutes  ces   pertes. 

Philippe.  Je  le  plains  de  tout  mon  cœur. 
Mais   mon   papa  ,  la  journée  des  ouvriers   -sd 
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£nie;  pourquoi  les  maçons  demeurent-ils  encore 
à  l'ouvrage  ? 

M,  Sage.  Je  n'en  fais  rien.  Il  n*y  a  qu*à  leur 
demsnder.  Mon  ami  ,  voudriez-vous  bien  nous 
dire  pourquoi  vous  reftez  fi  tard  au  travail. 

Le  Maçon.  Monfieur ,  nous  y  palîerons  en- 
core toute  la  nuit.  Hier,  dans  robfcurité  ,  des 
voleurs  vinrent  abattre  ce  pan  de  muraille  pour 
entrer  dans  le  parc  ,  &  voler  les  meubles  d'un 
pavillon  qu'on  venoit  de  faire  condruire.  On 
ne  s'en  eft  apperçu  que  ce  matin  ;  &  il  eft  fort 
heureux  qu'on  ne  les  ait  pas  pris  fur  le  fait. 

M,  Sage.  Et  comment  donc  cela  ? 

Le  Maçon,  C'eft  qu'on  a  trouvé  dans  le 
parc  des  mèches  qu'ils  y  avoient  répandues ,  ap- 
paremment pour  mettre  le  feu  à  la  forêt ,  fi  on 
étoit  venu  les  furprendre ,  afin  de  fe  fauver  à 
la  faveuf  du  tum.uiîe  6c  de  la  confufion  de  l'in- 
cendie. Le  propriétaire  de  cette  terre  eu  en- 
core comme  vous  voyez,  fort  heureux  dans 
fon  malheur ,  car  il  auroit  pu  perdre  toute  fa 
forêt;  au-lieu  qu'il  ne  lui  en  coûtera  que  les 
répairUions  de  fa  muraille  ,  la  dépenfe  d'un  garde 
de  plus  pour  veiller  la  nuit,  &  la  perte  des  meu- 
bles de  fon  pavillon,  qui,  à  la  vérité,  étoient 
fort  précieux. 

Mon  fils,  dit  M.  Sage  à  Philippe,  après  avoir 
fait  quelque  pas  en  filence ,  que  dis-tu  de  tous 
ces  m  Iheurs  ?  Te  caufent-ils  beaucoup  de 
chagrin  ? 

Philippe.  Pourquoi  m'en  chagriner  ,  mort 
papa  r  Je  ne  fouffre  en  rien   de  ces  pertes. 

M.  Sage.  Mais  fi  cette  terre  t'appartenoit  de 
la  même  manière  que  les  jardins  de  M.  Richard 
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lui  appartiennent ,  &  qu'en  te  promenant  au- 
jourd'hui tu  euffes  vu  tes  prairies  inondées , 
ton  moulin  emporté ,  un  pan  de  la  muraille  de 
ton  parc  démoli  ,  <&:  ton  pavillon  mis  au  pilla- 
ge,  t'en  retournero:s-tu  à  la  maifon  aufli  tran- 
quille que  tu  me  parois  l'être  ? 

Philippe.  Mon  dieu ,  non  l  Je  ferois  au  con- 
traire bien  trifte  d'efluyer  de  fi  grandes  difgra- 
ces  en  un  jour. 

M.  Sage.  Et  Ci  tu  avois  tous  les  jours  de  fem- 
blables  dilgraces  à  fouffrir  ou  à  craindre ,  fe- 
roii-tu  alors  plus, heureux  que  tu  ne  l'es  à  pré- 
sent ? 

Philippe.  Je  ferois  mille  fois  plus  malheureux, 

M.  Sage.  Eh  bien,  mon  ami,  tel  eft  le  fort 
de  preique  tous  ceux  qui  polTedent  de  grands 
biens.  Sans  parler  des  foucis  qui  les  agher.t,  & 
des  beloins  ians  nombre  qui  les  tourmemenr  , 
l'éclat  de  leur  fortune  devient  fouv^nt  lui-même 
l'origine  de  fa  décadence.  Il  (uffit  d'un^  feule 
année  ftérile  ,  ou  d'une  feule  méprife  dans  leurs 
avides  projets,  pour  en  entraîner  le  bouleverfe- 
ment.  Comme  ils  craindroient  de  perdre  de  leur 
confidération  imaginaire,  s'ils  impofoient  quel- 
ques facrifîces  à  l'orgueil  de  leur  luxe,  plus  leurs 
revers  font  frappans,  plus  ils  croient  devoir  éta- 
ler de  fafte  &  de  fomptuoiité  pour  foutenir  l'o- 
pinion de  leur  opulence  ,  &  rétablir  un  crédit 
impofteur.  Quel  eft  donc  l'effat  de  cette  mifé- 
rable  vanité  ?  Leurs  domeftiques  ,  fruilrés  du 
prix  de  leurs  fervices ,  introduilent  un  brigan- 
dage effréné  dans  toute  la  maifon.  La  culture  de 
leurs  biens  étant  négligée,  ainfi  que  l'éducation 
de  leur  famille,  leurs  terres  tombent  en  friche, 
&  ne  produifent  plus  que  des  moiiTons  avor- 
tées ;  leurs  enfans  abandonnés  à  tous  les  vices, 
commettent   des  adions  déshonorantes  ,  qu'ils 
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•font  forcés  d'étouffer  à  prix  d'argent.  Toutes 
leurs  vailes  poffefrions  ,  faifies  par  d'inexora- 
bles créanciers  ,  achèvent  de  dépérir  fous  une 
adrràniftration  de  rapine.  Le  goufre  des  pro- 
■cé'tures  en- engloutit  les  derniers  débxis.  Et  ces 
favoris  de  la  fortune  ,  (i  fiers  de  leurs  tréfors , 
'de  leurs  honneurs,  ôc  des  jouifTances  de  i-^ur 
•moUeire,  tombent  tout-à-là-fois  daiis  Tindigeti- 
ce  ,  l'opprobre  &  le  dérefpoir. 
•  Philippe.  Ah!  mon  papa,  quel  tableau  ve- 
nez-vous de  m'offrir  l 

-  -  M.  SagIz.  Celui  qui  fe  préfente  à  tout  mo- 
ment dans  la  fociété  ;  &  n'imagine  pas  qu'il  y 
ait  rien  d'exagéré  dans  cette  peinture.  Je  te  fe- 
rai voir  chaque  jour  dans  les  papiers  publics, 
rhilloire  du  renverfement  de  quelque  grande 
nriaifon  ;  leçon  frappante ,  que  la  providence 
expofe  fans  ceflTe  aux  regards  des  riches  ,  pour 
les  avertir  du  fort  qui  menace  leur  folie  St. leur 
orgueil!  Nous  irons  demain  devant  ces  fuperbes 
hôtels  qui  excitent  ton  e'nvie  ,  je  t'y  ferai  lire  la 
ruine  des  hôtels  voifms  ,  affichée  fur  toutes  leurs 
colonnes,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  elles  mêmes 
enveloppées  du  décret  de  leur  propre  ruine.  Eh, 
que  ne  puis-je  épargner  à  tes  oreilles  fenfibles  les 
cris  de  mille  familles  défolées ,  qui  n'atteflent 
que  trop ,  par  leur  défefpoir  ,  ces  efl:Vayantes  ré- 
volutions ! 

Philippe.  Eh  quoi  !  me  faudroit-il  donc  re* 
garder  la  m.édiocrité  de  notre  fortune  comme 
un  bienfait  du  ciel  ? 

M.  Sage.  Oui,  mon  fils,  fi  tu  es  économe 
ôc  laborieux ,  fi  tu  fens  en  toi  le  courage  de 
vaincre  l'ambition  &  la  cupidité  ,  d'enchaîner 
tes  defirs  &  tes  efpcrances  aux  bornes  de  l'état 
que  tu  dois  remplir.  Vois  s'il  manque  quelane 
chofe  à  mon  bonheur  ;  &  vouaroîs  -  tu    éoac 
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être  plus  heureux  que  ton  père?  Regarde  l'uni- 
veis  entier  comme  ton  domaine,  puifqu'il  te  four- 
nit ,  pour  prix  de  ton  travail ,  une  rubfiilance 
honnête  ,  &.  les  premières  douceurs  de  la  vie. 
Le  ciel  a  placé  ton  habitation  terreftre  fur  le 
doux  penchant  d'une  montagne  dont  le  fommet 
eft  efcarpé,  &  au  pied  de  laquelle  s'étendent  des 
marais  impurs,  entrecoupés  de  mille  précipices. 
Elevé  quelquefois  tes  yeux  vers  les  riches  & 
les  grands  ,  non  pour  envier  la  hauteur  de  leur 
pofte  ,  mais  pour  obferver  les  orages  qui  gron- 
dent autour  d'eux.  AbaifTe  aufli  tes  regards  vers 
le  pauvre  qui  rampe  au-deffous  de  toi,  non  pour 
infulter  à  fa  mifere,  mais  pour  lui  tendre  la 
main.  Si  dieu  te  donne  un  jour  des  enfans,  ré- 
pète-leur fans  ceffe  la  leçon  que  tu  viens  de  re- 
cevoir ,  &  fur-tout  donne-leur  en  l'exemple  que 
je  t'ai  donné  moi-même. 

Ils  fe  trouvèrent  à  ces  mots  à  Tentrée  de 
leur  maifon.  M.  Sage  fe  hâra  de  monter  dans 
fon  appartement  ,*  &  s'érant  précipité  à  genoux, 
il  rendit  grâces  au  ciel ,  &  lui  offrit  fa  vie. 
Que  lui  reftoit-il  à  faire  fur  la  terre  ?  Ses  jours 
avoient  été  pleins  de  juftice  &  d'honneur  ;  & 
en  infpirant  la  modération  à  fon  fils,  il  ve- 
noit  de  lui  tranfmettre  un  riche  héritage.      - 

(  Vami  des  tnfans,  ) 
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'An E.CDOTE    tirée  de  Vhijlo'ire  de   Grégoire   de 
.    Tours,  tomt2^  liv.   lo,  nS.  lo. 
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TE  anecdote,  nous  écrit-on,  rnérire- 
"  roit  par  fa  fîngulariré  line  place  dans  votre 
"  journal.  Jamais  peut-être  on  n'a  vu  une  mai- 
"  Ton  montrer  pareille  chofe  d'un  nom  fub- 
"  fiftant.  Les  teftamens  prouvent  bien  depuis 
»>  1209  P^**  '3  «donation  des  terres  de  Chandon  , 
w  de  Briailîes  &  de  Fleury  à  une  autre  bran- 
»  che.  La  terre  du  nom  Chandon  appartient  ^^ 
•>  maintenant  à  l'abbaye  de  Cherlieu  ;  les  tom- 
I»  beaux  ,  armes  &  effigies  font  à  Lyon  &  à 
M  Mâcon  ;  ils  font  fondateurs  de  plufieurs  églifes 
»  dans  l'un  &  l'autre  lieu.  Je  ne  vous  l'en- 
»  voye  que  parce  que  ce  fait  trouvé  dans  les 
i>  Chartres  de  Lyon  ,  m'a  paru  ainfi  qu'à  tout 
»  le  monde  fort  extraordinaire.  —  Voici  Je  fait  ; 
Dans  la  15  ma.  année  du  roi  Childebert,  fous 
le  nom  de  Contran,  ce  roi,  chaflant  dans  îa 
forêt  de  Vaffac ,  il  apperçut  les  traces  d'un 
buffle,  qu'on  venoit  de  tuer  :  il  prefTa  vivement 
le  garde  de  la  forêt  pour  lui  dénorcer  le  cou- 
pable ,  &  lui  dire  le  nom  de  celui  qui  avoit 
ofé  commettre  un  pareil  attentat  dans  une  fo- 
rêt royale;  ce  garde  déclara  que  c'étoit  Chan- 
don fon  chambellan  :  fur  cela  le  roi  ordonna 
qu'on  l'arrêtât ,  &  qu'on  lui  amenât  également 
bien  lié  Gabillon  fon  garde;  l'un  &  l'autre  ayant 
paru  en   la  préfence  du  roi,  &  Chandon  di- 
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fant  que  jamais  on  ne  l'avoit  foupçonné  de  pa- 
reil fait,  le  roi  ordonna  un  combat.  Le  cham- 
bellan ayant  mit  Ton  neveu  pour  combattre  à 
fa  place,  celui  ci  &  le  garde  Te  rendirent  aa 
camp.  Cet  enfant  jetra  ù  bien  fa  lance  fur  le 
garde  ,  qu'il  lui  perça  le  pied  ;  mais  s'étant  re- 
levé aulîl  tôt,  il  s'élança  fur  le  jeune  homme, 
&  lui  enfonça  fon  coûieau  dans  1«  ventre ,  au 
moment  que  celui-ci  alloit  avec  le  fien  pour 
lui  couper  le  col  ;  enforre  que  tous  les  deut 
tombèrent  &  expirèrent  fur  la  place.  A  cette 
vue,  Chandon  prend  la  fuite  &  court  fe  ré- 
fugier dans  réglife  de  S.  Marcel;  mais  le  roi 
ayant  crié  qu'on  le  prît ,  avant  qu'il  pût  y 
arriver  ,  il  fut  en  effet  arrêté  &  attaché  à  un 
poteau  ,  où  il  fut  lapidé.  Le  roi  montra  dans 
la  fuite  beaucoup  de  repentir  de  s'être  laiffé 
ainfi  domiîTer  par  la  colère ,  &  d'avoir ,  pour 
une  fi  légère  faute ,  ordonné  û  précipitammenï 
la  mort  d'un  fidèle  &  néceffaire  ferviieur. 

(^Mercure  de  France,') 


i*'^^^ 


a XI  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
!  5 

Liste  chronologique  des  écrivains   Anglais  Us  plus 
célèbres  ,  depuis  le  huitlcmt  fiecle  jufquà  préfent, 

Morts 
l'an    de    —.^ 

73  5  XJede,  prêtre  de  Northumberland  : 
hiftoire  des  Saxons ,  Ecofîbis  ,  &c. 

901  Le  roi  Alfred  :  hiftoire,  philorophie  & 
poéfie. 

1259  Mathieu  Paris,  moine  de  Saint- Alban  : 
hiftoire  d'Angleterre. 

1292  Roger  Bacon,  Somerfetshire  :  philofophie 
naturelle. 

1308  Jean  Fordun  ,  prêtre  de  Merns-Shire: 
hiftoire  d'EcolTe. 

1400  GeofFroi  Chaucer,  Londres  :  le  pere^dc 
la    poéfie  angIoi{e. 

1402  Jean  Gower  ,   Galles  :  poëre. 

1535  Thomas  More,  Londres  :  hiftoire  politi- 
que &  théologie. 

1552  JeanLeland,  Londres:  vies  &  antiquités. 

1568  Roger  Afcham  ,  Yorkshire  :  philologie 
&  belles  lettres. 

1572  Jean  Knox  :  hiftoire  de  rée;lire  d'Ecofte. 

1582  George  Buchanan  ,  Dumbartonshire  : 
hiftoire  d'Ecoffe  ,  pfeaumes  de  Da- 
vid ,  &c. 

1598  Edmond  Spenfer,  Londres  :  poéfie. 

X615   Beaumont  &:  Ffetcher  :  pièces  de  théâtre. 

16 16  Guillaume  Shdkefpéare ,  Stratford  :  tra- 
gédies &  comédies. 
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1^22   Jean  Napier,  de    Marchefton  ,   Ecoffe  : 

découverte  des  logarithmes. 
1623   Guillaume  Camden  ,   Londres  :  hiftoire 

&   antiquités. 
1616  Le  chancelier  Bacon  ,  Londres  :  philofo- 

phie  naturelle  &  littérature. 
1634  Le  chef  delà  juftice,  Coke,  Norfolk  ; 

loix  d'Angleterre. 
1638  Ben  Johnfon,  Londres  :    53  pièces    de 

théâtre, 
1641   Henri  Spelman  ,  Norfolk  :  loix  &  anti- 
quités. 
1654  Jean  Selden  ,  SufFex  :  antiquités  &  loix. 
1657  Guillaume    Harvey-,    Kent  :  découverte 

de  la  circulation  du  fang. 
1667  Abraham  Cowley  ,  Londres  :  poéfies  di- 

verfes. 

1674  Jean   Milton  ,  Londres  :  Paradis  perdu, 

reconquis ,  &  autres  ouvrages  en  vers 
&  en  profe. 
— —  Hyde  ,  comte  de  Clarendon  ,  Wiltshire  î 
hiftoire  des    guerres    civiles    en   An- 
gleterre. 

1675  Jacques  Gregory,  Aberdeen  :  mathéma- 

tiques ,   géométrie  &   optique. 
1677  Ifaac  Barrow,  Londres  :  philofophie  na- 

turelle  ,  mathématiques   &    fermons. 
1680  Samuel  Butler  ,  Worceftershire  :  Hudi- 

bras  ,  poëme  burlefque. 
16S5  Thomas  Otway  ,   Londres  :  tragédies  & 

comédie:  ,  avec  d'autres  poèmes. 
.1687  Edmond  Waller  ,  Bucks  ;  poëmes,  dif- 

cours,  lettres,  &c» 
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1688  Raoul  Cuiworth  ,  Somerfetshire  :  fyfté- 
me  intellefluel. 

4689  Thomas  Sydenham,  Dorfetshire  :  hiftoire 
de  la  médecine. 

1690  Naihaniel  Lee,  Londres  :  tragédies. 

Robert  Barclay,   Edimbourg   ;  apologie 

des  quakers. 

1601  Robert  Boyle  :  philofophie  naturelle  & 
expérimentale,  &  théologie. 

George  M'kenzie ,   Dundee  :  antiquités 

&loix    d'Ecoffe. 

1694  Jean  Tillotfon ,  archevêque  de  Cantor- 
bery  ,  Halifax  :  254  iermons. 

1698  Guillaume  Temple,  Londres  :  politique 
&  belles  lettres. 

1701  Jean  Dryden  ,  Northamptonshire  :  tra- 
gédies &  comédies,  poëmes  fatyriques, 
traduâion  en   vers  de  Virgile  &c.^ 

1704  Jean  Locke,  Somerfetshire  :  philofophie, 

gouvernement  &  théologie. 

1705  Jean   Ray,    Effex  :  botanique,  philofo- 

phie naturelle  &  théologie. 
1707  George   Farquhar  ,    Londonderry  :  cOr 
médies. 

171 3  Antoine    Ashbley    Cooper  ,    comte    de 

Shafterbury  :  les  carafteres. 

1714  Gilbert  Burnet ,  Edimbourg,  évêque  de 

Salisbury  :  hiftoire  ,  biographie ,  théo- 
logie, &c. 

1718  Nicolas  Rowe ,  Devonshire  :  tragédies," 

iiaduftion  de  la  Ph^rfale  de  Lucain. 

17 19  Jean  Flamlleed,  Derby shire  :  œaihémiir 

tiques  &  agronomie. 
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1719  Jofeph   Addiffon  ,  Wiltshire  :  le  Spe-iTta- 
.teur,  le  Guardian,  poéfie  ,  politique. 

Jean  Keil ,  Edimbourg    mathématiques  ik. 

aftronomie». 

172 1  Mathieu  Prior ,  Londres  :  poéfie  &  po- 
litique. 

1724  Jean  Woîlafton  ,  StafFordshire  :  ébauche 
de  la  religion  naturelle. 

1727  Ilaac  Newton  ,  Lincolnshire  ;  mathéma- 
tiques ,  géométrie,  alirononiie ,  opti- 
que. 

1729  Samuel  Clarke  ,  Norwich  :  mathémati- 
ques ,  fermons ,  &c. 

Richard    Steeie  ,    Dublin   :    comédies  , 

Tarier^  &c. 

Guillaume  Congreve,  StafFordshire:  pie- 
ces  de  théâtre. 

1732  Jean  Gay ,  Exeter  :  poëmes  ,  fables  & 
pièces  de  théâtre. 

1734  Jean  Arbuthnot ,  MearnsShire  :  méde- 
cine ,  monnoies  ,    politique. 

1742  Edmond  Halley  :  philofophie  naturelle, 
aftronomie,  navigation. 

— —  Richard  Bentley  ,  Yorkshire  :  littérature 
ancienne   &  critique. 

1744  Alexandre  Pope ,  Londres:  poëmes,  let- 

tres, traduélion  d'Homère,  &c. 

1745  Jonathan  Swift ,  Dublin:  poëmes,  poli- 

tique &  lettres. 

1746  Colin   M'iaurin,    Argyleshire  :  algèbre, 

tableatî  de  la  philofophie  de  Newton, 
1748  Jacques  Thomfon  ,  Roxburghshire  :  Sai-, 
fons  &  autres  poéfles,  tragédies. 
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Ifaac   Walrs  ,   Southampron   :   logiqiTs; 

philorophie  ,  pfeaumes  ,  hymnes ,  fer- 
mons ,  &c. 

François  Hutchetfoit,  Airshire  :  fyftême 

de  philofophie  morale. 

1750  Conyers  Middleton ,  Yorkshire  ;  vie  de 

Cicéron ,  &c. 
^ —   André  Baxter,  Old-Aberdeen  :  métaphy- 
fique  &  philofophie  naturelle. 

1751  Henri    Saint -Jean  ,   lord    Bolingbroke  , 

Batterfea  :  philofophie,  métaphyfique 

&  politique. 
„. — —   Alexandre   Monro  ,    Edimbourg  :  anato- 

mie  du  corps  humain. 
1754  Richard  Mead  ,  Londres  :  eflais  fur   les 

poifons ,  la  pefte  ,  la  petite- vérole  ; 

médecine. 
17  <  7  Colley   Cibber  ,   Londres  :  tragédies  & 

comédies. 
1761  Thomas  Sherlock,  évêque  de  Londres? 

69  fermons  ,  &c. 
—    Benjamin  Hoadley,  évêque  de  Winchef- 

ter  :  fermons  &  controverfe. 
Samiel  Richardfon,  Londres:  Grandifon^ 

Clarifie  ,  Paméla. 
^ —   Jean   Leland  ,  Lancashirç  :  réponfe   aux 

écrivains    déifies. 
tj6^  Edouard  Young  :  nuits  ,  &  autres  poë- 

ires ,  tragédies. 
Robert  Simfon,  Gldfgow  :  ferlions  coni- 
ques, Euclyde,  Apollonius. 
f/6S  Laurent  Sterne  :   45    fermons  ,    voyage 

fentimental,  Triilram  Shandy. 
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1769  Robert  Smith  jLincoInshirs  :  ha-rmonie 

&  optique. 

1770  Jorrin  :  vie  il'Erafme,  hiftoire  eccléfiaf- 

tique  &  fermons. 

Marc  Akenfide,  Newcai3;;e  far  la  Tine  : 

poèmes. 

Tobie   Smoller  ,  Dumbarronsliire   :   hiC- 

toire  d'Angleterre  ,  nouvelles  6:  tra- 
ductions. 

«771   Thomas  Gray ,  Cambridge  :  pcëmcs. 

1773  Pbilippe  Darmcr  Stanhope  ,  comte  de 
Cheflerfield  :  lettres. 

George  Lytrelton  ,  Worceftershire  :  Iiif- 

toire  de  Henri  II,  poëaies ,  &c. 

3774  Olivier  Goldfmith  :  poëmes  ,  efiais  Vau- 
tres  pièces. 

Zacharie  Pearce  ,  évéque  de  Rochefter  : 

remarques   fur    le  nouveau   teftamenr, 

1775  ^^^^  Hiv/keTworth  :  effais,  contes  orien- 

taux ,  &c. 

1776  David  Hume,  Mérfe  :  hifloire  d'Angle- 

terre ,  &  efTais. 

Jacques  Fergufon ,   Aberdeenshire  :   af- 

tronotnie. 

1779  Guillaume  Warburton ,  évêque  de  Gic- 

cefter  :  légation  divine  de  Moyfe  & 
divers  autres  ouvrages. 

1780  Guillaume  BlackOone  :  comtneniaires  fur 

les  loix  d'Angleterre. 
. Jacques  Harris,  Hermès  :  recherches  phi- 

lofogiques,  Si  autres  ouvrages. 
Ï782  Thomas   Newton  ,   évêque    de    Briftol  : 

difcours  fur  les  prophéries ,  6:c. 
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C  O  UP'D  ŒIL  fur  la  Littérature  angloifc» 

\  iv  fiede  de  la  reine  Anne  a  communément 
été  regardé  comme   le   fiecle   d'Augufte  de   la 
littérature  angloiie  ;  &  on  ne  peut  douter  qu'à 
pîulkurs  égards  il  ne  mérite  ce  titre  glorieux. 
Ce  fut  alors ,  ou  un  peu  auparavant ,  que  les  An- 
glois    acquirent   un  goût   pur    &    QOixtdi  ;  les 
noms    &    les  ouvrages,    qui  iliuftrerent    cette 
«poque  ,  brilieront  d'un  éclat  immortel  j  &.   fe- 
ront  toujours  regardés  en  général  comme  des 
objets   d'émulation   &    d'exceîlens   modèles   en 
littérature.  Mais  de  favoir   £i   le    fiecle   d'Au- 
gufte  de  la  grande  Bretagne  doit  fe  borner  ab- 
solument &  exclusivement  au  tems  de  la  reine 
:Anne,  ^  fi  le  fiecle  luivant  n'a  point  de  drait  a 
une  diftinfiion  fi  honorable  ,  c'efl  ce  qui  peut  rai- 
sonnablement devenir  une  matière  de  difcullion. 
Dans  cet  examen  ,  il   fera  néceflaire  de  jet- 
^r  un  coup-d'osil  Fur  le  caraÛere  liuéraire  du 
tems ,  qui   fuivit  la  mort  de  la  reine   Anne  ; 
époque  qui ,  en  faifant  monter  fur  le  trône  de  la 
grande    Bretagne   la    famille    aftueiiement    ré- 
gnante, produifjt  une  nouvelle  époque  dans  l'hif- 
toire  civile,  La  première  circonllance  frappante 
qui   fe  préfente  ici ,  c'eft  que  le  fiecle   d'Au- 
gufte  de   la  littérature  angloife   ne  finit  point 
ilriélement  à  la  mort  de   la   reine  Anne.  Plii-' 
fieurs  écrivains  célèbres,  qui  furent  l'ornement 
«le  fon  règne  ^  continuèrent  de  do»ner  ëes  ou» 
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Vrsges  utiles  &  agréables  jufqu'au  milieu  da 
règne  de  George  IL  Les  chef-  d'œuvres  d'At- 
terbury  (i)  &  fur-tout  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  fes  fermons  furent  publics  quelques 
années  avant  la  mort  de  la  reine  Anne.  Les 
meilleures  ouvrsges  d'AddifTon  (2),  à  l'excep- 
tion de  fon  Freeholder  (  celui  qui  a  un  franc» 
fief)  &  de  fes  vers  à  fir  Godfrey  Kneller,  font- 
•antérieurs  à  cet  événement.  Sreele  (3)  pareille-: 


(i)  François  Atterbury,  évêque  de  "Rochcftcr  j  naquK 
>à  Milton  ,  dans  la  province  de  Buckingham ,  en  i66z. 
Il  s'appliqua  à  l'étude.  C'étoic  un  homme  ériidic  le 
judicieux.  Il  mourut  à  Paris  en  17 3 2^.  Son  corps  fut 
porci  en  Angleterre  &  enterré  à  Tabbayc  de  \^eft- 
minrter.  On  a  de  lui  des  fer.vions  en  anglois,  des  let- 
tres latines    &   d'autres  ouvrages  eftimcs. 

{%)  Jofeph  Addillon  naquit  à  Milfton  ,  dans  le  Wihf- 
iirc  ,  en  157I.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure^à  l'étude 
iies  auteurs  grecs  &  latins.  Sç.%  principaux  ouvrages  foRt 
des  poéûes  j  des  comédies ,  &:  la  tragédie  de  Catcn  : 
il  a  encore  donné  plufîeurs  pièces  dans  leSpedateur  & 
dans  le  Guarriian  ,  défignées  par  les  lettres  du  mot  Clio, 
Il  a  auiïi  travaille  au  Tatler.  Il  mourut  en  17I9,  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en  2  volumes  in- 12.  1722, 
réimprimés  en  I726 ,  3  vol.  in-12.  Cette  dernière  eft 
augmentée  d'une  diilertation  fur  la  religion  j  qui  n'avoic 
pas  encore  paru. 

C3)  Richard  Steele  naquît  à  Dublin.  Il  fut  élevé  à 
Londres  avec  M.  AddifTon ,  dont  il  fut  toujours  l'ami 
î-  tiiHe.  Il  embraiïa  le  parti  des  armes ,  qu'il  quitta  pour 
fe  livrer  à  l'étude.  Il  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  en  vers  &:  en  proCc ,  qui  lui  ont  acquis  une 
réputation  imnaoriellc.  Il  compoia  ,  avec  M.  Addilfon 
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•Vnent  n'écfivit  rien  d'excellent  après  l'avéne- 
ïhent  de  George  I.  Comme  le  ftyle  de  cet  écri- 
vain n'eft  pas  fort  eftimé  ,  on  n'en  eût  à  peine 
fait  jîîenrion  ,  s'il  n'eût  écrit  dans  un  nouveau 
*'genre,  comme  le  Tailer  ,\ç,  Spefl^tor  &  je  Guar- 
^dian.  Quoique  le  principal  mérîte^de  ces  pro- 
«iuftions  doive  erre  attribué  à  ''l'aiTiftance^  que 
^ui  donnèrent  des  perfonnes  ,  dont  les  ralens 
éfoient  fuperieurs  aux  fiens ,  cependant  c'eft  à 
lui  qu'on  eft  redevable  de  la  gaîré  qui  règne 
dans  le  Tatler.  Mais  quoique  les  chef-d'œuvres 
d'Atterbury  ,  AddilTon  &  autres  écrivains  foient 
cenfés  uniquement  appartenir^au  règne  d'Anne  , 
il  n'en  eft  pas  de  même  du  refte  de  ces  grands 
génies,  qui  font  généralement  regardés"^ comme 
la  gloire  de  cette  époque.  Si  la  plupnrt  des 
meilleurs  &  des  plus  célèbres  écrits  de  Swift  (i) 


le  Speclateur  ,  Londres  ,  173J  ,  8  vol.  in-ia.  &  le  Gitat-- 
■  dian  ,  Londres,  1734,  z  vol.  in-iz.  lî  mourut  en  173^. 
Il  ell  l'auteur  du  Tatler^  Londres,  1733,  4  vol.  in-iz, 
&  de  plufïeurs  coKiédies. 

(i)  Jonatham  Swîfc,  furncinmé  le  Rabelais  d'Angle, 
t-erre  ,  naquit  â  Dublin  en  1667.  Il  mourut  en  174Î.  H 
nous  refte  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers 
&  en  profe  :  ils  confident  en  épîtres ,  faryrej  ^  bec.  Szi 
Jettrcs  fous  le  nom  de  Draper ,  en  laveur  àts  manu- 
factures d'Irlande  ,  palTenc  pour  des  chef-d'ocuvres.  Son 
roman  de'  Gùliver  efl  connu  de  tout  le  monde,  airfî 
^uc  fon  conte-  du  tonneau  ,  hiftoire  allégorique  &  fati/- 
rique  ,  où'fous  le  nom  de  Pierre,  qiii  dcfigne  \t  pape, 
de  Martin,  qui  repréfente  Luther,  &  de  Jean,  qui 
Tign-ific   Calvin ,    il   de'chirc  la  cour   àc   Rocie  ,    le  lu- 
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furent  publiés  avant  l'arénement  de  George  I , 
on  fait  très -bien  que  quelques-uns  du  inêms 
auteur,  qui  font  également  précieux  &  célèbres, 
furent  poftérieurs  à  cette  époque,  &  jqu'il  coii- 
tinua  d'écrire  quelque  tems  fous  le  règne  du 
feu  roi.  On  pourroit  faire  la  même  remarque 
avec  plus  de  raifon  fur  M.  Pope  (i)  ,  dont  le 
dernier  ouvrage  de  poésie  [  l'édition  la  plus 
complette  de  la  Dunciade]  ne  parut  qu'en  1743. 
Sa  traduction  même  d'Homère ,  que  le  doc- 
teur Johnfon  regarde  comme  tin  grand  événe- 
ment dans   l'hiftoire  de  la  littérature  angloife , 


ihérar.ifir.e  &c  le  calvinifmc.  Il  répctoic  fouvenc  cette 
r/iaximc  :  Tout  j âge  ^  qui  refufe  des  confeils  ,  tout  grand  , 
qui  ne  protège  point  les  arts  &  les  talcns  ,  tout  riche 
qui  n*ejî  pas  charitable  &  libéral  ,  tout  pauvre  qui  fait 
lé  travail  j  font  des  membres  inutiles  G'  dangereux  à  Itf. 
foclcté.  Ceux  qui  delïrevout  connoîcre  la  vie  ôc  les  ou~ 
riagês  du  dodeur  Swift  ^  peavent  confulier  les  Lettres 
du  comte  d' Orrery  _,  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Swift  , 
Paris,  1753,  in-ï2.  Ces  lettres  font  curie ufes  &:  intcr^f- 
fantes  j  mais  la  tradutlion   en  eft  fautive. 

(i)  Tout  le  monde  comioîc  Alexandre  Pope,  né  à 
Londres,  en  i683.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'où- 
vrages.  Sa  rcputastion  parvînt  au  plus  haut  degré,  par 
fon  excellence  :tradu£lion  de  V Iliade  &:  de  l'Odyff'ée 
d'I^omere.  Il  eft  l'auteur  des  Efj'ais  fur  l'homme  &  fur 
la  critique i  de  \z  Boucle  de  cheveux  enlevée,  pcëiri© 
ùigcnicux  j  oc  de  la  Dunciade ,  fatyrc  fanglante  contre  des 
auteurs  Se  des  libraires ,  qui  l'avoient  critiqué.  Il  a  en- 
core compofé  àts  odes  j  des  fables  ,  des  épitaphcs  _,  dis 
prologues  ,  des  épilogues  j  des  épitres  en  vers  &  û^i 
lettres  en  proie.;  Pope  mourut  çn  1744. 
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&  qui  a  fi  bien  établi  &  fixe  la  correâ:ion  8c 
l'harmonie  de  la  verfification  de  la  nation  ^ 
fut  commencée  vers  la  fin  du  règne  de  la  reine 
Ann«,  &  ne  fut  terminée  qu'après  fa  mort,. 
Tous  les  ouvrages  agréables  d'Arbuthnot  (i),. 
suffi  -  bien  que  quelques  -  uns  de  fes  écrits, 
iérieux  ,  furent  compofés  après  la  mort  de 
cette  reine.  Quant  au  Lord  Bolingbroke,  qui. 
cft  ordinairement  rangé  avec  Swift  &  Pope^ 
à  Texcepîion  de  fa  lettre  à  l'examinateur  (  toihe 
•examiner^  St  de  quelques  pièces  qu'il  inféra  oaps 
l'ouvrage  de  ce  nom ,  nous  ne  con»®ilîbns  d© 
hii  aucunes  produftions  littéraires,  qui  ne. fu- 
rent publiées  fous  les  règnes  de  George  1  & 
de  George  IL 

Mais  encore  psut-en  dire  que  le  mérite  de. 
«es  hommes  célèbres  appartient  au  fiecle  de  la, 
reine  Anne.  Ce  fut  alors  que  leur  génie  fe 
perfe(5^ionna  ;  ce  fut  fous  foH  règne ,  ou  quel» 
qUîg  t^ms  auparavant,  qu'ils  commencèrent  à 
écrire  ;  &  leur  efprit  continua  d'influer  fur  Và^e 
fuivant.  Ainfi  la  gloire,  dont  ils  firent  réflé- 
chir des  rayons  fur  leur  pays,  n'appartient  pas 
aux  fouverains  qui  fuccèderent  à  la  reine  AnnCo 


(i)  Alexandre  Arbuthnoc  naquît  en  EcofTc  en  i^^» 
Il  croit  habile  dans  les  belles-lettres  j  la  philofophie , 
les  mathématiques ,  la  théologie,  le  droit,  &  même  lâ 
médecine.  Il  mourut  en  1583.  On  a  de  lui  quelques 
difcours  ou  harangues  en  latia  fur  l'origine  &:  l'ex- 
cellence du  droit,  imprimés  à  Edimbourg,  en  1572» 
î1fi-4**.  Il  publia  l'hiftoire  de  Buchanan,  dont  cc!ui-e« 
i^i  avôic  confie  la  icvidon,  pour  la"  faire  imprime^:. 
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En  admettant  la  vérité  de  ces  obfervations ,  ri 
fera  néceiTaire  de  conftater  les  faits  littéraires, 
qui  cara^ériferent  les  règnes  des  deux  pre- 
miers (buverains  de  la  njailbn  d'Hanovre.  Il 
eft  certain  que  durant  ce  tems ,  il  s'opéra  une 
révolution  confidérable  dans  l'efprir  humain , 
&  que  rattention  fe  tourna  vers  différens  ob- 
jets de  recherches,  qui  ,  s'ils  n'étoient  pas  en^ 
fièrement  nouveaux ,  n'avoient  au  moins  ja- 
mais été  difcutés  auparavant  d'une  manière  aulli 
étendue ,  ni  avec  autant  de  prècifion  &  de  juf- 
teffe.  Ce  ne  fut  point  toutefois  l'effet  du  pro- 
grès naturel  de  la  rai  Ton ,  ni  de  la  douce  & 
graduelle  influence  des  lettres  en  éclairant  l'ef- 
prit  humain  ,  mais  particulièrement  de  la  firua- 
tion  politique  de  la  Grande-Bretagne.  L'avéne- 
aient  d'une  autre  maifori  au  trône  ,  dont  les 
prétentions  n'étoient  pas  reconnues  par  une 
grande  partie  de  la  nation ,  ne  tendit  qu'à  ré- 
pandre,  autant  qu'il  fut  poflîb'e,  des  principes 
qui  favorifaffent  le  nouvel  étar.  A  cet  effet ,  il  fue 
néceflaire  de  s'oppcfer  vigoureufement  aux  vues 
bornées  du  clergé,  non-feulement  par  rapport 
à  la  do6lrine  de  l'obéifTance  abfolue  ,  de  la 
non-réfiftance  fk  du  droit  héréditaire  ,  mais  en- 
core quant  à  l'étendue  &  à  l'exercice  de  la 
puifTance  eccléfiaftique.  Eit  conféquence  on  en« 
gagea  des  gens  habiles  à  répandre  ,  par  leurs 
écrits  ,  des  fentimens  plus  libres  fur  ces  fu- 
jets;  &  comme  ils  ne  purent  le  faire,  fans  ex- 
citer de  vives  difputes  ,  il  s'opéra  un  change- 
ment dans  les  études  du  fiecle.  Le  célèbre 
Hoadly ,  alors  évêq^ue  de  Bangor»  k  mit  à  li' 
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tère  de  cette   importante   entrcprife.  Il  s'étoît 
beaucoup  diftingué  fous  le  règne  précédent  par 
Ton  attachement  à  la  cauTe  de  la  liberté  civile, 
par  la  défenfe  de  la  révolution  &  par  Ton  zèle 
pour  la  religion  proteûants.  Il  fe  diftingua  en- 
core davantage    alors   par    Ton    fermon    fur  la 
nature  du  royaume,  ou  églife  du  Chriil,  dans 
lequel  il  tâcha  de  prefcrire  à  l'autorité   ecclé- 
fiaftique  ûes  bornes  plus  reilerrées  que   celles 
qui  lui  ont  été  données  par  le  corps  du  clergé. 
Jamais  difcours  n'excita  plus  d'attention  ,  ni  ne 
donna  lieu  à  des  conteftations   plus  longues  & 
plus  vives.  Cette  difpute ,  par  rapport  à  la  va- 
riété &  à  rimportance  des  écrits ,  &  aux   effets 
qu'elle  produifit,  doit  être  inconteflabîement  re- 
gardée comme  une  époque  très-importante  dans 
l'hidoire  littéraire  de  ce    fiecle.    Les   ouvrî^ges 
fans  nombre,  auxquels  cette  difpute  donna  lieu, 
font,  il  eft  vrai,  tombés  aujourd'hui  dans  Pou- 
bli;  mais  leur  influence    fe  fait  encore  fentir. 
On  doit  à  cette  époque   cette  liberté  de  pen- 
fer,   qui  depuis   à    prévalu    d'une    manière    fi 
générale,  Si  cette  reftri<!^ion    de  l'autorité  ec- 
cléfiaftique  à  laquelle  le  clergé  fut  obligé  de  fe 
Ibumettre  ,   en    Angleterre. 

Il  n'eft  pas  dans  la  nature  de  refprit  humain  , 
quand  une  fois  il  eft  en  a(f>ivité,  de  s'arrêter 
précifément  au  but ,  qu'il  a  d'abord  en  vue. 
Ceux  qui  éioient  contraires  à  la  puifTance  ecclé- 
fiaftique ,  &  qui  étoient  prévenvis  contre  les  zélés 
partifans  de  l'églife ,  à  caufe  de  leur  attache- 
ment à  la  maifon  des  Sîuarts,  allèrent  beaucoup 
plus  loin  que  le  fage  &  prudent  Hoadly.   Le 
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jdcfljin  de  cer  illuilre  prélat ,  étoit  d'établir  ce 
qu'il  croyoit  être  les  véritables  principes  de  la 
liberté  chrétienne.  Mais  d'autres  écrivains  cher- 
chèrent à  éteindre  toute  déférence  &  tout  ref- 
ped  pour  le  clergé.  Tindal  (1)  &  Toland 
(2)  avoient   porté  les  premiers  coups  du  teins 


(i)  Mathieu  Tindal,  naqiwt  dans  le  Devonshire,  e« 
I65S.  Après  la  retraite  du  roi  Jacques ^  il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  faveur  du  gouvernement.  Il  ert: 
au;eur  d'un  livre  intitulé  :  le  Chrljîianijme  aujji  ancien, 
que  le  mande  j  ou  V évangile  féconde  publication  du  la, 
religion  de  nature  ^  I730.  }n-4to.  &  in-8vo.  Jean  Co- 
Tr^beartf  j  Jacques  Fofter  Se  Jean  Lcland  ont  écrit  for- 
tement contre  luî. 

(i)  Jean  Toland  étoit  Irlandoîs.  Il  naquit  en  1670, 
Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  hardis  fur  la  re- 
ligion Se  fur  la  politique.  Il  mourut  en  1722.  Ses  prin- 
cipaux écrits  font.  \° .  La  religion  chrétienne  fans  myf" 
teres  j  publié  en  angîois  à  Londres  ,  I696,  in-8vo.  Ce 
livre  fut  condamne  à  êcre  brûié  en  Irlande,  l'année  fui- 
vante  ;  ce  qui  n'cm.pScha  point  Toland  d'en  donner  i;:ie 
apologie  :  z'^.  Amyntor  &  déftnfede  la  vie  de  Milton  , 
Londres  j  1699  ^  in-8vo.  3"^.  L'art  de  gouverner  par 
parties ,  170 1  j  in-8vo.  4°.  L'Angleterre  libre  ^  170X  j 
iu-Svo.  Si  les  Paradoxes  d*état  ,  i70Zj  in-^to.  5**.  Adei-- 
f.demon  j  five  Titus  Livius  a  fuperjiitione  vindicatus  ; 
annexa  fiint  origines  judaica  ;  La  Haye,  1709,  in-«vo, 
(  Toland  avance  dans  ce  livre  latin,  Que  les  athées  font' 
moins  dangereux  à  un  état  que  les  fuperjiitieux.)  C^.Le- 
jS/a^aréen  ,  &  le  chrijîianifme  judaïque ,  payen  &  md,» 
hométan ,  &c.  I7IS,  in-«vo.  7**.  Tetradymus  ^  ou  re- 
cueil de  quatre  difTertations  ^  1720  ,  in-8vo.  --  %°.  Pan' 
theifiicon  ,  feu  formula  celebranda.  focietatis  focraticce  _, 
172,0,  iû-Svo.  l,ç  do^Jîar  paync,  Sdilingaeet ,  le  doe- 
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dé  la   reine  Anne;   Mais  n'ayant  pas  la  faveur 
du  public  ,  &  étant  peu  efVimés  ,  ils  ne  fe  firent 
pas  beaucoup  de    parti  fans.  ïi   n'en   fut  pas  de 
même  de  ceux  qui  tentèrent  la  même  chofe  fous< 
le  regtie  de  George  î;   Ils  écrivirent  d'une  ma- 
nière fupérieure  &  dans  un  tems  plus  favora- 
ble. Trenchard  (i)  &  Gordon  (i)  étoient  des 
efprits  d'une   trempe   extraordinaire;   iis  mon- 
trèrent dans   leurs  écrits,  finon  dé  l'élè^ance^, 
du  moins  une  énergie  non-commune.  Les  prin- 
cipes hardis,  qu'ils  avancèrent  dans  pîufieurs  de 
leurs  ouvrages,  &  la  chaleur  avec  laquelle  ils 
les  foutinrent,.  firent  beaucoup  d'effet  fur  l'ef- 
prit  d'un  grand  nombre  dé  perfonnes  ,  ^  con- 
tribuèrent confidér-ablement  à  changer  le  carac- 
lere,  du  fiecîe.  Le  clergé   voulut,   en    difFérens 
écrits,  s'oppofer  à  ces  effets;  mais  ce  fut  fans- 
fuccès.  Comme  cette  difpute  engagea  de  tems 
en  tems  les  auteurs  à  écrire  pour  &  contre. 


t£uv  Etienne  Nye  j  M.  Hucc  Se  aatrcs  ont  éciric  cantrc- 
Toland. 

(  î)  Jean- Treachard  naquît  en  1669.  Il  mourut  en. 
S723.  On  a  de  lui,  I°.  un  écrit  intitulé  :  Argument  qui; 
fa'u  voir  qu'une  armée  fuhfijlante  eji  incompatible  aves 
un  gouvernement  libre  ^  &  détruit  ahfolument  la  conj' 
îitution  de  la  monarchie  Angloife.  ^°,  Une  petite  hif- 
t,sire  des  armées  fuhfijiantes  en.  Angleterre.  3*^.  Une.: 
l\iite  de  Lettres  j  fous  le  nom  de  Caterij  qu'il  publia; 
conjointement  a^vec   Thomaa    Gordon,  Ton  intiaic  ami.. 

(a)  Thomas  Gjardon  efb  auteur  d'une  traduftion  an- 
gloife de  Tacite,  avec  des  réflexions  politiques.  Il  tra- 
viilia.  cenjoiiaççmcru  avec.  TiCRchard  au  Catoa.. 
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eTTe  mérite  à  ce  titre  d'être  regardée  comme 
une  époque  importante  dans  l'hiftoire  littéraire 
du  tems. 

La  doftrine  de  Téglife,  &  les  prétentîotis 
générales  du  clergé ,  devinrent  un  objet  de  re- 
cherches. On  doit  toutefois  attribuer  cette  con- 
teftation  ,  non  à  un  delîein  prémédité  ,  mais 
aux  doutes  particuliers  de  quelques  favans  théo- 
logiens ,  fur-tout  Whifton  (1)  &  le  dofteur 
Clarke  (2).  Ceux-ci  avoienc  attaqué  ,  fous  la 


(i)  Guillaume  WhiAbn  ,  naquit  i  Norton  ,  dans  Te- 
tomté  de  Leiccftcr  j  en  i ^67,  En  1696,  il  publia  fa  nou» 
▼elle  Théorie  de  la  terre  ^  qui-  eut  beaucoup  de  luccèîi 
En  1701  ,  il  fuccéda  à  Newron  ,  daus  U  chaire  de  pro- 
fefTeur  de  mathématiques  à  Cambridge.  En  1702  ,  il  pu» 
blia  un  volume  :H-4to.  fur.  la  Chronologie  &:  fur  Y  Har- 
monie des  quatre  évangiles.  Ou  le  choifu  en  1707  pouc 
prêcher  les  fermons  de  la  fondation  de  Boyle.'Il  prit 
£Our  fon  fujet  l'accompî'-JJ'ement  des  prophéties  ,  qui  fur 
imprime  la  même  année  ea  un  vol.  in-?vo.  Il  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  philofophie,.  de  critique  &• 
àc  théologie.  Il  mourut  en  ijn. 

(2*  Samuel  Clarke  naquit  à  NotM-ich  en  1575.  îl  u\e\i*' 
mt  en  I72.9.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Londres  „ 
en  1738  j  en  4  vol.  in-folio j  les  principaux  font,  i^.Vcs- 
paraphrafss  fur  les  quatre  évangéUJîes.  i^.  I>ifcours  con- 
cern.int  l'exiftence  &  les  attributs  de  dieu.  3°.  Lettre  à 
M.  Dodwcl ,  fur  rimmortalicé  de  l'ame,  avec  une  ré*- 
ponfe  à  VAmyntor  de  Toland;  4°.  Dix-fcpc  fermons  fut 
ditfcrens  fujcts  intcrclTans.  5°^  La:  doûrine.  de  l'ccriture'- 
fur  la  Trinité.  6**.  Difcours  fur  ïx  connexion  ëes  p:iE>- 
^étxes  de  l'ancien  teftament  &  lenr  appliesiion-à  Jefui<- 
Chrift.  7°^  Lciitres.  à-  M,  H«adlay>,  fur  la- prop«ir^iou  de 
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reine  Anne  ,  la  doflrine  d'Athanafe  touchant 
la  Triniré ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  Tavénement 
de  la  maifon  de  Brunfwick  au  trêne  ,  que  cette 
difpute  fut  agitée  avec  chaleur  &  devint  géné- 
rale. Elle  occupa  pendant  plufieurs  années  la 
plume  des  plus  favans  eccléfiaftiques  de  part 
&  d'autre,  &  influa  jufqu'à  changer  la  manière 
de  penfer  du  tems.  Les  gens  du  moade  ne 
montrèrent  plus  de  refpeft  pour  la  doftrine  de 
la  Trinité,  qui  fut  même  rejettée  des  plus  cé- 
lèbres perfonnes  du  clergé.  La  fimplicité  de  To- 
pjnian  contraire,  en  préfentant  d'une  manière 
intelligible,  l'unité  &  la  fuprématie  de  la  divi- 
nité ,  fit  imprclîîon  fur  les  efprits  philofophi- 
ques.  L'unitarianifme  fit  beaucoup  de  progrès 
Zl  fe  répandit  confidérablement. 

Comme  la  doârine  de  la  Trinité  faifoit  par- 
tie de  rétabliiîement  de  j'églife ,  &  que  le 
clergé  étoit  légalement  obligé  d'y  foufcrire  fo- 
lemnellement,  on  ne  put  attaquer  cèrre  doc- 
trine, fans  avancer  cette  queftion  :  favoir  fi  en 
fîiatiere  de  religion  on  doit  foufcrire  à  des  ar- 
ticles d'invention  humaine.  Cette  difpure  forme 
une  autre  circonftance  dans  le  caradere  litté- 
raire du  fiecle;  elle  a  duré  jufqu'à  nos  jours; 


Javîteiïe  5c  de  la  force  dans  le  mouvement  des  corps,  &c. 
Samuel  Clarke  a  publié  une  traduftion  latire  de  la  phi- 
lofophic  de  Rohaulc,  1718,  in-8vo.  de  l'optique  de  New. 
•on,  1719,  in-8vo.  &  des  notes  eftimccs  fur  les  com- 
mentaires de  Céfar  ,  Londres,  1712,  in-folio,  gc  far 
Hoir.çte,  Londres,   \l_^9 ,  4  vol.  itt-4î8'. 
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elle  roule  fur  deux  objets  de  difcuffion  ,  favoir  : 
en  quel  fens  la  do£lrine  de  Tégliie  doit  être 
approuvée  de  ceux  qui  y  fouicrivent ,  &  Ci 
toute  foufcription  ne  devroit  pas  être  rejettée. 
La  dernière  de  ces  opinions  a  été  embraffée 
par  la  plupart  des  miniâres  non  conformiftes , 
&  quelques-uns  des  plus  habiles  d'entr'eux  la 
foutinrent  avec  chaleur.  Le  réfukat  de  ces  dif- 
cuffions  a  été  de  répandre  des  principes  de 
modération  &  de  vériîé. 

Mais  les  dilputes  théologiques  ne  fe  bornè- 
rent ni  à  la  doctrine  particulière  du  chriftia- 
nifme  ,  ni  à  des  queftions  fur  la  difcipline  & 
Fautorité  eccléfiaftiques.  La  vérité  de  la  révé- 
lation &  fon  origine  divine  devinrent  des  fu- 
jets  de  difputes.  La  première  &  peut  -  être  la 
plus  formidable  attaque  contre  le  chriftianifme 
fut  celle  de  Collins  (  i  ) ,  au  fujet  des  prophér 


(i)  Antoine  Collins  naquît  à  Hcfton,  dans  îe  Midlc- 
fcx  en  1676.  Ses  principaux  ouvrages  font  :  i**.  EfTai 
conccraanc  Tufage  de  la  raifon  dans  les  propofitions  , 
dont  l'évidence  dépend  du  témoignage  humain.  z°.  Plu- 
fieurs  écries  fur  les  articles  de  la  religion  anglicane, 
3'.  Recherches  philofophiques  fur  la  liberté  de  Thom- 
me.  4°,  Difcours  fur  les  fondemens  &  les  preuves  de 
la  rerigion  chrétienne ,  avec  une  apologie  de  la  liberté 
décrite.  $".  Modèle  des  prophéties  littéral«j  :  c'eft  une 
fuite  des  livres  précédens,  6°.  Difcours  fur  la  liberté  de 
penfer.  Ce  dernier  livre  a  fait  beaucoup  de  bruit  par 
les  opinions  hardies  qu'il  renferme.  Il  déclara,  avanç 
fa  mort,  arrivée  le  13  décembre  1729,  «  Qu'il  avoir  tou» 
»  jours  penfs  qu«  chacun  dévoie  faire  t-ous  f«  efiTarîf 
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t4€S.  On  vit  enfuite  paroîrre  le  Chnfliamfme  auffi 
Ancien  que  le  monde ,  ouvrage  OÙ  Tindal  fou- 
tenoit  rabfolue  fuffifance  ^e  la  raifon  en  ma- 
tière de  religion  ;  &  les  conféquences  qu'il  etl 
tiroit  étoient  que  la  résélation  étoit  abfolument 
inutile.  Alors  parurent  plufieurs  ouvrages  qui 
tendoient  à  détruire  l'autorité  de  l'ancien  & 
du  nouveau  teftament.  M.  Hume  publia  fon 
effai  fur  les  miracles;  Bdingbroke  donna  fes 
Lettres  fur  l'hî^ioire  &  autres  ouvrages  philo* 
fophiques,  ^our  détruire  l'authenticité  des  livres- 
facrés  &  la  révélation.  Ces  écrits ,  par  leurs  prin* 
cipes  ,  donnèrent  lieu  à  fïx  difputes  différentes, 
qui  exercèrent  la  plume  des  plus  favans  théolo» 
giensu  La  difpuîc;  concernant  la  réfurredion  de 
JefuS'Chrift  auroit  dû  être  ajoutée  aux  fujeta 
ci-delTus  mentionnés ,  comme  ayant  été'  une 
matière  de  la  p'^ts  grande  inaportance.  Elle  fut 
en  effet  comprife  dans  quelques-unes  des  au- 
tres,  &  fur-tout  dans  toutes  les  queflions  rela- 
tives aux  miracles.  La  difpute  fur  la  révéla- 
tion eft  un  obj^et  jconfîdérâble  ,  non-feulement 
dans  rhiftoire  eccléfiaftique ,  mais  encore  dans 
lés  annales  littéraires  d'Angleterre.  Elle  dura 
pet3dant  les  règnes  de  George  I  &  de  George  II ,. 
.occupa  les  premiers  de  l'état  ,  &  fut  pour. 
Tefprit  humain  un  motif  d'aftivité  &  d'exercice. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  donna  dans  l'a- 


»pour  fèrvîf  de  fon  mieux  dieu.  Ton  prince  hi  fa  pa^ 
»  tricj  &  que  le  fondement  de  la  religion  couniloi^ 
«».dàa<  l'amour  de  dieu  &  du  prochaiîr,  w 
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Hîéiïme;  le  déïfme  feul  prévalut;  &  les  fcepi^ 
tiques  ,  par  rapport  à  la  religion  chrétienne, 
avouèrent  qu'ils  croyoient  fincérement  noaf 
feulement  à  l'exiftence  &  aux  attributs  de  dieu,, 
mais  encore  à  fa  providence,  ainfi  qu'aux  ré*, 
çompenfes  &  aux  peines  d'une  vie  future. 

Outre  les  recherches  fur  l'évidence  de  la  ré- 
vélation ,  les  difputes  fur  cette  matière  don* 
nerent  lieu- à  une  variété  de  difcuffions  relatives 
à  fa  doctrine ,  à  fa  nature  &  à  fes  fins.  Il  ar- 
riva qu'on  examina  avec  beaucoup  de  critique 
les  écritures ,  &  cet  examen  fervit  à  les  puri- 
fier du  yenio  de  l'erreur.  Enfin ,  le  chriftianif- 
me  fut  dégagé  des  abfurdités  qu'on  lui  avoit 
imputées,  êc  devint  par-là  plus  intelligible  & 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Tandis  que  les 
théologiens  s'occupoient  à  diiîîper  les  nuages  » 
qui  avoient  prefque  toujours  enveloppé  la  ré- 
Yélation,refprit  humain  fe  perfcftionna,  ôi  Ton- 
eut  des  idées  plus  juftes  &  plus  raifonnables- 
de  la  vérité.  L'e(prit  de  recherche ,  en  fe  répan- 
dant fur  une  multitude  d'objets,  afïbiblit  le  règne: 
de  l'ignorance ,  de  la  bigotterie  &  de  la  fur 
perdition. 

L'attention  du  fiecle  &  même  du  clergé  ne' 
fe  borna  point  uniquement  à  des  queftions,  dont 
la  révélation  étoit  l'objet  im'médiat.  La  morala.- 
devint  un  objet  d'étude ,  qui  excita  beaucoup 
de  zèle  &  d'ardeur.  On  examina  très-fcrupu- 
leufement  la  nature ,  le  fondement  &  les  obli- 
gations de  la  vertu.  Beaucoup  de  traités  pa- 
rurent fur  ces  aiatierss  ;,  elles  donnèrent  lieu  à. 
iiilérenies   hypothefes ,   qpi.  furent   fautenues. 
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avec  beaucoup  d'efprit.  Le?  queftions  fuivati* 
tes  furent  agitées  :  favoir  fi  la  vertu  étoit  fon- 
dée fur  la  raifon  effentielle ,  &  la  propriété  des 
chofes,  fur  un  inftinft  moral  ou  fur  la  volonté 
de  dieu  ;  fi  elle  provenoit  d'un  principe  défin- 
térefle  de  bienveillance  ou  d'un  atnoljr-proprô 
bien  réglé;  fi  la  fageffe,  ou  la  droiture  ou  la 
bienveillance  étoient  les  principes  d'afîion  dô 
la  divinité.  Ce  fut  la  mode  d'écrire  des  fyftê- 
mes  de  morale ,  pour  tracer  une  religion  na- 
turelle &  montrer  fa  connexion  avec  la  révé- 
lation. A  peine  y  eut-il  jamais  un  tem«  où  la 
fcience  de  la  morale  fut  plus  approfondie ,  ôc 
OÙ  fon  étude  fut  plus  fuivic. 

Les  objets  dont  nous  venons  de  parler  ne 
pouvoient  exciter  l'attention  des  gensde-leitres, 
fens  donner  lieu  à  des  recherches  métap4iyfi- 
ques.  Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  fur 
la  liberté,  la  néceffiîé,&  fur  l'origme  du  mal  / 
on  difcuta  vivement  la  queftion  :  Si  l'exiftence 
de  dieu  peut  être  prouvée  i  priori.  En  général 
la  roétaphyfique  du  tems  fut  morns  favorable 
au  matérialifme  &  au  fataliAne  qu'elle  ne  l'a  été 
depuis  peu.  La  différence  eflentielle  entre  i'ame 
&  lé  corps,  le  libre  arbitre,  &  la  croyance 
d'une  vie  future ,  teîles  étoient  les  opinions  des 
théologiens  &  des  gens-de  lettres. 

Entre  les  nombreux  objets  qui  fixèrent  l'at- 
tention publique,  on  ne  fera  pas  furpris  que 
l'érudition  tombât  en  décadence.  Il  n'y  eut  plus 
perfonne  qui  eut ,  foit  le  goût ,  foit  le  loifir 
ce  s'appliquer  à  Texamen  des  aaciens  manuf- 
«rits,  de  vérifier   les  variantes  des  ouvrages. 
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sl*éclaircir  les  claflîques ,  &  de  s'adonner  à  d'au* 
très  travaux  fcientifiques.  Les  importons  objets 
de  difputes  du  fiecle  produifirent  nécefTairement 
un  changement  dans  l'efprit  humain.  11  y  eut  aufïî 
une  autre  circonftance,  qui  ralentît  le  zèle  pour 
les  études  dont  nous  parlons.  Ceux  qui  s'y  adon- 
noient  étoi^nt  regardés  comme  des  perfonnes  dé- 
nuées de  g^oùt  &  comme  de  vétilleux  critiques. 
(^La  fin  dans  le  journal  prochain. "^ 


Lettre  de  M.  Du  puis  j  profejj^ur  en  l'unlver" 
filé  de  Paris,  à  AL  le  Ridacimr  du  Mercure 
de  France. 


Monsieur, 


c 


'omme  vous  avez  accordé  à  l'énigme  une 
place  d<3ns  votre  ouvrage,  j'ai  cru  pouvoir  vouf 
adrelTer  la  foîution  de  la  plus  ancienne  énigme 
dont  vous  ayez  jamais  donné  le  mot  dans  votre 
feuille.  Eîîe  pourra  peut-être  intéreffer  par  Ton 
antiquité  même  ,  &  par  les  conféquences  qu'on 
doit  en  tirer  fur  le  génie  énigmatique  de  tous 
les  anciens  peuples ,  &  fur  la  manière  dont  oa 
doit  envifager  les  traditions  bizarres  en  appa- 
rence   confacrées  dans  leurs  cormogonies. 

Les  Grecs  &  les  Romains,  inftruits  par  les 
Egyptiens  &  par  Jes  peuples  favans  d'Afie  ,  nous 
ont  transmis  une  tradition  ancienne  fur  la  du- 
rée du  monde,  qu'ils  partagent  en  quatre  âges, 
après  iefquels  tout  périt  pour  recommencer  en- 
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fuite  dans  \e  même  ordre.  Cette  tradition ,  fur 
le  retour  d'un  nouvel  âge  d'or,  confacrée  dans 
les  vers  fy  billins  ,  donna  lieu  au  s  charmantes 
defcriprions  de  Ja  quatrierr,e  éclogue  de  Virgile. 

Les  mêmes  idées  fubfîftent  encore  chez  les 
Indiens,  qui^nous  donnent  !à-dciîus  des  dérails 
que  nous  ne  trouvons  ni  chez  les  Grecs  ni  chez 
les  RomaiBs.  Ils  ofent  fixer  les  rapports  de  du- 
rée entre  chacun  de  ces  âges ,  &  en  déter- 
miner Ja  fomme  totale  ou  la  durée  de  cette 
î?nmenfe  période ,  après  laquelle  tout  finit  pour 
recommencer  encore  dans  le  même  ordre. 

Suivant  eux ,  le  premier  âge  eu  exprimé 
par  le  nombre  1,728,000  ,  ou  dura  un  mitlron 
fept  cent  vingt  huit  mille  ans  ;  le  fécond  par 
1,296,000;  le  troifieme  par  864,000  d'années, 
&  enfin  le  dernier  eft  limité  à  la  durée  de 
432,000  ans.  La  fomme  de  tous  ces  âges  donne 
^o«r  la  durée  du  monde  quatre  millions,  trois 
cent  vingt  mille  ans ,  après  quoi  tout  périt 
pour  fubir  une  nouvelle  création ,  &  ramener 
le  même  ordre  de  chofes.  Les  trois  premiers 
âges  font  déjà  écoulés,  &  à  la  fi^  du  quatricTî* 
rage  d'or  renaîtra. 

Ce  nombre  prodigieux  d'années  n'exprime 
pourtant,  fuivant  eux,  que  la  durée  delà  vie 
rf'une  vache.  Dans  le  premier  âge  ,  cette  vache 
fervant  de  monture  à  l'innocence  &  à  la  vertu , 
s'avance  d'un  pas  ferme  fur  la  terre  ,  appuyée 
fur  quatre  pieds  ;  dans  le  fécond  âge  ou  pen- 
dant la  durée  de  l'âge  d'argent,  elle'  s'off^iblit 
&  ne  marche  plus  que  fur  trois  pieds.  Du- 
rant I  âge  d'airain  ou  le  troifieme  âge ,  tlk  &Û 
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réduite  à  marcher  fur  deux  :  enfin  ,  durant  l'âge 
èe  fer  elle  fe  traîne  fur  un  feuî  ;  &  après  av-ûr 
perdu  fucceffivement  toutes  fes  jambes ,  elle 
les  recouvre  la  période  fuivante  ,  puiique  tout 
s'y  reproduit  dans  le  même  ordre. 

Cette  vache  myftérieufe  qui  perd  une  de  fes 
jambes  à  mefure  qu'il  s'écoule  un  des  quatres 
âges  qui  partagent  la  durée  du  temps  qui  fe 
pafTe  entre  une  première  création  &  la  fui* 
vante  ,  &  qui  ayant  toute  fa  force  quasd  le 
temps  comiMence,  vieillit  &  s'épuife  avec  lui^ 
c'eft  l'année  commençant  au  printemps  fa  car- 
rière, au  figne  du  taureau ,  autrefois  le  pre- 
mier des  fignes.  Les  quatre  faifons  forment  fon 
cortège,  &,  pour  ainft  dire,  font  les  quatre 
jambes  far  lefquelles  alors  elle  s'appuie.  Arri- 
vée à  ïété  ,  elle  en  a  perdu  une  ;  à  l'entrée 
de  l'automne  elle  n'en  a  plus  que  deux,  juf- 
^'à  ce  qu'enfin  elle  foit  réduite  à  la  dernière 
pendant  l'hiver,  qui  termine  Tannée,  &  voit 
expirer  la  nature  décrépite  pour  fe  renouveî- 
1er  au  printemps,  oii  commence  l'année,  qui 
ramené  un  nouvel  ordre  de  chofes  abfolumeusr 
femblable  au   premier. 

En  effet,  pour  peu  que  Ton  confidere  les 
rapports  qu'ont  entre  eux  les  nombres  qui  ex- 
priment les  âges  ,  on  verra  qu'ils  vont  en  dé- 
croifTant  comme  les  nombres  4  ,  3  ,  2  &  i  , 
ou  dajis  le  rapport  fuivant ,  lequel  diminue  le 
nombre  des  faifons  ,  tandis  que  l'année  s'avance 
dans  fon  cercle.  Du  prem.ier  coup-d'œil  on  ap-; 
perçoit  que  le  premier  eft  exaiflement  quadru- 
pla du.  dernier,,  le  fccond  triple,  le  troiliemsi 
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double  ,   &  le  quatrième  le  quart  du  premier  , 
comme  une  faifon  n'eli  que  le  quart  des  quatre 
faisons  qui  accompagnent  l'année. 

Jl  refte  à  faire  voir  que  ce  nombre  quatre 
millions  trois  cent  vingt  mille  n'eft  qu'une  ex- 
preliion  la  plus  fimple  de  Tannée  en  millièmes 
parties  du   temps  que  mgfure  un  figne  chaque 
jour  ,  ou  en  douze  millièmes  de   jours  fuivant 
la  divifion   des  Perfes.  11  faut  fe  rappeller  pour 
cela  ce   que  difent  ces  peuples  dans   la  difiri- 
hjution  des  âges,  en   âges  de  bien  &  de  mal; 
que  le  premier  âge  répond  aux  milles  du  bé- 
lier, du  taureau  &i  des  gémeaux;  le  fécond  âge 
aux  milles  du  cancer,  du  lion  âz  de  la  vierge. 
Si  qu'au    mille  de  ia  balance  ou   du  figne    de 
réquinoxe   d'automne  commencent  les  âges  du 
mal.  11  réfiihe  de- là  qu'ils   divifoient  le  zodia* 
que  en  douze   mille  parties;  pendant  un  *)our 
ces  douze  mille  parties  font  leur  révolution  en- 
tière,  &  expriment  le  mouvement  de  tout  le 
ciel  ou  le  temps  que   dure  une  révolution  de 
la  fphere  étoilée  :  donc  Cfi  répétant  ce  nombre 
360    fois  ,  nombre   des  jours   que   les  anciens 
donnoient  à  l'année ,  dans  laquelle  ils  féparoient 
les  5   autres  jolirs  fous  le  nom  d'épagomenes, 
il    réfulte   précifément    le    nombre    4,320,000 
pour   la   révolution   totale    de  l'année,   c'eft-à- 
4ire ,  le  même    nombre    que  celui   par   lequel 
les  Indiens  expriment  la  durée  des  ouvrages  de 
chaque  création   périodique.    Par  la  même  rai- 
fon  ,  fi  on  divife  chacun  des  âges  par   120CO 
parties  pour  en  faire  des  jours,  on  aura  144 
jours,    108    jours,    72  jours  &  36,  qui  font 


AOUT,  17^^  137 

entre  eux  comme  les  faifons  ou  comme  4  ^3", 
2  ,  I,  &  qui,  joints  enfemblc  donnent  360 
jours  ou  l'année  fans  épaeomenes. 

Quant   à  la    vache  prife  pour    Tvirbole   de 
Tannée  ,  rien  de    plus  naturci    que  de  peindre 
l'année  avec  les  attributs  du  figne  dans  lequel 
elle  commençoit  (a  carrière.  Ce  figne'  étoit  ce- 
lui où  étoit  placé  îo  ou  la  fille  d'Inachus  cnan- 
gée   en  vache ,  &  qui  fut  adorée  ,  dit  Ovide , 
en  Egypte  fous  le  nom  d'Ifis.  Or  îfis  ,  fuivant 
Horus  Apollo,  grammairien  Egyprien  ,  défignoit 
chez  eux   l'année.  Auffi  le  mêm€    Ovide  qui 
nous  dit  qu'Io  éroit  dans  le  taureau  c«»îefte , 
nous  dit  ailleurs  que  les  Romains   célébrcient 
tous  les  ans  en  mars  la  fête  de  Tannée  qui  fe  re- 
nouvelle fans  cefTe  ,  ou  d'Aniia  Perenna,  quel'on 
croyoit,  dit-il,  être  la  même  que  la  vacha  dont 
la  fille  d'Inachus  ou  lo  prit  la  forme.  A  cette 
même  fête,  comme  fi  tout  eût  été  renouvelle 
dans  la   nature,   on  renouvelloit    les   lauriers 
d'Apollon  dans  les  temples,  on  a!Iumoic  le  feu 
nouveau  fur  les  autels  de  Vefia  ,  &    l'univers 
fembîoit  renaître  de  fes  ruines.  Aufii,  dans  toutes 
les  fi6ïions  poétiques  des  prêtres,  on  fuppofoit 
toujours    à  cette   époque   une    cataftrophe    af- 
freufe  qui  bouleverfait  Tunivers  &  terminoit  la 
durée  de  l'ancien  monde.  Au  Japon,  Peiroug  ; 
chez  les  Grecs ,  Pyrra  ;  dans  Tînde,  le  feu  ou 
Chireg  fous  la  forme  d'une  flamme,  échappoien-t 
au-  défafïre  du  monde  ,  &  en  réparoient  bien- 
tôt les  ruines. 

Les  bornes  érreires  d'une  lettre  m'empêchent 
d'entrer  dans   de   plus  longs  détails  fur  cette 
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allégorie.  Il  (ufnt  de  faire  obferver  enfiniffant^ 
•que  cette  expreiîion  énigmarique  de  l'année  çft 
dans  le  genre  de  celle  qui  fut  propo(ée  à  Efope, 
6l  que  de  fon  temps  on  renvoyoit  aux  en- 
fans  ;  de  celle  de  Cléobule  ;  qu'elle  reffemble 
à  1  énigme  fur  l'homme  dans  fes  âges  différens, 
propolée  à  Œdipe.  Quant  à  nous  ,  nous  n'avons 
ofé  la  renvoyer  aux  enfaas  ,  attendu  que  juf- 
qu'ici  elle  a  occupé  p'ufieurs  favans  qui  ont 
appiique  leurs  fubiimes  calculs  à  ces  périodes 
rayriérieufes  ,  qui  ne  contiennent  que  Texpref- 
fioa  de  l'année  &  les  rapports  des  quatre  fai- 
fons  durant  la  marche  progrefiîve  du  temps , 
prefentée  fous  le  voile  de  l  allégorie  6l  de  l'éni- 
gme, forme  fous  laquelle  les  anciens  produi- 
îoient  les  vérités  mathématiques  comme  les  vér 
rites  phyfiques  &  les  vérités  morales. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur , 

Votre  très-humble,  &c 
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POÉSIES  FUGITIVES- 


IMITATION  D'OVIDE. 

J  ï  ne  fais  point  porter  des  chaînes  éternelles, 
Ec  j'ofe  me  vanter  de  ma  lcg:retc  : 

Quand  l'univers  nous  offre   tant  de  belles  ^ 
Pourquoi  n'aimer  qu'une  beauté  î 
Si  je   vois  une  fille,  innocente  &:  tranquille. 
Qui    baille  fcs  regards  fur  un  Icin  immobile  , 
Son  tiiiiide  embarras,  fa   naïve  candeur, 
Sorit  des  i>iéges  caches  qui    furprcnnent  mon   coeur* 
Si,  marchant  d'un  air  Icfle  ,   &  la  tête   alTurée  , 
Attaquant,  provoquant  la  jeuncffe  enivrée, 
Laïs   vient  à  paroître  ,   elle   enflamme  mes  fensj 
J'ai  bientôt  oublia  ma  modelée   bergère, 
Ec  c'eft  la  volupté,    c'cfl  l'art  que  je  préfère. 
Afin  de   favoiircr  des  plaifirs  diffcrens. 
Du  haut  de  fa  g^racdcur  ,   de   fa  tige  éclatante, 
J'aiaie  à  faire  dciccndre  une  fuperbe  amante. 
Et  je  crois,  triomphant  d'elle  &  de  fes  ayeux  , 
M'élever  dans  fes  bras  jufques  au  fcin  des   Dieux. 
Tu   n'as  pas  moins  de  droits  fur  mon  ame  inconftantCa 
Toi   dont  l'efpritorné  rend  l'entretien  charmant  : 
Aux   plailirs  de  l'amour  fe  borne  l'ignorante, 
Et  (es   foins  délicats  flattent  un  tendre  amant  : 
Que  la  voix  de  Cloé  me  pénètre   &c  me  touche  î 
Quel  plaifir ,  quand  le  coeur  &  l'oreille  font  pris , 

D'intercepter,   par  un  bai  fer  furpris , 
J-fs  fons  pleins  de  douceurs  qui  fouçnt  de  fa  boucîi«  î 
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Je  ne  puis  voir  ^  fans  un   trouble   foudam. 
Dans  les   bras  d'une  belle   une  harpe   enlacée  , 
Ec  mon  «il   fuît  en  feu  ,    fur  la  corde  pincée  , 
Le  jeu  vif  &  brillant  d'une  charmante  main. 
Les  grâces  de  Cinthie  ,   Se   fa  taitle  légère  , 
IM'ofFrent  le  foiivenîr  des   Nymphes  de  nos  boîj  ^ 
E.t  quand  fes  pas  hardis  l'enlèvent  de  la  terre. 
Je  voudroiî,  cmbraflanc  fa,  taille  entre  mes  doigts, 
La  porter  en  triomphe  aif:^  hofquets  de  Cyiherç. 

Le  frai j  Tnâtin  de  îa  bc^ui^é, 

Les  premiers  jours  de  fa  naiffance 

Partent  dans  mon  fein   agité 

La  plus  aûivc  effcrvefcencej 
Son  été  même  a  des  charmes  pour  mol, 
O  femmes!   je  ne  vi.f  que  pour  vous  dans  le  monde, 
Mais   j'aiise   à  partager  l'encens  que   je  vous  dois , 
Et  la  brune  me  rend  infidèle  à  la  blonde  ; 
M.on  cœur  ne  brave  pas  un  feul  de  vos  attraitsi 
Enfin  quelque  beauté  que  Ton  cite  dans  Rome  , 
Que  l'univers  pofTcde,   &  l'univers  renomme. 
Elle  cft  d'abord  l'objet  de  mes  ardens  fouhaits  j    * 

Et  comme  un  nouvel  Alexandre, 

Animé  d'un  feu  tout  divin  , 
Dans  mon  ambition  j  prêt  à  tout  entreprendre. 
Je  voudrois   conquérir  le  monde  féminin. 

Par   M.   Roc  H  ON  DE    ChABAITH  ES, 


''P^iJS^^ 


Malsroug 
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Malbroug,  au  Peuple  François,  Billet 
daté  des  champs  Elifèes, 

^^^UOIQUS  mort  «iepuîs  foixaatc  an^i 

Dans  cette  agréable  retiaitc  j 

Oii  l'on  aime  les  airs  galans , 

J'ai  Youltâ  voir  la  chanfonncttc 

Qui  court  la  ville  à  mes  dépens  ï 

Vous  cîirai-je  qu'elle  ell  jolie  } 

Non  vraiment,  Melfieurs  les  François i 

Mais  vous  voilà  :  votre  folie 

Eli:  de  donner  dans  des  excès 

De  joie  ou   de  mélancolie. 

Peuple  trille  ,   peuple  follet , 

Tantôt  c'efl  Young  qui  vous  pîaît. 

Ht  tantôt  c'eft  le  vaudeville  i 

Le  roi  Lear  ou  Nico'et 

Font  courir  la  cour  &:  la  ville. 

Malgré  ce  notable  défaut. 

Vous  avez  toujours  l'art  de  plaifc^ 

Ec  dois-je  me  mettre  en  colère. 

Si  Malbroug  fucccdc  à  Janot  î 

■■tt     J  ■  » 

LA   FIEVRE    MORALE, 


D 


''une  fièvre  quotidienns 
Prcfque  tout  homme  eft  affe^S  : 
Le  fage  lui-même  a  la  ficunc  , 
S'il  n'cft  fage  fans  vaaicé. 

L'ambitieux  qui  fe  tourmente 
Pour  affermir  de  vains  proje*  , 
De  fa  fièvre  qu'il  alimcutc  , 
Tomi  yilL 
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Ne  fait  que   hâter  les  progt«i 
Et   dans  Tartiente  frénéfic  , 
Qui  lui  fit  J)crdre  tont  repos. 
Le  fameux   vainqueur  de  l'Afîe  , 
Dont  l'hiftoiie  a  fait  un  héros  , 
Eut  la  ficvrc  toute  fa  vie. 

Ce  courtilan ,  vain  &  titré , 

S'arrache  des  bras   de  Julie  , 

Kt ,  la  prunelle  appéfantic  j 

Se  jette  dans   un  char  doré; 

II-  dort  &  vole  en  diligence 

A  la  cour  briguer  un  regard  , 

Souvent  il  le  doit  au  hafard. 

Et  n'en  a  qwe  plus  d'importance. 

Le  lendemain  par  un  coup-d'œil 

Il  ell  trompe  dans  fon   attente  ; 

Mais  bientôt  un  léger  accueil 

Raffure  fon  ame  tremblante  , 

Et  lui  rend  fon  premier  orgueil; 

Sa  fièvre  n'eft  qu'intcrmittantc.  i 

Orgon,  qui  dans  fon  cofïre-fort. 
Depuis  vingt  auj  ,  entafle  ,  cniafTc, 
Pour  entairêr  demain  encor  ; 
Sans  cefle  occupe  de  fon  or  , 
Dont  il  fe  repaît  &  fe  -paife, 
fin  eft-il  heureux  poircfTeur  ? 
Non,  ce  tréfor  fait  fon    malheur; 
Jour  &  nuit  il  le  garde  à  vue  ; 
Il  croit ,  dans   fa  pénible  erreur , 
S'il  n'augmente,   qu'il  diminue.,.. 
Il  craint  la  main  du  ravilTcur  ; 
C'cft  une  fièvre   continue. 

Et  toi,  lâche  ic  trifte  envieux. 
Rougis  de  tes  vœux  niéprifables  î 
Tu  crains,  non  d  être  malheureux. 
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Mais  de  voir  heureux  tes  ferablables. 
Leurs  fuccès  déchirent  ton  cœur, 
Et  d'un  calme  faux  &   perfide 
Tu  mafqucs  ta  fombre  fureut  j 
Ti  fièvre  e(l  infcde  Ôc  putride. 

Cet  audacieux  débur.int 

Dans  la  carrière  du  génie  , 

Croit  d'un  plain-faut  l'avoir  franchie. 

Lorivju'ii  n'y  marche  qu'en  boirant  ; 

Mais  dans  cet  efîor  téméraire, 

Dépourvu   de  force  ic  d'aj-ipui ,  ■ 

Il   tombe  lourdcmenr  à  terre  j 

Et  fa   chute  devient  pour  lui 

Un  fébrifuge  falutairc. 

Parions  de  tout  ces  petite  riens 
Dont   on  s'occupe  avec  cmphafe. 
Et  dont   mes  chers  concitoye^is  , 
De  leurs   fublimes  entretiens  , 
Font  &  le  prétexte   &:  la  bafc  : 
Parlons  de  cet:e  activité 
Qu'on  7  donne  i  la  mcdifAnce  , 
Des  propos  cruels  qu'on  y  lanca. 
Le  tout  avec  légèreté. 
Et  fans  tirer  à  confc<ittence. 

On  calomnie  avec  gaîcé} 

On  rit  avec   icaligaité 

D'un  trait  joyeufemen;  cauftîqje , 

Et  l'on  relègue  la  bonté 

Dans   quelque  petit  comité, 

Refte  ennuyeux   du  te.-ns  gothiqi^c   : 

Tel  eft   de  la  fociété  , 

Et  de  fa  fierre   épidémique  , 

Le  portrait  (impie  Se  véridique, 

_&'il  n'cft  pçut-ctrc  cncor  Haaé. 

L  2, 
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LA  DOUBLE  ENTENTE. 

_fj  o  N  jour,    maître    François.  —  Hoo.   jour,   maître 
Simon. 

—  Eh-  bien!  voulez-vous  donc  cpoufcr  notre  fille? 

—  Oui  ,  compère. —  Je  crois  que  vous  avez  raifonj 
Car  chacun  vous  dira  que  Thérefe  eft  gentille. 

—  Oh!   je  fuis  comme  vous  certain  de   ce  point-là. 
Mais  il  faudroît  encore  pour   entrer  en  ménage.... 
Vous  m'entendez....  Enfin,    dites-moi  ce  qu'elle  a> 

—  Vingt   mille  ccus, --Fi  donc!   parlc-t-on  dç  cela? 
Moi ,  je  vous    demande  fon   âge. 

Par  M.  F  oy  S  j  de  Perdun. 


ÉPITRE  A   UN   ANGLOIS. 

\J  U  E  faites-vous   dans  nos  climats  , 

Hoaîme  {trieux  ,  hypocondre  ? 

Ici  nous  ne   raifonnons  pas, 

La  gaîcé  qu'on   voit  fur  nos   pas 

Nous  tient  lieu  du  bon  fers  de  Londre* 

Que   cherche  un  Anglais  à   Paris, 

Où  de  la  joie  ,  enfant  des  ris. 

Règne  la  faifon  éternelle  î 

Où  chacun,  du  frivole  épris. 

Se  porte  où  le  plaihr  l'appelle  ? 

Où  nous  féduit  la  bagitellc 

Qui  fait  l'objet  de  vos  mépris» 

Une  divinité  futile 

Occupe  nos  plus   chers  loiiîis; 

Et  nous  afeandonaons  l'unie 
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S'il  cft  réparé  des  plaifirJ, 

En  vain  votre  philofophie 

Rit  de  nos   caprices  divers  ; 

Pour   plaire  à  ce  trifte  univcK  , 

Faut  il   que  l'homme   facrifie 

Les  jours  du    printems  de    la   vie, 

Qui  font  &  Cl  courts  ^    &:  Ci  chers} 

La   danfe  chaque   jour  varie 

Nos  amufeir.ens  &  nos   gcûts  ; 

Et  forv  agréable  folie 

Des  François  fait  d'aimables  foux. 

Ce  peuple  galant  &  volage 

Culcive-c-il  moias  les  beaux   arts? 

Livré  fans  ceiïe  au  badinage  , 

Brile-t-il  moins  aux  champs  de   Mars  ? 

Ce  phlegme  ou  votte  humeur  vous  livre  , 

Ne  vauc  pas   un  peu  rie  gaîté  j 

Votre  bon  fens ,  fa  gravicc 

Vous  ôcent  le  plaifir   de  vivre. 

La  reine  aimable  dts  atours, 
Sortant  du  palais  de  l'aurore. 
Vient  nous  embellir  tous  les   jours 
Du  clinquant  dont   elle    fe  dore. 
Elle  a  le  deftin  d'une  fieur  j 
Son  règne  ell  brillant  &  rapide  ; 
Bientôt  aux  yeux  d'un  peuple  avide 
Sa  beauté  n'a  plus  de  fraîcheur  j 
Elle  voit  dans  une  journée 
Se  ternir  l'éclat  de  foa  tein  j 
Jeune  &:    brillante  le  matin  , 
Dès  le  foir  elle  eft  furannée. 
Mais   ce  phénix  déjà  vieilli , 
Par  un  fecret  inépuifable, 
A  peine  eft-il  enfeveli  , 
Qu'il   renaît  toujours   plus  aimable. 
ATioftant,  les  Jeux  &  les  Ris 
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Viennent  ctlébrer   fa  naifTance, 

L'or  j  les  faphirs  &  les  ruliis 

Ont  accru  fa  magnificence. 

Sa  main  a  difljllé   pour   nous 

Tous  les  parfums  de   l'Arabie  i 

Elle  a  pour  polir  Ces  bijoux 

Ufe  l'effort  de  rinduftrie. 

Par  les  plus  riches  ornemen? , 

Cette  reine,   aaive  &  féconde, 

"Vient  des  extrémités  du   monde 

Renouveler  nos  agréinens. 

Artamene  ,  dont  la  figure 

N'a  plus  qu'un  refte  de  beauté, 

Eprife  de  fa  nouveauté, 

Court  j'embellir  de  fa  parure. 

La  belle  ,   par  un  tel  fecours  j 

Du  trifte  automne  de  fes  jouis 

Remonte  à  l'aurore  brrllante 

De  ceux  ou,  fans  l'emploi  d*  fard. 

Sa  beauté  parut  plas   piquante. 

Hélas  I  fans  les  fecrets  de  l'art, 

Comment  réparer  la  nature 

Et  cacher  fa  difformité  ? 

Il  faut  bien  un  peu  de  parure 

Quand  on  a  perdu  la  beauté. 

L'art  fied  même  à  toutes  les  belles  , 

Son  éclat,  fa  variété 

Double  leurs  grâces  naturelles. 

C'eft  pour  le  bonheur  du  Français 

Qu'un  aftre   fécond  ic  propice 

Du   plaifir  forma  les  attraits  j 

Ec  donna  naiflance  au  caprice. 

De  biens  ôc  de   maux  différens 

Quand  les   dieux   pourvurent  la  terre  , 

Sans  doute  Tennui ,  le  bons  Cent 

Furent  donnés  à  l'Angleterre. 

Chaque  nation  eut  fon  I©t. 
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La  chimère  ,  le  badinage  , 
Les  ris,  la  folie,  en   un  mot , 
A  la  France  j  lors  du  partage. 
Furent  accordés  par  l'Aniour. 
Trouvez  un  peuple  plus  aimable  , 
Plus  heureux  t<  moins  raifonnable. 
C'cil   pour  lui  qu'à  Taube  du  jour; 
D'un  pas  Ifger,  l'aimable   Flore 
Court  remplir  fes  paniers  des  fieurs 
Qu'Aurore  ,  arrofanc  de  Ces  pleurs  j 
A  peine   vient  de  faire  tclore. 
La  rofc  &:  le  jafmin  cueillis. 
Sont  liés  par  la  main  des  grâces  ; 
L'A'Tiour   au-devant  de  fe«  traces 
Conduit  Flore  au  fein  de  Paris. 
Elle  fe  montre  :  un  peuple  avide 
Achette  Ces  fleurs  à  tout  prix  ; 
Et  déjà  fa  corbeille   ei^  vuide. 
L'amant,  d«.  pîaîfir   tranfpôrté. 
En  pare  le  fein  de  fa  belle  : 
S'il  aime  une  ingrate  béâuri  * 
La  rofe  attendrit  la  cruelle. 
Le  dieu  des  vers  trouve  «n  nos  fleurs 
L'expre(îîon  de  la   tendrcfle. 
L'aimable  chant- avec  fouplelTe 
Nous  ouvre  la  route  des  -cœurs. 
Nous  devons  à  ces  bagatelles. 
Le  bonheur  dont  nous  jouifTon:  ; 
C'elt  par  des  fleurs  &   des  chanfons 
Que  faccombe  le  cœur  des  belles, 

Mylokd  ,  ainfl  l'on  doit  ufer 

Des  courts  inftans  que  l'on  voit  naître. 

L'Angloisj  honteux  de  s'amufer  , 

Augmente  l'ennui'de   fon  être. 

Suivez  les  jeux  de  nos  climats  : 

Le  plaifir  eft  toujours  Htile  ;    ■ 
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Le  bon   fcnj  eft  fouYent   ftcrilc. 
Vous  rêvez  ,  vous  ne  vivez  pas. 
Que  fert  de  penfef  à   votre  âge. 
Si  l'ennui  confume   vos  jours  î 
Mylord  ,  goûtez  le  badinage  ; 
Kos  inflans  ^  hélas  !  font   trop  courts  " 

Pour  rechercher   l'att  d'être,  fagè.    ,"^^  •    "^    "^ 
"^  Par  M.  DE   SuffRe?^  ^  Àmérlèain. 


C  O  N  TE. 

GiYCERE^   Médiatrice  entre  Defir    &  Piaifir. 


XT^AR  un  jour  Dejîr  infulta , 

Près  de   Cithere  , 
Tlaijîr  j  qui  beaucoup  maltraita 

Son   adverfaire. 
Puis  la  querelle  s'échauffa  i 

3Et  de  colère, 
JPlaifir  plus  r«bu(le  éiouÉFa 

Vejîr  ,    fon  freré  : 
Ce  qui  bien  fort   épouvarna 

Toute  la  terre. 
Mais   Venus  le  rcrtufcita , 

(  C'étoic  fa  mère.  ) 
Depuis  ce  jour  entre  eux  régnoit 

Ouverte  guerre. 
Pourtant  Dejir  plus  ne  hargnoic 

Plaijîr  ,   fon  frère  ; 
Si  bien  que  quand  Pldijîr  cntroi-t 

Chez  la  bergère, 
Vite  poltroa  DeJîr  fortoit^ 

Non  fans  bruit  faire  : 
Ec  qui   du  différend  fouÔïoit  i 

C'ctoit  Myjierc* 
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Laiïe    de  les  voir  d.^furiis , 

Amour  j  leur   pcre  ^ 
Raccommoda  les  ennemis, 

Ec  pour  raftâiic 
Quel  médiateur  fut   admis  } 

Ce    fut   Glicere. 
Depuis  règne  entre  ces  amis 

Amour  fincere  } 
Depuis ,  Dejîr  n'a  pour   Plaijîr 

Plus  de  colère  j 
Depuis  Plaijir  ne  fait  plus   fuir 

DefiVj  fon  frère. 

Far  M,  HOFFMAN,. 


LE    REFUS     GASCON. 

OoN  jour,  Mylord.  ---  Ah!   Croupillac,  c'eft  toi' 
-—  Eh!  oui,  c'eft  moi.  Comme    tu  deviens   rare! 
Pour  te  trouver ,  il  cft  befoiu  ,  ma  foi , 
Que  de  fes  pas  on  ne  foit  point   avare  ; 
Depuis  huit  jours,  en  vain.  .  ,  .  Mais  je    ce  voî 
Et  de  mes  fens  l'allégrcffe  s'empare. 
—  Parbleu  !  tu  vas  déjeûner  avec  moi  ; 
Sonne  mes  gens.  —  Il  n'eft  pas  néceffairej 
Je  ne  fuis  point  venu  pour  te  gêner  : 
Chez  mon  banquier  on  m'attend  pour  affaire  j 
yy  cours  bien  vite  ,   &  je  reviens  dîner. 

Fay  m.  Pons  j  de  Verdun» 
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fy™^ 


ACADEMIES. 

SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

I. 

Académie  royale  de  peinture  &  de  fculpture 
de  Paris. 

i  i  'académie  ,  dans  fon  afTembîée  du  3 1  mai 
dernier,  a  reçu  académiciennes ,  Dlle.  Louife- 
Elifabeth  Vigée,  femme  le  Brun ,  &  Dlle.  Adé- 
laïde la  Bille,  femme  Guyard,  toutes  deux  de 
Paris ,  ôi  toutes  deux  peintres. 

{Journal  de  Paris.) 

ï  I. 

^j4cadÂmiE  royale  des  belles  -  lettres  ,  fcïences  & 
arts  de  Marfeillcs. 

Le  30  avril  dernier,  l'académie  tint  fa  féance 
publique  pour  la  partie  des  fciences ,  dans  la  Tall^ 
de  Tancienne  intendance  de  la  marine. 


A  OU  T,  ij8f.  i^î 

Le  dîre6leur  ouvrit  la  féance  par  un  dîfcours 
fur  r origine  &  les  progrès  du  commerce  de  Mat" 
feilU  ancienne  &  moderne. 

M.  Marin,  cenfeur •  royal  &  lieutenant- gé- 
néral au  fiege  de  ranrirauté  de  la  Ciotat ,  lut 
le  commencement  de  la  troifieme  partie  de  Ton 
Difcours  fur  rhi/îoire ,  &  termina  la  féance  par 
la  tradudion  d'un  poënte  d'Ofîlan,  qu'il  fit  pré- 
céder par  l'éloge  de  feu  Mde.  la  duchefîe  d'Ai- 
guillon, 3  qui  les  langues  favantes  étoient  fa- 
milières ,  &  qui  avoit  traduit  plufieurs  des  poé- 
fies  erfes,  recueillies  par  Macpherfon. 

L'académie  n'ayant  jugé  digne  du  prix  au- 
cun des  mémoires  qui  lui  ont  été  adreffés ,  fur 
i^s  moyens  de  rcnouveller  Us  bois  de  la  Provence  , 
elle  propofe  le  m.éme  fujet  pour  l'année  pro- 
chaine ,  &  elle  efpere  qu'un  objet  d'une  abilî 
grande  utilité  pour  la  province  excitera  l'ému- 
lation de  ceux  qui  ont  des  lumières  fur  cette 
partie  de  la  fcience  économique. 

Elle  adjugera  en  outre  un  autre  prix  au  meil- 
leur mémoire  fur  les  vers  marins  qui  attaquent 
les  navires  dans  les  forts  provençaux^  &  dans  le- 
quel on  aj/ignera  la  méthode  la  plus  fûre  pour  en 
détruire  Vefpece.  Les  ouvrages  feront  adreffés 
francs  de  port  à  M.  l'abbé  de  Robineau  de  Beau- 
Jieu  ,  vicaire  •  général  de  l'cglife  de  Marfeille  , 
&  fecrétaire- perpétuel  de  l'académie  pour  les 
fciences. 

{^Journal  encyclopédique.  ) 
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I  I  L 

^Académie  royale  des  fcïences  &  belles -lettres 
de  Nancy.  ^ 

Le  8  mai  dernier,  Tacadémie  â  tenu  fa  féance 
publique  ;  décidée  à.riê  point  décerner  de  pri^ 
cette  année,  parce  que  tous  les  ouvrages  en» 
voyés  au  concours  n'avoient  pas  pour  but  des 
matières  économiques  &  utiles  à  la  provin- 
ce, comme  elle  le  defiroit,  elle  s*eft  Bornée 
à  faire  une  mention  honorable  de  plufteurs 
ouvrages. 

Le  premier  eft  un  dlfcours  de  morale,  dortt 
Tauteur  ne  s'eft  pas  nommé,  mais  que  l'on  dit 
erre  un  jeune  milifiaire  de  23  ans;  le  fécond 
cft  un  dythirambe  fur  la  jaloufie,  par  M.  Coiir- 
toin  de  Longuion  ,  dans  lequel  il  y  a  des  mor- 
ceaux d'harmonie  imitative  &  des  vers  bien 
frappés  ;  le  troifieme  eft  une  expofition  de  deux 
fcenes  de  la  tragédie  dEdouard  Tll ,  par  un 
auteur  connu  avantageufement  dans  la  littéra- 
ture, mais  qui  ne  veut  pas  être  nommé.  On 
regrette  qu'il  ne  s'occupe  pas  à  finir  des  ba- 
vragcs  de  ce  genre;  le  quatrième  eft  une  piec^e 
de  vers,  intitulée  :/r  Bramine  infplré^  par  M  Ràn- 
quil  Lieutaud  de  Nancy  :  cette  pièce,  à  quel- 
ques négligences  près,  forme  un  cadre  très-fé- 
duifant;  le  cinquième  eft  un  difcours  fur  l'a- 
mour de  la  gloire,  dont  l'auteur  eft  M.  Salle, 
natif  de  Vezelife.  Il  y  a  beaucoup  de  négligen- 
ces dans  cet  ouvrage ,  mais  des   beautés  dans 
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les  defcrlptions  qui  ont  déterminé  à  pafTer  fur 
Je  rcfte  :  d'ailleurs  l'auteur  a  une  facilité  dont 
il  fe  défiera,  &  il,  annonce  du  talent. 

Les  concours  de  l'académie  font  libres  ;  mais 
on  n'y  admet  que  des  ouvrages  de   Lorraine. 
(^Mercure  dt  France.) 

I  V. 

'j4cadÉhje  des  jeux  floraux. 

L'académie  avoit  anaoncé  ,  dans  fon  pro- 
gramme,  que  le  3  mai  1784,  elle  adjugeroit, 
félon  l'ufage  ,  une  églantine  d'or  de  la  valeur 
de  450  liv.  au  meilleur  difcours  qui  lui  feroit 
préfenté  fur  le»  fujet  fuivant;  la  grandeur  &  Tim' 
partance  de' la  réxk>lùtion  qui  vient  d^^ s* opérer  dans 
r  Amérique  •Septentrionale.  "  >  ■    -    - 

Depuis  cette  annon<îe,  wn  ciroyen  diflingaé 
par  fon  rang^  &  plus^^ncore  par  les  fervices 
qu'il  rend  à  la  patrie ,  a  offert  à  Tacadémic  de 
porter  à  1200  liv.  cette  récompenfe  littéraire, 
qui  fera  par  cette  augmentation  plus  propor- 
tionnée au  travail  qu'exige  un  fujet  auffi  in- 
léreffant. 

L'académie  a  accepté  avec  wite  vive  rccoii«- 
.  ïîoiiTance,  le  don  de  ce  bienfaiteur  des  lettres, 
dont  la  modeftie  Ta  forcé^/le  taiïe  le  nom. 

Elle  fe  borne,. dans  ce  programme,  à  avertir 
les  auteurs  qui  voudront  entrer  en  lice ,  que 
dans  la  partie  de  leurs  ouvrages  où  il  fera 
queftion  de  la  paix  ,  ils  doivent  particuliére- 
inent  s'attacher  à  rendre  publiques  ia  fagelTc 
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&  la  modération  des  principes  &  des  vues  de 

S.  M. 

Les  auteurs  feront  remettre  dans  les  quinze 
premiers  jours  du  mois  de  février  1784,  par 
des  perfonnes  domicilées  à  Touloufe>.  trois  co- 
pies de  leurs  ouvrages  à  M.  l'abbé  d'Aufrery, 
confeiller  au  parlement,  fecrétaire  perpétuel  de 
l'académie. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Société  royale  £  agriculture  d^Auch. 

Autorifée  par  le  roi  à  décerner  annuellement 
un  prix  d'honneur  à  l'auteur  du  mémoire  qu'elle 
a  jugé  le  plus  digne  d'être'  couronné ,  l'acadé- 
mie propofe  pour  le  fujet  de  l'année  prochaine  : 
De  définir,  la  naturel  de  l.a  folle,  avoine  ^  d^ indiquer 
les  caufes  de  fa  reproduâion  plus  ou  moins  akon» 
dante  en  certaines  années  y  &  une  méthode  fân  pour 
préferver  les  grains  de  cette  plante  parajite  ,  fcit 
par  la  préparation  des  terres^  fait  par  celle  des  ft' 
menées,  ,....<..       .    .,^  v .  ./;.,>* 

Les  mémoires  fcrofit  adreffés  à  M.  l'inten- 
dant de  la   généralité  d'Auch ,  à  Auch,  &  ne 
feront  reçus  que  jufqu'au  premier  mars. 1784. 
Le  prix  eft  une  gerbe  d'argent  de  aoo  livre?,' 
(  Mercure  de  France.  ) 
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V  I. 

'JcADEMlE  impériale  des  fciences  de  Pétersbourg. 

Le  12  mars  dernier,  l'académie  a  tenu  une 
affemblée  publique  ;  la  princeffe  de  Dafchkow , 
dame -d'honneur  de  Timpératrice,  &  dire£lrice 
de  l'académie,  ouvrit  la  féance  par  un  difcours 
en  françois  ;  après  quoi  M.  Euler  annonça  que 
le  prix  propofé  en  1779,  fur  la  génération  des 
plantes  cryptogames ,  avoit  été  décerné  à  un 
mémoire  ponant  pour  devife  :  Jngeniorum  corn" 
mcnta  delet  dies.  Ce  mémoire  rempliflant  à  tous 
égards  l'attente  de  l'académie ,  elle  s'étoit  dé- 
cidée à  indemnifer  encore  l'auteur  de  tous  les 
frais  que  lui  avoient  coijté  les  deilins  tracés 
à  l'aide  du  mifcrorcope,  qu'il  y  avoit  joints, 
M.  Euler  préfenta  enfuite  à  Mde.  de  Dafehkow 
le  billet  cacheté  qui  contenoit  le  nom  de  l'au- 
teur; cette  princeffe  l'ouvrit,  &  trouva  celui 
du  do6leur  Jean  Hedwig,  à  Leipfick. 

Sa  majefté  impériale  a  donné  à  Tacadémie 
un  nouveau  témoignage  de  bienveillance  très- 
précieux  ,  en  lui  faifant  préfent  d'un  magnifi- 
que appareil  éle^rique  qui  fe  trouvoit  monté 
au  palais ,  &  qui  a  été  tranfporté  au  cabineî 
académique.  Les  effets  de  la  machine  éle^ri- 
que  font  des  plus  furprenans  :  cile  donne  des 
étincelles  de  dix  pouces.  Comme  c'eft  au  zèle 
&  à  la  puiffante  interceffion  de  fon  nouveau 
chef  «jue  l'académie  eft  principalement  t^à^y^z 
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blc  de  ce  beau  préfent ,  elle  a  réfolu  dans  fon 
alTemblée  du  28  avril  dernier  (vieux  ftyle), 
d'adrefîer  à  Mde.  la  princefle  de  Dafchkow  une 
lettre  de  remercîment,  laquelle  a  été  minutée 
par  le  fecrétaire  ,  M.  J.  A.  Euler,  enfuite  ap- 
prouvée ,  fignée  de  tous  les  académiciens  & 
adjoints ,  &  préfentée  à  S.  Exe. ,  qui  a  été  fort 
fenfible  à  ce  témoignage  de  rcconnoilTance. 
Cette  lettre  eft  ainfi  conçue  : 

M  A  D  A  M  £  , 

L'appareil  éUBrique  dent  la  munificence  de  notre 
'cugujle  proteSlrice  vient  d'enrichir  le  cabinet  de 
fçn  académie  des  fçiences,  ejl  un  nouvel  effet  du, 
:^ele  qui  anime  F,  Exe.  pour  le  bien  public  6* 
l'honneur   de  cette  compagnie, 

Agréc^  >  Madame ,  nos  très  humbles  remercîrrtens  , 
&  foye:i^  perfuadèc  que  le  fouvenir  des  avantages 
dont  nous  fommes  redevables  à  V.  Exe.  depuis  le 
peu  de  tems  que  nous  avons  le  bonheur  d'être  fous 
fa  direSîion ,  demeurera  gravé  dans  nos  coeurs  en 
caractères  ineffaçables.  La  permijfion  de  pouvoir  , 
dans  nos  befoins  littéraires  ^  nous  adieffer  librement 
À  V,  Exe. ,  la  certitude  d'en  obtenir  tous  les  fe* 
cours  defirés ,  6»  la  facilité  qui  en  îéfulte  ,  de  nous 
'livrer  avec  confiance^  à  V étude  &  à  la  recherche 
des  vérités  utiles  &  intireffantes  ,  exciteront  cha^ 
que  jour  en  nous  Us  fentimens  de .  la  plus  vive 
gratitude  f  6*  ne  manqueront  pas  détendre  la  fpherc 
de  nos  connoiffances  par  de  nouvelles  découvertes  ^ 
$ages  infaillibles  de  létat  floriffant  que  notre  aca- 
demie  vient  de  recouvrer  fous  votre  direClian. 

^Mercure  de  France  ;  Journal  encyclopédique.) 
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VIL 

Socitré  Vihre  économique  de  Pétersbourg. 

La  fociété,  dans  fa  féance  du  29  avril  der- 
nier (vieux  ftyle) ,  a  élu  unanimement  Mme,  la 
princeffe  de  Daîchkow  pour  être  agrégée  au 
nombre  de  (es  membres.  M.  le  lieutenant  -  gé- 
néral de  Brii ,  préfident  Âe  la  fociété,  &  MM. 
les  deux  fecrétaires ,  confeillers  d'état  aftuels 
de  Stehlin  &.  Sracheyef ,  lui  ont  préfenté  le  di- 
plôme ,  qu'elle  a  reçu  avec  la  plus  grande  fc- 
connoiffancè,  Ceft  M.  le  comte  Roman  Lario- 
newitfch  Woronzow  ,  gouverneur  -  général  de 
Wolodimer  &  de  KofTtrowa ,  père  de  la  pria- 
ceiTe ,  qui  eft  le  fondateur  de  cette  fociété. 
-  ^Jeurxal  cniyclopédiquc.) 

VIIL 

Académie  royale  des  fciences  5»  heîles4eures  de 
Berlifti 

L'académie  a  tenu  le  ç  du  mois  dernier,  fou 
afifemblée  publique,  deftinée  à  célébrer  l'avé- 
nement  de  Frédéric  II  au  trône.  M.  Formey, 
confeiller  priré  de  S.  M.,  &  fecrétaire  perpé- 
tuel de  cette  compagnie,  a  fait  l'ouverture  de 
la  féance  par  un  difcours  relatif  à  la  circonf- 
tance.  II  a  enfuite  déclaré  que  les  pièces  en- 
voyées au  concours  pour  la  queftion  propo- 
fée  par  la  claffe  de   philofophie  fpéculative  , 
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n'ayant  pas  été  jugées  dignes  du  prix ,  ce  der- 
nier étoit  renvoyé  à  un  terme  &  avec  àçs  con- 
ditions qui  feront  indiquées  dans  le  programme^, 
que  l'on  publiera  bientôt.  Ce  même  programme 
contiendra  l'énoncé  de  deux  nouvelles  queftions 
propofées ,  Tune  pour  le  prix  ordinaire  de  la 
claffe  de  phyfique ,  l'autre  pour  celui  de  la 
fondation  de  M.  Eller.  M.  Formey  a  lu  auffi 
YEloge  de  M.  Uhden.  Il  a  préfentè  les  trois  pre- 
miers volumes  des  Tragédies  d'Euripide  ,  tradui- 
tes du  grec  par  M.  Prévoft  |  qui  a  terminé  la 
féaoce  par  un  mémoire  /ûr  réconomie  des  an» 
cUns  fouvernemins ,  compdrét  à  ccllt  des  gouver- 
nemcns  modernes  ,  où  l'on  établit  ^infériorité  des  pre- 
miers f  dins  Van  d' admirïijîrer  les  finances. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

1  X. 

j4cJD£MJe  royale  des  Géorgophiles  de  T]&^ 
rence. 

L'académie  royale  des  Giorgcphi!es  c'e' Flo- 
rence n'étant  point*  entièrement  fatisfaite  des 
mémoires  envoyés  au  concours  pour  la  folu- 
tion  des  deux  quefliions  fuivantes,  n'a  diftri- 
bué  cette  année  1783  ,  aucun  des  prix  propo- 
fés  :  il  a  été  arrêté  ,  dans  la  féance  tenue  le 
4  juin  dernier,  de  propofer  de  nouveau  les 
mêmes  fujets,  &  d*en  prolonger  le  concours 
jufqu'â  l'année  prochaine  :  elle  a  manifefté  tou- 
tefois fon  jugement  fur  ceux  des  mémoires 
qu'elle  a  diftingués  des  autres.  Voici  la  pre-. 
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fTiiere -queftion  propofée  depuis  1779,  &  pro- 
longée enfuiie  jufqu'à  Tannée    1782  : 

»  Indiquer  la  véritable  théorie  ,  par  le  moyen 
»  de  laquelle  oti  doive  faire  l'évaluation  des 
M  terreins ,  &  qui  puiffe  fervir,  aux  eftima- 
»  teurs  de  profefTion  ,  de  guide  fur  pour  leur 
V  en  f:.ire  déterminer  la  valeur  «. 

DifFcrens  méoioires  ont  été  envoyés  au  con- 
cours :  celui  qui  a  mérité  l'attention  de  Taca- 
demie  eft  diftingué  par  celte  épigraphes 

Et  rtrum  feue  valores 

yEçve  pauperihus  prodeji  ;  locuplttihus  aque  ; 
JE.que  negleSum  putris  fenièusque  nocebit. 

Mais  ce  mémoire  étant  trop  abflrait  &  au  def- 
fus  des  connoiffances  bornées  des  eftimateurs 
de  profefîîon  ,  &  par  cette  raifon  ne  répon- 
dant point  à  l'objet  de  la  queftion ,  l'académie 
a  jugé  à  propos  de  propofir  de  nouveau  le 
même  prix ,  invirant  toutefois  l'auteur  du  mé- 
moire mentionné  à  rendre  fes  idées  plus  clai- 
res &  plus  correfpondantes  à  l'objet  principal 
de  la  queftion  ;  en  fourniffant  aux  eftimateurs 
de  profefîîon  des  guides  fûrs  &  utiles  dans  lears 
opérations. 

La  féconde  queftion,  pour  l'année  17^2  ," 
étoit  »  d'indiquer  la  manière  la  plus  faciie  & 
»  la  moins  difpendieufe  de  mettre  en  plânta- 
n  rion  &  en  culture  les  montagnes  en  friche 
M  &  pierreufos  de  la  Tofcane  c 

D.ins  les  mémoires  envoyés,  l'académie  n'en 
a  pas  trouvé  qui  l'aiisfit  pleineclent  fes  vues.  Elle 
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a'cn  a  diftingué  qu'un  feul  avec  cette  égigr'aphe  : 

Vtntfis   &  varlum  cœli  pr0edicere  morem 

Cura  fit ,  ac  patrios  cultufquc  habitufque  locorum, 

Et  quid  quttque  fcrat  regio  &  quid  quaque  recufèt. 

Ce  mémoire  renferme  deschofes  utiles ,  &  peut 
fournir  des  lumières  propres  à  former  une  bonne  * 
inftruftion  fur  l'agriculture  des  montagnes;  mais 
l'académie  a  trouvé  qu'il  omettoit  deux  articles 
cffeniiels,  qui  forment  la  bafe  de  la  qucftion  ; 
favoir  un  calcul  exaâ ,  qui  démontre  (\  les  dé- 
penfes  (ont  à  proportion  du  bénéfice  à  réful- 
ter  de  la  culture  des  montagnes  ;  l'auteur  ayant 
encore  manqué  de  dire  où  l'on  pourroit  avoir 
les  perfonries  néceffaires  à  ce  travail,  fans  faire 
tort  aux  campagnes;  l'académie  a  trouvé  né- 
cefTaire  de  propofer  de  nouveau  cette  féconde 
queftion  pour  Tannée  prochaine ,  en  annon- 
çant  à  l'auteur  du  mémoire  le  defir  qu'elle  avoit 
de  le  voir  traiter  ces  deux  articles  très-impor- 
tans. 

Pour  le  prix  qui  devra  fe  d^'Aribuer  l'aa- 
née  prochaine ,  l'académie  propofe  la  queftion 
•fui van te  ; 

»  Suppofé  que  dans  le  climat  de  la  Tofcane 
M  on  puiffe  en  général  élever  des  abeilles ,  en 
»  defire  que  l'on  indique  les  motifs  qui  ont 
»  fait  négliger  jufqu'ici  cet  objet  très-utile  ,  & 
M  par  quels  moyens  on  peut  l'établir  &  le  ré- 
i>  pandre  avantageufement  dans  tout  l'état  «. 

Le  prix  deftiné  pour  les  deux  premières  quef- 
tions,  propofées  de  nouveau  ,  eu,  comme  au- 
paravant ,  une   médaille  d'or  de  la  valeur  de 
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a«;  fequins.  Celui  de  la  dernière  queftîon  eft 
pareillement  une  médaille  de  la  même  valeur. 
Les  mémoires  feront  envoyés  francs  déport, 
à  l'un  des  deux  fécrétaires  de  racadémie  ,  M.  le 
comte  Pierre  Pcrucci,  &  M.  le  dofteur  Atti- 
lio  Zuccagni  ;  le  terme  eft  jufqu'à  la  fin  d« 
mai  1784.  Les  mémoires  pourront  être  écrits 
en  italien,  latin,  françois. 

{NovelU  Utterarie.) 
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SPECTACLES. 


PAR  I  S. 

OPÉRA. 

Li  mardi  27  mai ,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  de  Pèronnt  Sauvée ,  opéra  en  qua- 
tre afles ,  paroles  de  M.  de  S'"* ,  mufique  de 
M.  Dezede. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  1536,  le  comte 
de  Nafîau  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  Flamands 
&  de  Bourguignons,  entra  en  Picardie  &  vint 
aflîéger  Péronne  ,  pendant  que  François  1er, 
ctoit  avec  prefque  toutes  Tes  forces  en  Pro- 
vence; que  le  maréchal  de  la  Mark,  fécondé 
de  plufieurs  gentilshommes ,  qui  donnèrent  dans 
cette  occafion  des  preuves  éclatantes  de  patrio- 
tifme  &  de  courage ,  défendit  cette  place ,  & 
força  le  comte  de  Naflau  de  lever  le  fiege. 
Voici  ce  qu'ajoute  M.  de  S***  ,  dans  Tavertif- 
fement  qui  précède  fon  poëme. 

»  Les   hiftoriens    qui   parlent   du   fiege   de 

H  Péronne ,  ne  difent  pas  que  dans  l'infant  où 

M  les  ennemis  alloient  furprendre  cette   ville 

ij  par  efcalade  ,  une  femme  (  elle  fe  nommoit 

^  Marït  Fouré  )  en  tua  plufieurs  de  fa  main  , 
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»  appella  les  habitans  &  les  femmes  à  fon  fe- 
»  cours ,  fe  mit  à  leur  tête ,  &  chafla  les  en- 
P  nemis.  Ccft  de  cet  oubli  que  j'ai  voulu 
»  venger  Marie  ,  fcs  parens  &  fes  courageu- 
»  fes  compagnes  qui ,  en  fauvant  Péronne  ,  ont 
»>  fauve  la  France.  « 

,  L'auteur  renvoyé  pour  les  détails  de  cet 
événement  au  quiniicme  cahier  des  Après- Sou» 
fc'S  de  la  fociété ,  OÙ  il  a  fait  réimprimer  fon 
opéra  avec  une  préface  que  nous  avons  lue  ; 
il  y  dit  que  ,  »  la  feule  relation  du  fiege  de 
■n  Péronne  qui  foit  connue  des  favans ,  eft  celle 
'•  qu'une  religieux  minime  donna  dans  le  fie- 
«  de  dernier.  Ceft  une  compilation  informe  ; 
st  il  y  eft  parlé  affez  vaguement ,  &  comme 
»  par  hafard  ,  dune  perfonne  du  peuple ,  fous 
M  le  nom  de  Marie  Fcuré  ,  femme  d'un  bou- 
n  langer.   « 

Le  minime  dont  il  parle  eft  le  père  Fenier; 
qui  fît  imprimer  en  1682,  non  une  compila" 
tion  informe ,  mais  une  relation  circonftanciée  ; 
platement  écrite  à  la  vérité  ,  de  tous  les  inci- 
dens  de  ce  fiecle  ;  ce  minime  n'a  nommé  en 
aucun  endroit  Marie  Fouré ,  &  ne  parle  point 
de  la  femme  £un  boulanger  ;  il  dit  feulement 
d'après  une  tradition  populaire ,  que  dans  le 
tems  où  l'on  donnoit  l'affaut  3  le  bruit -fe  ré- 
pandit que  les  Bourguignons  arboroient  leurs 
étendards  fur  les  murailles  ;  hommes  &  femmes 
coururent  de  ce  côté;  une  d'elles  ayant  ap- 
perçu  un  enfei^ne  Bourguignon  montant  fur 
une  échelle  avec  fon  drapeau  ,  le  lui  demanda ,^ 
feignant  di  Cen   vouloir  dèharrajjer ,  6»  Cm  rtc^z 
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vant  par  la  pointe  ,  elle  lui  en  donna  un  coup  fi£t 
la   tête  du  côté  oppofè ,    qui  le  précipita  dans  U 

M'- 

Le  père  Fenier  rapporte  enfuite  le  fait  d'une 
autre  manière,  d'après  un  manufcrit  compofé 
par  un  bourgeois  de  Péronne ,  qui  avoit  vu 
le  fiege. 

L'exploit  de  Marie  Fouré  n'a  donc  d'autres 
titres  d'authenticité  ,  &  d'autres  droits  à  la  con- 
fiance du  public,  qu'un  bruit  populaire  &  une 
proceffion  publique  qui  fe  fait  tous  les  ans  à 
Péronne.  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les 
mémoires  contemporains  de  du  Bellay ,  ni  dans 
l'hiftoire  de  France  de  Velly ,  continuée  par 
M.  l'abbé  Garnier,  ni  dans  celle  de  François  ler., 
par  M.   Gaillard ,  &c. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'un  opéra  foit  bien 
propre  à  venger  Marie  Fouré  de  l'oubli  de  tous 
les  hiftoriens;  mais  que  le  fujet  de  celui-ci 
foit  fabuleux  ou  vrai  ,  cela  fait  bien  peu  de 
chofe  au  mérite  &  au  fuccès  de  l'ouvrage.  Si 
l'aâion  en  eft  intéreflante  &  la  mufique  agréa- 
ble, on  ne  demandera  pas  à  l'auteur  les  preu- 
ves des  faits  fur  îefquels  il  a  fondé  fa  pièce. 
En  voici  la  marche. 

La  fcene  s'ouvre  par  le  couronnement  d'un 
chevalier  de  l'arc ,  qui  a  remporté  le  prix  de 
TadrefTe  dans  l'intervalle  d'une  trêve  convenue 
entre  les  aflîégeans  &  les  affiégés.  Ce  jeune- 
homme  eft  le  fils  de  St.  Quentin,  premier  ca- 
pitaine de  cette  compagnie  &  frère  de  la  guer- 
rière Marie»  On  veut  profiter  de  !a  trêve  pour 
lui  faire  époufer  Hélène  »  jeu^^e  âlk ,  amie  de 

Marie 


AOUT,  lyS'j.  2(^5 

Marie  fa  fœur.  On  fe  dilpofe  à  célébrer  ce  ma- 
riage. Juliette,  fœur  d'Hélène,  doit  fe  mettre 
à  !a  tére  des  filles  de  la  ville  ,  &  Lubin  ,  Ton 
amant ,  à  la  tête  des  g-irçons.  Lubin  fe  fait  at- 
tendre au  rendez-vous.  Juliette  eft  inquiette , 
craint  un  changement.  Lubin  arrive  ,  il  veut 
fe  juftiner  :  Juliette  refufe  de  l'entendre.  Pour 
la  gronder  k  fon  tour  ,  Lubin  feint  de  la  ja- 
loufie  ;  Juliette  n'en  éi\  pas  la  dupe.  Il  convient 
enfin  que  c'eft  une  rufe ,  &  le  raccominode- 
Kient  a  lieu. 

Les  filles  &  les  garçons  fe  mettent  en  mar- 
che. Le  maréchal  de  la  Marck ,  gouverneur 
^e  la  ville  ,  arrive  ,  accompagné  de  plufieurs 
officiers  de  diftinftion.  Il  prévient  que  ,  pour 
reconnoître  les  fervîces  rendus  par  St.  Quen- 
tin ,  père  ,  il  veut  honorer  la  fête  de  fa  pré- 
fence.  Au  milieu  de  la  joie  commune  ,  un  of- 
ficier vient  annoncer  que  la  trêve  eft  rompue  » 
&  que  tous  les  payfans  fe  précipitent  vers  Pé- 
ronne ,  comme  leur  feul  refuge.  La  frayeur 
s*empare  de  tous  les  efprits;  la  fureur  domine 
les  chevaliers  de  l'arc.  Le  gouverneur  ordonne 
aux  habitans  de  rentrer  ,  réprime  l'ardeur  des 
chevaliers,  les  charge  d'efcorter  les  habitans  & 
payfans ,  &  rentre  lui-même  dans  les  murs. 

Le  théâtre  change  ,  &  repréfente  une  plaine 
des  environs  de  la  ville;  deux  ciRciers  enne- 
mis paroiffent,  ils  viennent  chercher  l'entrée 
d'un  fouterrain  qui  conduit  dans  la  ville  mê- 
me; l'un  d'eux  déclare  &  motive  fa  kaine  con- 
tre les  François;  ils  font  entrer  dans  le  fou- 
terrain  des  foldats  portant  des  échelles ,  ils  fonj 

J'orne  VÎIU  M 
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prévenus  que  le  moment  de  l'attaque   fera  in- 
diqué par  trois  coups   de   canon. 

Le  fécond  aâ:e  commence  par  les  gémiffe- 
mens  des  femmes  de  la  ville  ;  Marie  ,  fille  de 
St.  Quentin  ,  fe  préfente  au  milieu  d'elles,  leur 
obferve  que  leurs  plaintes  font  inutiles ,  que 
le  fang  qui  coule  dans  fes  veines  eft  le  même 
que  celui  des  guerriers  qui  s'expofent  aux  dan- 
gers, &  leur  propofe ,  à  l'exemple  de  plus 
d'une  héroïne  ,  de  s'armer  pour  la  défenfe  com- 
mune. Les  femmes  ,  animées  par  cette  courte 
harangue  ,  &  fur-tout  par  fon  exemple  ,  con- 
fentent  à  la  fuivre.  Le  gouverneur  arrive  ,  ap- 
plaudit au  courage  de  Marie  ,  &  accepte  ce 
nouveau  fecours.  St.  Qiîentin  père  vient  lui 
annoncer,  qu'en  plaçant  fon  fils  à  »n  pofie 
important ,  il  a  évité  la  mort  ,  qui  alloit  lui 
être  donnée  par  un  traître  ennemi ,  qui  avoit 
déjà  le  fer  levé  fur  fa  tére  ,  fi  fon  fils  ,  qui 
s^en  étoit  apperçu ,  ne  l'eût  terraffé  ;  ce  traître 
eft  l'ofucier  que  l'on  a  vu  s'emparer  du  fouter- 
rain.  Le  gouverneur  donne  de  nouveaux  or- 
dres pour  la  fureté ,  &  fe  fait  amener  le  jeune 
officier;  celui-ci  refufe  de  l'éclaircir  ,  &  paroît 
braver  la  mort  qui  lui  eft  préparée.  Pendant 
ce  dialogue,  on  entend,  dans  l'intérieur  de  la 
ville ,  demander  qui  vive  !  &  Marie  à  la  tête 
des  femmes  que  l'on  voit  fur  le  rempart  , 
s'écrie  :  à  moi,  François!  à  moi!  Tout  court 
aux  armes;  un  officier  prévient  le  gouverneur, 
que  la  ville  eft  attaquée  par  le  côté  du  nord; 
le  prifonnier  témoigne  fa  joie ,  il  eft  conduit 
par  ordre  dans  une  tour.  Le  théâtre  eft  occupé 
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4aTJS  ce  moment  par  diiFérentes  troupes  qui  le 
trav-erf^nt,  &  par  des  vieillards  &  enfans  qui 
courent  en  défordre  :  on  voit  Marie  s'empa- 
rer d'un  drapeau  ennemi  ;  elle  par©ît  enfuite 
au  milieu  des  chants  de  triomphe ,  conduite 
par  le  gouverneur ,  auquel  on  apporte  une 
lettre,  qui  lui  annonce  que  le  duc  de  Guife 
vient  à  (on  fecours ,  &  que  trois  coups  de 
canon  feront  le  fjgnal  de  fon  arrivée  ;  tout  re- 
prend courage  ;  dans  le  moment  même  ,  le» 
trois  coups  de  canon  fe  font  entendre,  per- 
fonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  l'arrivée  du 
duc  de  Guife ,  tous  jurent  entre  les  mains  du 
gouverneur,  qu'ils  font  difpofés  à  vaincre  ou 
mourir. 

Le  théâtre  change  au  3  e.  afle.  Les  fortifi- 
cations de  la  ville  font  de  côté ,  le  fond  eu  oc- 
cupé par  un  pont-levis,  par  la  tour  où  l'officier 
ennemi  eft  renfermé ,  &  par  une  montagne 
dans  le  lointain.  Pendant  qu'une  patrouille  fait 
fa  ronde  ,  on  voit  le  prifonnier  fur  le  haut  de 
la  tour  tuer  la  fentinelle ,  chercher  à  s'évader  , 
&  enfin  tomber  dans  le  foffé.  St.  Quentin  père 
arrive  ,  fait  rentrer  la  patrouille  ;  feul  &  livré 
à  toutes  fes  réflexions ,  il  gémit  fur  le  fort  de 
Péronne  ,  craint  pour  fes  enfans ,  &  cherche 
des  confolations  dans  fon  amour  pour  la  pa- 
trie. Le  canon  des  ennemis  fe  fait  entendre 
dsfis  le  lointain;  la  ville,  de  fon  côté  ,  fait 
ufage  du  fieo.  St.  Quentin  apprend  par  un  fol- 
dat  que  les  trois  coups  de  canon  que  l'on  avoir 
pris  pour  le  fignal  de  l'arrivée  du  duc  de  Guife , 
a'étoient  qu'un  fignal  d'attaque  de  la  part  des 
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ennemis  ;  que  Guife  n'a  point  paru.  Alors  com- 
mence un  véritable  combat  ;  les  femmes  Te  pré- 
ientent  d'abord  fur  les  remparts  ;  elles  font 
relevées  par  un  détachement  de  troupes  réglées; 
le  gouverneur  fait  une  fortie  ,  le  combat  s'en- 
gage avec  l'ennemi.  Le  gouverneur,  qui  avoit 
compté  fur  le  duc  d«  Guife  ,  fe  trouve  trop 
foible.  St.  Quentin  père  ,  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie de  l'arc  ,  fort  &  favorife  la  ret-raite  du 
gouverneur  ;  le  général  ennemi  s'empare  des 
hauteurs  &  du  vallon.  Le  prifonnier,  que  l'on 
a  vu  fe  jetter  dans  les  foffés ,  paroît  alors  ;  il 
prévient  fon  général  qu'il  va  lui  livrer  la  ville 
en  faifant  fauter  la  tour  qu'il  fait  être  minée; 
î!  entre  en  effet  dans  le  fouterrain  ,  &  met  le 
feu  aux  poudres.  La  tour  s'écroule  avec  em- 
brâ(ement .  l'efcalade  commence  &  le  combat 
fe  renouvelle;  enfin  les  habitans,  par^un  der- 
nier effort ,  font  une  nouvelle  fortie  :  elle  eft 
favorifée  cette  fois  par  les  troupes  du  duc  de 
Guife  qui  enfin  eft  arrivé;  les  ennemis  fe  trou- 
.vent  enveloppés  &  entièrement  défaits. 

Le  4e.  aé^e  eft  entièrement  confacré  au  d4- 
fi.]è  des  troupes  de  l'armée  du  duc,  aux  chants  de 
Ti(5loire,à  rennobîifTement  de  la  famille  de  St. 
Que«tin,  à  la  confirmation  du  mariage  d'Héîcne 
avec  St.  Quentin  le  fils  ,  &  enfin  aux  danfes 
qui  terminent  la  pièce. 

Il  eft  facile  de  voir  ,  par  l'extrait  que  l'on 
■vient  de  lire,  que  le  fujet  eft  en  effet  pure- 
ment d'aélion ,  les  détails  en  font  affez  com- 
pliqués, &  les  perfonnages  y  font  peut- être 
tjrpp  multipliés.  Nous  ne  nous  permettrons  afu- 
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çune  ©bfervatiofi  ni  fur  le  fujet  en  lui-même , 
ni  fur  la  marche  du  poème,  ni  fur  le  fond  & 
la  nature  du  dialogue,  ni  enfin  fur  le  f^yie  de 
l'ouvrtge  ;  nous  nous  le  permettrons  d'autant 
moins,  que  le  public,  à  la  rfrpréfentaiion  ,  s'eft 
expliqué  fur  des  fcenes  entières  d'une  manière 
à  prouver  tout  fon  mécontentement.  On  doit 
favoir  gré  à  l'auteur  de  fon  patriotiime  ;  d'a- 
voir fu  jetter  de  Tintérét  fur  un  peuple  en- 
tier ,  eavironné  d'armes  &  d'ennemis,  &  fur- 
tout  d'avoir  eu  l'art  de  fe  ménager  certaines 
circonftances  pour  produire  un  véritable  effet; 
mais  foit  la  faute  du  (ujet ,  foit  la  multiplicité 
des  petits  détails ,  la  repréfentation  au  total  a 
été  froide.  On  a  beaucoup  applaudi  à  la  vérité 
&  au  genre  des  décorations,  au  grand  nom- 
bre de  perfonnes  employées  aux  di^fferens  mou» 
vemens  de  la  fcene,  &  enfin  à  l'imitation  des 
machines  de  guerre  &  aux  différens  combats 
gui  font  exécutés  avec  beaucoup  de  précifion. 
La  mufique  efl  de  M.  Dezedes,  auteur  déjà 
célèbre  fur  un  "autre  théâtre  par  des  compofi- 
tions  charmantes,  &.  dont  les  airs  agréables  & 
faciles ,  font  généralement  chantés  tant  dans  la 
capitale  que  dans  les  provinces.  On  a  remar- 
qué que,  fidèle  à  l'adion  dramatique,  il  a  fu 
prendre  les  diftérens  tons  que  le  fujet  exige  fans 
jamais  les  confondre.  Les  chœurs,  que  l'auteur 
du  poëme  a  rendu  intérelTans  par  eux -même-*, 
parce  qu'ils  font  en  a£lion ,  ont  été  générale- 
ment goûtés,  mais  finguliérement  celui  où  la 
compagnie  de  l'arc  apprend  que  la  trêve  efl 
rompue,  6l  c^Iui  où  aprèâ  la  nouvelle  de  Tat^ 
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rivée  du  duc  de  Guife,  elle  fe  difpofe  de  nou4 
▼eau  à  combattre  l'ennemi.  Nous  ne  diffimu- 
lerons  pas  cependant  que  l'on  auroit  defiré  un 
effet  plus  marqué  dans  celui  des  femmes  au 
oioment  où  encouragées  par  Marie,  elles  pren- 
nent le  parti  de  s'armer  ;  cette  réfoîurion  fu- 
bite  devoit  s'exprimer  avec  plus  d  énergie  ,  ou 
du  moins  ?vec  un  caraélere  relatif  à  la  beauté 
&  à  la  fingularité  de  la  fituation. 

L'ouverture,  quoiqu'un  peu  longue,  a  fait 
plaifir  :  on  y  a  retrouvé  ce  chant  facile  qui 
caraftérife  les  produélions  de  M.  de  Zede.  Les 
airs  de  danfe  refpirent  tous  la  gaî  é  ,  &  ont, 
pour  la  plupart ,  une  tournure  neuve  :  celui 
qu'on  a  le  plus  univerfellement  applaudi  eft  un 
menuet  exécuté  avec  un  enjouement  &  une  pré- 
cifion  admirable,  par  MlIe.Guymard  &  M.  Vef- 
îris.  Cet  ouvrage,  en  un  mot,  malgré  quelques 
taches  qui  s'y  rencontrent,  principalement  dans 
JLe  récitatif  &  dans  les  accompagnemens,  qu'oa 
a  trouvé  foibles  &  monotones ,  fait  honneur 
aux  talens  déjà  bien  connus  de  M.  Dezedes. 

On  a  continué  les  repréfentations  de  cet 
opéra ,  &  elles  ont  beaucoup  plus  de  faccès 
que  la  première,  foit  par  les  légers  change- 
menis  &  retranchemens  que  l'on  a  faits  aux  pa- 
roles ,  foit  plutôt  parce  que  l'exécution  a  éié- 
plus  parfaite,  &  l'enfemble  mieux  préfenté.  lî 
eft  difficile,  dans  une  machine  au fîi  compli- 
quée, &  dans  une  variété  d'effets  auffi  confi- 
dérable ,  d'obtenir  ,  dès  la  première  repréfenta- 
non  ,  un  accord  &  une  précifion  qui  dépen- 
éi^at  d'un  aufiî  grand-  concours  de  perfonnages. 
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L'Rdminiftration,  qui  a  bien  fenri  que  les  prin- 
cipaux effets  de  cet  opéra  tenoient  elTentielIe- 
ment  à  l'accord  des  décorations  &  de  la  pan- 
tomime, n'a  rien  épargné  pour  donner  au  fpec- 
tacle  toute  la  pompe,  le  mouvement  &  la  va- 
riété qu'exigeoit  le  genre  de  l'ouvrage. 

^Journal  de  Vdiùs  y  Mercure  de  France; 

Journal  général  de  France;  Affiches^ 

annonces  &  avu  divers.') 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  lundi  2  juin,  on  a  repréfenté ,  pour  la 
première  fois  ,  Pyrame  &  Thisbé,  fcene  lyrique, 
par  M.  la  Rive. 

Pyrame  &  Thisbé  font  convenus  de  fe  re«- 
dre,  avant  le  lever  du  foleil,  fous  un  nuirieir 
planté  auprès  du  tombeau  de  Ninus.  C'eft-là 
qu'ils  fe  propofent  de  s'enchdîner  par  des  fer- 
mens  facrés  &  par  des  nœuds  éternels.  Pyrame 
attend  Thisbé  ;  refpoir  de  fon  prochain  bon- 
heur lui  préfente  la  nature  fous  le  plus  riant 
afpeft.  Il  jouit  délicieufement  de  tout  ce  qui 
l'entoure.  Les  premiers  rayons  de  l'aurore,  le 
premier  éclat  du  foleil  levant,  la  verdure,  le 
chant  des  oifeaux,  la  fraîcheur  du  matin,  tout 
le  ravit  &  l'enchaate  ;  mais  le  fentiment  de  foa 
amour,  le  fouvenir  de  la  tendrefTe  de  Thisbé 
font  les  principales  eau  Tes  du  ravifTement  qu'il 
éprouve.  Cependant  Thisbé  n'arrive  point. 
Aura-t  elle  pu  échapper  à  l'œil  de  fes  parens? 
Son  père  n'aurat-il  pas  voulu  la  contraindre 
à  époufer  Cliton?  Ce  jeune  Babylonien,  ami 
^  M  4 
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de  Pyrame,  &  le  confident  xle  fon  amour  pour 
Thisbé,  auroit-il  trahi  ramitié  ?  Tous  les  tour- 
Bîens ,  toutes  les  fureurs  de  la  jalowfie  dévo- 
rent le  cœur  du  tcop  fenfible  amant.  11  fort 
dans  l'intention  de  voler  au  devant  de  Thisbé. 
Dans  un  {"entier  étroit,  il  apperçoit  un  voile, 
s'en  faifit  ;  c'eft  le  voile  de.  Thisbé  :  il  eft  en» 
fanglanté.  La  terreur  agite  Pyrame,  qui  tombe 
fur  un  banc  de  gazon.  Il  ne  doute  point  que 
fon  amante  «e  foit  devenue  la  vi6lirae  d'un 
nionftre  des  forêts.  Il  couvre  de  Tes  baifers,  il 
baigne  de  Tes  pleurs  le  voile  de  la  Bnalheureufe 
Thisbé.  Mais  il  vivoit  pour  elle ,  fans  eile  il 
n'eft  plus  de  bonheur  pour  lui;  il  fe  hâte  de 
îa  rejoindre  chez  les  morts,  &  fe  perce  de  Ton 
épée  en  prononçant  fon  nom.  Nous  abrégeons 
les  détails  de  la  fcene  de  Thisbé,  parce  qu'ils 
font  conformes  à  ce  qui  nous  a  été  tra'nfmis 
par  les  poètes  &  les  mythologues.  Cette  infor- 
tunée quitte  la  caverne,  où  elle  a  trouve  une 
retraite  contre  la  fureur  d'un  lion  ;  voit  fon 
amant;  l'appelle;  apprend  la  caufe  ds  fa  mort; 
reçoit  fon  dernier  foupir,  &  fe  frappe  du  même 
glaive  qui  a  tranché  les  jours  de  Pyrame. 

Nous  ne  ferons  ici  aucune  obfervation  fur 
ce  nouveau  genre  admis  à  nos  théâtres  depuis 
quelques  années,  fous  le  titre  de  Scène  lyrique 
ou  wielo  drame. 

Nous  donnerons  à  M.  la  Rive  les  éloges  qui 
lui  font  dûs.  La  lere.  fcene  (car  il  y  en  a  deux 
dans  fon  mélo-drame)  a  de  la  chaleur,  de  l'éner- 
gie, de  l'eathoufiarnae ,  du  mouvement  &  de 
îa  fenfiûilicé.    Lîs  divers  femimens   qui  oceu* 
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pent  le  coeur  de  Pyrame,  qui  l'agitent  &  qui 
le  déchirent ,  font  très  -  hcureufement  contraf- 
tés.  La  progreflîon  de  chacun  d'eux  eft  filée 
avec  art,  &  annonce  de  la  connoiffance  du 
cœur  humain.  On  ne  peut  reprocher  à  toure 
cette  fcene  que  quelques  détails  inutiles,  qu*il 
eft  très-facile  de  faire  difpafoîfre,  &  dont  la 
fupprefîion  doit  donner  à  toute  cette  partie  du 
mélo  -  drame  une  marche  plus  vive  &  plus 
animée. 

La    féconde   fcene    (  celle  de  Thisbé  )   n*a 
pas    fait  ,    à  beaucoup    près,  le    même  plaifir 
que  la  première  ;   &  nous  croyons  volontiers 
que  c'eft  la  faute  du  fujet.  i®.  Après  les  tour- 
mens  qu'épreuve  Pyrame,  après  les  regrets  qu'il 
fait   éclater  à  Tafpeél  du   voile   enfanglanté  de 
ion  amante ,  après  la  réfolution  qu'il  prend  de 
ne  lui  pas   fiirvivre;   la  douleur,   les  cris,  la 
réfolution   de    Thisbé    prennent    un    caractère 
froid  ,  parce  qu'ils  ne  préfentent  que  la  répé- 
tition des  mêmes  mouvemens  auxquels  Pyrame 
a  été  en   proie.  2^.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
une   très -grande  différence  entre   rafpe^l  d'un 
voile  teint  de  fang,  &  celui  d'un  amant  chéri, 
que  le  défefpoir  a  conduit  à  fe  donner  la  mort; 
mais  au  théâtre,  le  rôle  d'une  amante,  placée 
dans  une  fituation  pareille,  ne  fauroit  produire 
un  certain    effei    que  par   l'emploi  de  meyens 
que  profcrivent   la   décence  &  l'honnêteté  pu- 
blique.   Une  f<mme  penchée,  &  prefque  cou- 
chée fur  le    corps   de  fon  amant ,  qui  le  pref- 
fera  dans  fes  bras,  qui  le  couvrira  de  fes  bai- 
fers  &  de  fes  Urmes ,.  offrira  conftammcnt  un 
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fpectacîe  auquel  notre  déiicateffe  ne  fauroit  s*ac^ 
eoutumer  :-il  y  a  plus  ;  ce  fpeflade  doit  né- 
GefTairemenr  exciter  le  rire  des  perfonnes  qui 
jugent  les  arts  avec  des  épigrammes ,-  des  far- 
cafmes  &  du  perfifïïage.  Trop  malheureufement 
ces  perfonnes  compoieat  les  deux. tiers  de  nos 
luges  drammquQS,-^^'-''  ^î-'^i^  ::.:  i  2^.?,  »  * 
'  Ces  réâexioES  ne'doîve^f  poînt  sf^Tigér  M.'ïi 
Rive.  Ce  Gomédien  nous  peréît  mériter  des  en- 
couragemeas  à  bien  des  titres.  On  aime  à  voif 
qu'il  occupe  les  loifirs.'que  lui  laiflfe  fon  érar, 
dans  les  délîiiTemens  littéraires  qui  s'accordent 
avec  h  profeifion.  îî  a  joué  le  rôie  de  Pyram^ 
avec  beaucoup  d'art V  d'énergie  &  de  vérité» 
Thisbé  eit  repr^-fentée  par  M  Je.  Sain  val.  La  (^ri- 
fibilité  reconnue  de  cette  a6lrice  fuffit  pour  faire 
connoîrre  l'effet  qu'elle  a  dû  produire  dans  un 
ïôle  de  ce  genre. 

La  mufique  fait  honneur  à  M.  Baudron  ;  on 
y  a  remarqué  de  l'expreflion  &  de  la  grâce', 
le  moment  où  il  a  voulu  peindre  le  lever  dé 
Faurore  qui  fuccede  aux  dernières  ténèbres  de 
îa  nuit,  &  que  La  Fontaine  a  fi  bien  exprimé 
par  ce  vers  charmant  ; 

î-'ombce  &:  le  jour  luttoicnc  dan^  Îcî  champs  azurés^ 

a  été  généralement  applaudi.  Benda  a  fupérîeu» 
rement  rendu  le  même  moment  dans  Ton  Ariant 
abandûnnée  ;  &  il  eil  bien  flatteur  pour  M.  Bau- 
dron d'avoir  mérité  des  fuffrages  en  luttant  con- 
ire  un  homme  auffi  juftement  célèbre  que  Benda^ 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ^ 
Journal  général  de  France.) 
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COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  vendredi,  6  juin,  on  a  repré  fente ,  pour 
la  première  tois  ,  Le  Ferc  de  Piovince ,  comédie 
en  trois  a6les  ,  en  vers  libres. 

L'inrrigue  de  cette  comédie  n'eft  pas  très'^ 
facile  à  développer  ;  pour  ne  point  entrer  dans 
des  détails  donc  la  prolixité  deviendroit  en- 
nuyeufe ,  nous  allons  feulement  indiquer  les 
principaux  perfonnages  ,  &  dire  la  part  qu'ils 
ont  à  l'aftion. 

Le  préfident  doit  époufer  Julie  ,  fi  le  du 
financier  Mondor.  Elevé  &  entretenu  dans  le 
goût  du  luxe  par  fa  tante  Dorimene ,  femme 
dont  le  jeu  ,  l'éclat  ,  &  la  dépenfe  font  les 
gjûrs  ordinaires,  il  a  contr^âé  des  dettes,  & 
n'a  échappé  aux  pourfuites  d'un  créancier  que 
par  le  fecours  de  Nerac  ^  fon  ami,  qui  s'eft 
chargé  de  la  dette.  Mondor ,  homme  doué  d'un 
cœur  excellent  ,  mais  facile  &  foible ,  s'eft  pro- 
pofé  d'époufer  la  tanre  du  préfident.  Le  train 
qu'il  a  mené  pour  lui  plaire  a  fort  altéré  fa 
fortune  ;  &  pour  foutenir  le  ton  qu'il  a  pris  , 
il  eft  obligé  d'avoir  recours  à  ce  qu'on  appelle 
les  expèdiens.  \Ja  M.  de  la  Piflolc  ;  un  de  ces 
agioteurs  qui  vendent  l'argent  au  poids  de  l'or, 
&  qui  érabiifTent  les  fondemens  de  leur  fortune 
fur  les  débris  de  celles  qu'ils  ont  détruites  ,  né- 
gocie tour  à  tour  avec  Mondor,  avec  Dori- 
mene ,  dont  il  entretient  les  excès ,  &  hâte 
ainfi  leur  ruine  commune.  Dulis  ,  père  du^ré- 
fident ,  arrive  à  Paris.    Abient  de  la   capitale 
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depuis  vingt  ans ,  il  ne  la  reconnoîr  pas.  Tout 
ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  entend  l'étonné  & 
]e  confond  ;  mais  les  erreurs  de  fon  fils, -la 
foibleiîè  de  fon  ami  ,  les  égaremens  de  fa  belle- 
fœur  excitent  fon  indignation ,  &  alarment  fa 
fenfibilité.  Il  veut  venir  à  leur  fecours.  Il  a 
remis,  entre  les  mains  d'un  faifeur  d'affaires, 
une  fomme  de  cent  mille  écus  qu'il  efpéroit 
placer  avantageufement ,  c'eft  avec  cette  fomme 
qu'il  veut  rétablir  la  fortune  de  Mondor.  Le 
faifeur  d'affaires  ef^  M.  de  la  Piftole  ,  les  cent 
mille  écus  ont  été  prêtés  au  financier.  Celui-ci 
a  remis  en  nantiflement  un  billet  de  pareille 
fomme  ,  a  prendre  fur  une  banque  étrangère. 
Dorimene  a  perdu  au  jeu  les  cent  mille  écus  ; 
la  banque  étrangère  a  fait  banqueroute  ;  rien 
n'altère  la  générofité  de  Dulis.  Ce  bon  hoîjime 
(c'efl  le  père  de  Province)  fe  contenta  de  pu- 
nir fa  beile-fœur  ,  en  la  réduifant  au  fimple 
néceflaire ,  &  il  marie  (on  û\s  à  Julie.  Quant 
à  Mondor  ,  il  trouve  de  nouvelles  reffources 
^ans  la  tendreffe  de  fa  fille  ,  qui  lui  remet  un 
portefeuille  contenant,  en  effets  au  porteur, 
tout  le  bien  que  fa  mère  lui  a  laifTé.  Nous  di- 
rons auffi  deux  nîots  d'une  jeune  veuve  nom- 
méQ  Mélitc,  Elle  ne  joue  pas  un  rôle  bien  in- 
téreffant  dans  l'ouvrage ,  mais  elle  époufe  Né- 
rac  à  la  fin.  Elle  efl  pourtant  de  moitié  dans 
une  a£llon  généreufe  que  fait  Julie,  Nérac  eft 
fur  le  point  d'être  conduit  en  prifon  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  les  fonds  néceffaires  pour  acquitter 
une  lettre  de  change  qu'il  a  endoffée ,  dans  l'iu- 
t^tiofl  ée  fervir  le  préfident.  Julie  donne  foq 
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écrîn ,  &  Mélite  la  moitié  de  la  fomme.  Il  eft 
inutile  de  parler  des  autres  perfonnages. 

Cette  comédie  n'a  point  eu  de  fuccès.  On 
en  a  applaudi  quelques  détails ,  où  nos  vices  à 
la  mode  ,  nos  extravagances ,  Tamour  immodéré 
du  luxe ,  l'oubli  des  devoirs ,  l'infolence  des 
parvenus,  l'orgueil  &  l'ignorance  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres  ,  enfin  ,  l'égoîfme  qui  s'eft 
emparé  de  tous  les  états,  font  peints  peut-être 
avec  des  couleurs  trop  crues,  mais  de  manière 
à  annoncer  un  écrivain  qui  a  obfervé  nos  mœurs. 
Le  titre  de  la  pièce  a  paru  d'abord  obfcur.  Après 
la  repréfentation  ,  on  l'a  trouvé  bizarre  &  faux. 

Le  même  jour  on  a  donné  la  première  re- 
préfentation de  Dame  Jeanne ,  parodie  de  Jeanne 
de  Naples ,  en  un  afte  &  en  vaudevilles. 

L'auteur  de  cette  bagatelle  a  été  plus  favora- 
blement traité  que  celui  du  Père  de  Province  ; 
mais  a  t-il  en  effet  mérité  l'indulgence  qu'on  lui 
a  accordée  ?  nous  pouvons  au  moins  en  douter. 

La  parodie  eft  un  genre  bien  médiocre  en 
lui-même  ;  mais  il  le  devient  davantage  quand 
le  parodifte  fuit  pes  à  pas  &  fervilement  l'au- 
teur qu'il  cherche  à  rendre  ridicule  ;  quand  il 
ne  fe  donne  pas  même  la  peine  de  traveflir  les 
perfonnages ,  &  qu'il  ne  fait  que  déplacer  des 
exprefîions  tragiques,  pour  leur  prêter  une  in- 
tention bouffonne.  Il  y  a  fans  doute  des  chofes 
agréables  dans  Dame  Jeanne  ,  des  couplets  bien 
tournés,  des  idées  galantes  rendues  avec  une 
certaine  grâce;  mais  combien  on  fouffre  quand 
on  voit  proftituar,  pour  ainfi  dke,  de  rçfprit 
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:&  des  flirpoiîrions  au  talent  dont  on  pourrmt 
faire  un  meilleur  ufage!  Les  moyens  avec  lef- 
quels  o\  parvient  à  plaire  au  gros  du  public 
luffiroient  pour  faire  ouvrir  les  yeux  fur  ce  que 
le  genre  de  la  parodie  a  de  médiocre,  &  même 
de  mépriAible.  Par  exemple,  lorfque  la  fuivante 
de  Dame  Jeanne  prie  la  princelTe  de  faire  l'ex- 
pofition  ;  lelle-ci  dit  :  Je  fais  la  princejjc  Jean* 
nette  ;  mau  l'on  me  nomme  Dame  Jeanne  ,  parce 
quon  dit  que  je  raifonne  camme  une....  A  quoi  la 
fuivante  répond  ,  en  l'interrompant,  c'eji  vrai, 
tout  le  monde  le  dit.  Certes  il  ne  faut  pas  un 
grand  effort  d'efprit  pour  trouver  une  piaifan- 
terie  de  ce  genre.  L'auteur  croit- il  avoir  agi  ea 
critique  éclairé  ,  quand  il  s'étonne  de  voir  mou- 
rir Jeanne  à  vingt-cinq  ans,  tandis  qu'elle  en  a 
vécu  cinquantefix  ?  On  ne  vient  pas  au  théâtre 
pour  y  apprendre  l'hiftoire  ,  mais  pour  y  être 
ému,  attaché,  intéreffé.  Au  rtfte,  cette  baga- 
telle ,  pour  laquelle  on  a  demandé  l'auteur, 
(M.  Radet)  a  eu  auîant  de  fuccès ,  à  la  pre- 
mière repréfentation ,  que  .iî  la  tragédie  qui  en 
a  fourni  le  fond,  avoir  elle-même  eomplette- 
-ment  réuifi. 

{  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  \  Journal 
finirai  de  France.) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE.     ' 

CKYMIE.    BOTANIQUE. 

i  ,  ai 

I. 

Suite  de  rE[faî  à" une  nouvelle  méchanîqne  des 
mouvemens  fogrejjifs  de  rhomnie  &  des  ani* 
maux  ;  par  M.  DE  Barthez  ,  premier  médc 
c'in  de  S.  A.  S.  Monfà^neur  le  duc  d'Orléans^ 
chancelier^  âe'^tuniyerjité  de  médecine  de  Mont», 
pcUier  ^  membre  des  académies  royales  des  fcien*- 
ces  de   Paris  &  de  Berlin  ,    Sic.   (*) 

SECOND     MÉMOIRE. 

Dej  mouvemens  progr^JJîfs  de  l'homme, 

X  ous  les  mouvemens  progrefTifs  de  l'homme- 
dans  lelquel^  il  ne  perd  pas  terre,  font  desefpe-' 
ces  du  marcher.  Le  faut  eft  le  feul  mouvement 
progreiTif  ,  où  Ton  corps  fe  détache  de  la  terre. 

m       j»  III     II    ——■———■— —rti ■■——»—> 

C*)  Yoycjt  le  joutnîl  d'avril ,  ysg, -^i-^  5c  fuivânsc*» 
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Ainfi  les  objets  de  ce  mémoire  font  la  théo- 
rie du  marcher  de  l'homme  ,  &  celle  du  faut. 

Ire.    Partie. 

Théorie  du  marcher  de  l'homme. 

I.  L'homme  peut  marcher  de  plufieurs  ma- 
nières différentes  de  celle  qui  lui  efl  la  plus  na- 
turelle. Il  peut  tranfporter  alternativement  l'une 
&  l'autre  jambe  ,  qu'il  fléchit  vers  le  bafRn  ,  & 
qu'il  étend  enfuite  en  avant  ;  de  manière  qu'il 
éieve  toujours  le  pied  en  entier  dans  un  même 
inftant.  Il  peut  aufli  avancer  en  gliflant  ou  en 
labourant  la  terre  avec  les  pieds.  Il  peut  encore 
marcher  en  élevant  la  jambe  étendue,  oulatranf- 
portant  comme  une  échafle,  ôc  rafant  la  terre 
par  un  mouvement  latéral  comme   du  compas. 

Cette  dernière  forme  vicieufe  du  marcher  a 
lieu  dans  l'efpece  d'afFe6lion  paralytique ,  (que 
Galien  a  appcllée  fcelotyrhe  )  ou  le  malade  ne 
peut  marcher  qu'en  faifant  des  converfions  vio- 
lentes de  tout  le  corps  de  droite  à  gauche  & 
de  gauche  à  droite  ;  converfions  qui  font  fou- 
vent  accompagnées  d'un  état  traînant  &  pref- 
que  rampant  des  pieds. 

Tout  marcher  dans  lequel  le  pied  ou  n'efl  point 
élevé  ,  ou  l'efl  tout  d'une  pièce ,  eft  trop  défa- 
Tantageux  pour  être  naturel  :  car  il  doit  rendre 
très-difficile  le  progrès  du  corps ,  parce  qu'à  cha- 
que pas  le  corps  ou  fe  traîne  fur  la  terre,  ou- 
kien  efl  long-tems  &  péniblement  vacillant  fur 
un  feul  pied. 

II.  Dansle  marcher ,  fi  on  fuppofe  les  pieds 
également  avancés ,  la  jambe  (*)  qui  fait  un  pas  ; 
w'  '  I  ^  ■  ■' — 

O  r«if  «c  Kçsa  jç  dé^gnçrai  soyic  l'çxtrcnivé  infié» 
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z(\.  détachée  du  fol  &  portée  en  avant  par  les 
fléchifTeurs  de  l'articulation  de  la  hanche  enfuite 
étendue  ,  Se  enfin  fixée  :  de  forte  que  le  centre 
de  gravité  du  corps,  qui,  pendant  le  tranl- 
port  de  cette  jambe  ,  étoit  foutenu  par  l'autre, 
e(l  mu  e»i  avant  par  un  mouvement  du  tronc 
du  corps,  &  que  la  ligne  de  direction  vient  à 
tomber  entre  les  deux   pieds. 

Mais  fi  on  fuppofe  les  pieds  inégalement  avan- 
cés, la  jambe  qui  doit  être  traniportée  ,  ell  pof- 
térieure  ,  &.  dès  -  lors  inclinée  par  rapport  au 
tronc  du  corps  ;  Ton  pied  s'élève  &  fe  meut  fuc- 
cefTivement  fur  la  terre  ,  depuis  le  talon  juf- 
qu'au  bout  des  orteils  ,  par  une  forte  de  mou- 
vement circulaire.  Cette  jambe  arc-boutant  par, 
fon  pied  contre  la  terre,  eft  pouffée  en  haut 
&  en  avant  ,  &  pouffe  de  même  le  centre  de 
gravité,  dont  le  tranfport  eft  rendu  plus  facile, 
parce  que  le  corps  eft  en  même-tems  un  peu 
penché  en  avant. 

Quand  l'impulfion  de  cette  jambe  a  été  por- 
tée auffi  loin  qu'elle  doit  l'être,  la  cuiffe  y  efl 
tout-à-€oup  fortement  tléchie  vers  le  baffin  qui 
a  été  mû  en  avant  :  ce  qui  fait  que  cette  jambe 
fe  détache  du  fol  ,  &  eu.  portée  en  avant,  tan- 
dis que  l'autre  jambe  refte  fixée  dans  une  ligne 
perpendiculaire  au  fol. 

Dans  cette  jambe  qui  eft  tranfportée,  les  ar- 
ticulations de  la  hanche  &  du  genou  s'étendent, 
êc  celle  du  talon  refle  fléchie  vers  le  tibia.  Lorf- 
que  fon  pied  touche  la  terre,  il  ne  porte  d'abord 
que  du  talon  ;  mais  il  fe  fait  enfuite  autour  du 
calcancum  un  mouvement  circulaire  de  la  par- 


fieure  ;   Se  je  didinguciai  par  le  uom  de  ùlfia  la  jambe 
proprement  dise. 
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tie  antérieure  de  ce  pied  ,  &  une  révolution  cle 
la  jambe  qui  lui  donne  une  pofition  perpendi- 
culaire au  terrein  (*). 

Fabricius  Aquapendente  6c  GafTendi  ont  ob- 
fervé  les  deux  mouvêmens  circulaires  en  fens 
contraire,  que  le  pied  exécute  fur  fa  pointe  avant 
Je  tranfport  de  la  jambe,  &  après  fur  fon  talon. 

La  voûte  du  coudepied  eft  fenfiblementavan- 
tageufe  pouf  rendre  ces  mouvêmens  circulaires 
plus  raccourcis  ou  plus  prompts  que  A  h  pied 
étoit  applati  &  également  long.  D'ailleurs  ,  en 
faifant  que  le  pied  ait  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
ticulations fléchies  en  iens  contraires,  cette  voûte 
donne  à  ces  mouvêmens  plus  d'aifance  6l  de 
grâce. 

m.  Ce  méchanifme  du  marcher  ne  préfente 
aucune  difficulté  ni  aucun  objet  de  recherche  ef- 
fentiel  ;  fi  ce  n'eft  d'expliquer  comment  la  jambe 
poftérieure,  pendant  qu'elle  arcboute  coi^tre  le 
terrein  ,  eft  pouffée  en  avant ,  6c  pouffe  de  même 
le  centre  de  gravité  du  corps.  Il  faut  remarquer 
avec  GafTendi,  que  lorfque  la  jambe  n'arcboute 
plus  contre  le  terrein  ,  &  pendant  qu'elle  efl 
tranfportée,  c'efl  le  tronc  du  corps  qui  la  fou- 
tient  &  la  porte  en  avant. 

La  caufe  de  ce  mouvement  en  avant,  qui  efl 
imprimé  à  la  jambe  &  à  tout  le  corps,  n'eft 
point  dans  la  réa61ion  du  terrain  contre  lequel 
cette  jambe  arcboute.  Cependant  Borelli,  & 
avec  lui  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  jufqu'ici 
fur  le  marcher  ,  l'ont  expliqué  par  cette  réac- 
tion ou    répulfion  imaginaire. 

La  prefîion  du  pied  contre  le  fol  n'a  fans  doute 


(*)  Il   cft  facile  (le  voir   fa  fuccclfion  des  mouvcmen» 
fonbUbles  par  lelcjuçls  s'exccwce  le  ujarclier  en  arrière. 
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aucune  analogie  ,  même  apparente ,  avec  le  choc 
d'un  corps  élaftiqu.e  contre  un  folide  qui  le  re- 
poulle  &  le  fait  fe  réfléchir.  Mais  Boreili  a  dit  (*) 
que  lorfqu'en  allongeant  la  jambe  on  poufTe  le 
fol  avec  la  pointe  du  pied ,  le  corps  eft  mû  en 
avant  d'un  mouvement  réfléchi,  &  tel  qu'eft 
le  mouvement  d'une  barque  qui  s'éloigne  du  ri- 
vage ,  lorfqu'elle  efl  poufiée  par  le  moyen  de  la 
perche  ou  du  croc  du  batelier.  Parent  &  Verduc 
ont  fuivi  cette  opinion  de  Boreili  ,  qui  a  été 
généralement  adoptée. 

Mais  cet  exemple  n'a  perfuadé  que  la  réaéilon 
du  fol  fait  avancer  le  corps  de  l'homme  dans 
le  marcher  ;  que  parce  que  tous  les  auteurs  de 
méchanlque  font  tombés  dans  l'erreur  fur  lacaufe 
qui  éloigne  une  barque  du  rivage  ,  quand  on  \a. 
poufle  avec  une  perche. 

IV.  M.  Euler  dit  (**)  :  que  lorfqu'un  navire 
cft  pouffé  en  fens  contraire  par  un  homme  qui, 
y  étant  renfermé ,  arcboute  avec  une  perche* 
contre  un  corps  folide  placé  hors  du  navire, 
la  véritable  force  qui  meut  le  navire  lui  étant 
appliquée  immédiatement,  efl  dans  i'aâion  des 
pieds  de  cet  homme. 

Or,  il  ne  confidere  cet  effort  des  pieds  que 
comme  la  fuite  ou  l'efTet  nécefTaire  de  la  ré- 
pulfion  que  la  perche  exerce  alors  fur  le  corps  du 
batelier  ;  répulfion  qu'il  dit  être  dirigée  en  fens 
contraire  de  la  trufion  de  la  perche  ,  6l  lui  être 
égale  comme  la  réa6lion  l'efl  à  ra6llon.  En  dé- 
compofant  cette  force  de  répulfion  ,  il  déter- 
mine celle  qui  agit  par  les  pieds  du  batelier  pour 


'(*)  De  Motu'Anlmâlium.  Part,  prlmce  Trop,  1^6, l^i^ 
Ç")  Sclentitt  nayalls,   Xom,  II,  n,  ijà^ 
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pouffer    le     navire    horizontalement    (  *  ). 

Mais  il  n'exifle  point  ici  de  force  de  répul- 
fion  qui  foit  produite  ou  tranfmife  par  la  per- 
che. Sans  doute  la  perche  &  le  folide  extérieur 
contre  lequel  elle  eft  pouffée ,  étant  fuppofés 
ne  point  agir  par  une  force  d'élafticité  ,  leur  du- 
reté fait  une  réfiftance  qui  eft  égale  à  la  force 
de  trufion  de  la  perche.  Mais  dans  cet  équili- 
bre néceffaire  d*a6lion  &  de  réfiftance  ,  o,n  ne  peut 
trouver  une  force  agiffante  qui  meuve  le  navire. 

La  force  qui  meut  le  navire  dans  ce  cas  ,  & 
que  perTonne  n'a  reconnue,  eft  l'effort  que  fait 
le  batelier  pour  étendre  fon  corps,  qui  eft  courbé 
entre  deux  points  d'appui;  dont  l'un  fixe  eft  le 
folide  extérieur  contre  lequel  la  perche  eft  pouf- 
fée ,  Si  l'autre  mobile  eft  le  navire.  Le  batelier 
étend  alors  fortement  la  colonne  vertébrale  ;  Se 
en  même-tems  il  fléchit  les  articulations  des  pieds, 
par  lefquelles  il  arcboute  contre  le  navire. 

On  voit  que  l'effort  de  contra6tion  des'  muf- 
cles  extenfeurs  de  l'épine  qui  agiffent  pour  pottf- 
fcr  le  navire  ,  peut  avoir  une  intenfité  qui  dif- 
fère extrêmement  de  celle  qu'a  l'effort  des  bras 
&  de  tout  le  c©rps  que  le  batelier  emploie  pour 
agir  fur  la  perche. 

On  voit  auffi  que  les  pieds  ont  noh-feule- 
lîient ,  pour  poufter  le  navire  ,  une  aftion  dé- 
pendante de  l'extenfion  de  l'épine;  mais  qu'ils 
font  encore  un  effort  particulier  par  la  con- 
tra6lion  des  mufcles  qui  fléchiffent  leurs  articu- 
lations vers  en  haut.  Cet  effort  fait  que  l'exten- 
fion de  l'épine  eft  plus  forte  &  plus  prolon- 
gée :  il  donne  à  l'impulfion  contre  le  navire 
une  diredion  plus  avantageufe. 


C)  Ihid,  n,  i<î^ 
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V.  Je  vais  expofer  la  véritable  caiife  qui  fait 
ijue  dans  ia  marcher  ,  la  jambe  pofcérieure  ,  ou 
qui  doit  être  immédiatement  tranfportée  ,  pen- 
dant que  Ton  pied  arcboute  contre  le  fol ,  reçoit 
une  impulhon  en  haut  &  en  avant,  &  pouiTe  le 
corps  dans  le   même  fens. 

Cette  caufe  cil  que  les  mufdes  extenfeurs  du 
talon  (*)  ,  qui  û  le  pied  étoit  tenu  libre  &  en 
l'air  ,  releveroient  le  talon  en  faifant  mouvoir 
la  pointe  du  pied  en  arrière  autour  de  l'articu- 
lation de  ta  jambe,  lorfque  la  pointe  du  pied 
arcboute  contre  le  fol  ,  ne  peuvent  élever  le 
talon  qu'autour  du  nouveau  point  d'appui  que 
donne  la  pointe  du  pied  :  ce  qui  nécelTite  l'im- 
pulfion  de  la  jambe  &  du  tronc  du  corps  en 
haut  &  en  avant. 

il  c(i  évident  que  les  mufcles  du  tendon  d'A» 
c!-;illê  agiffent  de  cette  manière  ,  lorfqu'ils  élè- 
vent le  corps  fur  la  pointe  du  pied.  Mais  on  qÙ. 
fondé  à  demander  pourquoi  ,  tandis  que  l'ex- 
trémité antérieure  du  pied  eil  fortement  ap- 
puyée contre  le  fol,  la  contraftion  de  ces  muf- 
cles n'étend  pas  plutôt  fur  le  talon  la  jambe 
qui  doit  marcher  ,  &  ne  retire  pas  le  corps  en 
arrière  ,  au  li^u  de  le  poufTer   en  avant. 

Il  me  paroît  qu'on  ne  peut  réfoudre  que  de 
la  manière  fuivante ,  cette  difficulté  qu'il  cfl:  ef- 
fentiel  de  confidérer ,  &  qu'en  n'a  pas  même 
ioupçonnée  jurqu'ici. 


(*)  Ces  mufcles,  qui  font  les  gaftrocnomîens ,  le  fo» 
leairc  ,  &:  le  plantaire,  devroient  être  plutôt  non-imc5 
les  reltveurs  du  talon  :  car  ils  peuvent  le  relever,  lors 
même  qu'ils  reftcnt  fort  fléchis  ^  puirqu''on  peut  faire 
i|uelques  pas  en  tenant  les  articulations  des  talons  tou- 
îoari  plus  piié<$ ,  qec  dans  U  fuuation  droite  des  jai«be<M 
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Pendant  que  la  jambe  qiu  uoit  être  tranfpor- 
tée  immédiatement  après  .  arcboute  contre  la 
fol,  les  parties  du  fémur  &  du  tibia  où  s'atta- 
chent les  origines  fupérieures  des  ir-alcles  exten- 
seurs du  talon,  ne, peuvent  être  entraînées  en 
arrière  par  la:  contraftion  de  ces  mufcles  ;  parce 
qu'elles  font  retenues  par  des  efforts  que  l'in- 
tention du  marche.'  p.oùuir,  &  rend  plus  pulf- 
fans ,  dans  les  muicles  e  «itenfeurs  ou  fléchifTeurs 
qui  fixent  rinclinaifon  de  la  jambe  en  avant. 
C'efl  pourquoi  les  mufcles  extenfeurs  du  talon 
«e  peuvent  alors  en  fe  contraftant ,  étendre  la 
jambe  fur  le  talon  ,  &c  ne  peuvent  qu'élever  le 
calcaneum  ,  où  s'infère  leur  attache   inférieure. 

La  longueur  du  calcaneum  donne  un  levier 
très-avantageux  aux  mufcles  extenfeurs  du  ta- 
lon ,  qui  doivent  foulever  &  pouffer  en  avant 
la  jambe  &  le  corps  ;  foit  lorique  la  puiffance 
de  ces  mufcles  eft  plus  éloignée  du  point  d'ap- 
pui que  la  réfiffance,  comme  dans  le  marcher 
en  avant  ;  foit  lorfqu'elle  en  eft  plus  proche , 
comme  dans  le  marcher  en  arrière. 

C'eft  pour  une  utilité  femblable ,  que  dans  di- 
vers quadrupèdes  ,  l'extrémité  fupérieure  du  cu- 
bitus rorme  un  prolongement  analogue  à  celui 
du  calcaneum. 

VL  Après  avoir  décrit  &  expliqué  les  mou- 
vemens  que  chaque  pied  exécute  dans  le  mar- 
cher naturel ,  il  faut  confidérer  quel  eft  ,  dans 
la  continuation  de  ce  marcher ,  l'ordre  de  fuc- 
ceffion  qu'ont  entre  eux  les  mouvemens  de  l'un 
&  de  l'autre  pied. 

Dans  le  marcher  le  plus  naturel ,  un  pied  n« 
quitte  la  terre  ,  &.  ne  commence  à  être  tranf- 
porté  ,  que  quand  l'autre  pied  eft  appliqué  au 
îbl  en  entier  ou  par  une  grande  étendue  :  le 
pied  tranfporté  commence  à  fe  Axer  fur  le  fol , 
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tandis  que  l'autre  pied  appuie  encore  fur  fa 
pointe  :  enfin  la  ligne  de  propenfion  du  centre 
de  gravité  ,  qui  tombe  fur  un  pied  pendant  le 
tranfport  de  l'autre  ;  fe  trouve  pouflée  en  avant 
lorfque  ce  tranfport  finit ,  de  manière  à  tomber 
entre  les  fupports  des  deux  pieds. 

Ga{rendi,qui  a  écrit  fort  au  Ion»  fur  le  mar- 
cher de  l'homme  ,  a  penfé  (*)  ;  1^.  que  dans  le 
mèmft  moment  où  le  pied  pofcérieur  ayant  quitté 
la  terre  commence  à  s'élever,  le  pied  antérieur 
qui  vient  d'être  tranfporté  ,  s'appuie  fur  la  terre 
par  fon  talon. 

2^.  Qu'enfuite  tandis  que  la  jambe  tranfpor- 
tée  eft  encore  en  l'air,  l'autre  jambe  qui  ap- 
puyoit  d'abord  obliquement  fur  le  terrein  ,  fe 
redrefle  pour  fupporter  le  corps  ;  Si  que  pendant 
Ion  redreffement  il  fe  fait  fur  fon  talon  une 
révolution  de  tout  le  corps  déterminée  par  Tim- 
pulfion  totale  qu'il  vient  de  recevoir  du  pied 
poflérieur. 

On  voit  que  cette  explication  de  Gaffendi 
cfl  très- imparfaite  ,  puisqu'elle  n'embra^Fe  que 
les  tems  que  dure  le  tranfport  de  chaque  jambe. 
Mais  de  plus  elle  donne  pour  ces  tems  un  or- 
dre de  mouvemens  qui  ne  fauroit  convenir  au 
marcher  le  plus  naturel  &  le  plus  fur.  En 
€ffet  ,  le  corps  qui  feroit  mû  avec  toute  l'impul- 
fion  qu'auroit  produite  l'élévation  du  talon  du 
pied  poftérieur  ^  &  vers  lequel  la  jambe  pofté- 
rieure  feroit  en  même-tems  relevée  dans  Ion 
tranfport,  feroit  foutenu  lorg-tems  fort  hafar- 
deufement  fur  l'extrémité  du  calcaneum  du  pied 
antérieur;  Si  d'autant  plus  que   la  jambe  anté- 


(*)  Comme  on  peut  voir  en  rapprochant  tout  ce  qu'il 
en   a  dit,   Operum,   tom>    II ,  pag,   Si\  &  fuiv. 
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rieure  feroit  un  angle  aigu  ouvert  en  arrière.  Lf 
danger  de  cette  poiition  du  corps  pendant  (on 
mouvement  en  avant ,  feroit  aufTi  grand  que 
fréquemment  répété  :  &  comme  pour  diminuer 
ce  danger ,  il  feroit  néceflal!  e  que  le  corps  por- 
tât autant  qu'il  feroit  poffible  fur  une  bafe  éten- 
due ,  il  faudroit  que  la  révolution  circulaire  du 
pied  antérieur  lur  fon  talon  fut  toujours  exécu- 
tée avec  une  extrême  rapidité. 

VII.  La  manière  de  marcher  que  GafTendi  a 
cru  être  générale  ,  ne  peut  être  qu'une  des  ma- 
nières vicieufes  qui  îont  que  certains  hommes  , 
en  marchant  ,  frappent  la  terre  avec  beaucoup" 
de  bruit. 

Wallis  dit  C^)  que  ceux  qui  en  marchant  frap- 
pent la  terre  avec  plus  de  brwit  &  de  force  , 
îbnt  ceux  qui  ayant  encore  en  l'air  le  pied  qu'ils 
avancent,  déplacent  leur  centre  de  gravité  de  la 
perpendiculaire  fur  l'autre  pied  ;  de  forte  que  ce 
centre  comm^ence  à  tomber  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
arrêté  dans  fa  chute  par  le  pied  avancé  qui  vient 
à  toucher  le  fol.  *  ^ 

J'obferve  que  le  retentiflement  des  pieds  que 
font  entendre  les  hom.mes  qui  mirchent  lourde- 
îTient  &  précipitamment,  a  lieu  ,  &  dans  ce  cas , 
qui  eft  le  (eu)  dont  Waliis  a  parlé,  8c  dans  le 
cas  où  le  marcher  s'exécute  de  la  manière  que 
Gaflendi  a  cru  être  la  plus  naturelle. 

En  effet  ,  ce  bruit  doit  avoir  lieu  toutes  les 
fois  que  le  poids  du  corps  étant  porté  en  avant, 
êc  devant  être  foutenu  par  le  pied  antérieur ,  n'y 
eft  point  appuyé  alTez  promptement  ou  aflez  fo- 
ndement. Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  l'application 
du  pied  fur  le  fol  doit  être  bruyante  ;  la  révo- 
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lutîon  de  ce  pied  fur  fon  talon  étant  fort  accé- 
léiée,  afin  que  ce  pied  donne  le  plutôt  poiîible 
une  bafe  afTez  étendue  à  la  ligne  de  propenfion 
du  centre  de   gravité  du  corps, 

VIII.  Ces  formes  vicieufes  de  mouvement  pro- 
greiïif  ont  lieu  le  plus  fouvent  dans  la  courfe , 
qui  n'cft  qu'une  marche  beaucoup  plus  vite  que 
le  marcher  ordinaire.  C'eft  pourquoi  la  courfe  eft 
beaucoup  plus  expofée  aux  chûtes  par  des  obfia- 
cles  ou  des  vacillations  foibles  ,  à  moins  qu'on 
ne  coure  avec  art ,  &  par  des  mouvemens  très- 
précis.  Ces  mouvemens  doivent  empêcher  que  le 
centre  de  gravité  du  corps ,  ne  foit  ou  trop  tôt 
déplacé  de  deffus  la  jambe  poftérieure  encore 
fixée ,  ou  pouffé  en  avant  fur  le  fcul  pied  anté- 
rieur pendant   qu'il  fe  fixe. 

La  courfe  eft  d'ailleurs  plus  (ujette  aux  chû- 
tes; parce  que  dans  un  tems  donné  cette  marche 
rapide  laiffe  moins  de  tems  où  les  pieds  foienr 
étendus  fur  le  fol  ,  &  forment  d'affez  grandes 
bafes  de  fuftentation  :  &  cependant  ces  bafes  de- 
vroient  être  encore  plus  permanentes  dans  la 
courfe ,   à  raifon  des  fortes  agitations  du  corps. 

A  chaque  pas  de  la  courfe  ,  il  fe  fait  un  tranf- 
port  violent  de  la  ligne  de  propenfion  du  centre 
de  gravité  du  corps  ;  de  forte  que  ,  pour  foute- 
nir  ce  centre,  le  pied  élevé  doit  fe  mouvoir  fort 
vite  ,  &  fe  porter  fort  en  avant  du  pied  fixe. 
Delà  réfulte  un  très-grand  écartement  des  jam- 
bes ,  qui  ne  peut  être  cor^tinué  quelque  tems  fans 
des  efforts  extrêmes  de  leurs  mufcles  extenfeurs 
&  adducteurs.  La  difficulté  de  produire  &  de 
fputenir  ces  efforts  ,  eft  ce  qui  fait  qu'on  a  la 
plus  grande  peine  à  s'arrêter  tout-à-coup  dans 
une  courfe  précipitée  ;  &  que  lorfqu'on  veut  la 
finir,  on  eft  obligé  de  la  ralentir  peu-à-peu. 

IX.  A  chaque  pas,   l'impulfion  de  la  jambe 
Tome  yilL  N 
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qui  arcboute  coatre  la  terre  ,  pouffe  le  tronc  da 
corps  en  haut  &  en  avant  dans  une  diredion 
oblique.  Delà  vient  que  dans  le  marcher  le  corps 
décrit  un  mouvement  d'ondulation  haut  &  bas  ; 
(qui  a  été  obfervé  par  Ariftote)  &  qu'il  eft  jette 
aiternativement  vers  l'un  &.  l'autre  côté.  Ces 
balancemens  du  corps  de  côté  &  d'autre  dans  le 
marcher ,  font  fur-tout  fenfibles  chez  les  hommes 
qui  ont  le  corps  gros  &  les  jambes  courtes. 

On  fait  que  fi  l'on  marche  en  ayant  les  bras 
pendans ,  &  en  les  laifTant  aller  à  leur  jeu  na- 
turel ,  leurs  mouvemens  font  toujours  croifés  par 
rapport  à  ceux  des  jambes.  Le  bras  droit  eft  tou- 
jours mû  en  avant  ,  quand  h  jambe  gauche  fe 
meut  (pour  donner  Timpulfion  au  corps,  &  non 
pendant  que  cette  jambe  efl  tranfportée;  )  de 
même  que  le  bras  gauche  eft  mû  quand  c*efl  la 
jambe  droite  qui  fe  meut. 

Le  véritable  ufage  de  ces  mouvemens  croifés 
des  bras  (que  Gaïïendi  a  expliqué  d'une  manière 
vague  &  embarraflée,  )  me  paroît  être  d'empê- 
cher que  les  impulfions  obliques  des  jambes  n'im- 
priment au  tronc  des  vacillations  latérales  trop 
fortes  :  d'autant  que  les  bras  entraînent  alors  le 
tronc  dans  une  direftion  oppofée  à  celle  de  i'im- 
pulfion  qn'il  rfçoit  de  la  jambe. 

Il  femble  que  c'efl  à  la  corrélation  fmgullere 
qu'ont  <ians  le  marcher  les  mouvemens  des  ex- 
trémités fupérieures  &  inférieures ,  qu'on  peut 
rapporter  le  principe  de  ce  qud  obfervé  M.  No- 
verre  (*)  :  que  les  défauts  qui  fe  rencontrent  de- 
puis les  hanches  jufqu'aux  pieds  ,  fe  font  fentir 
depuis  l'épaule  jufqu'à  la  main  ;  que  le  plus  fou- 
vent  l'épaule  fuit  la  conformation  des  hanches , 


(*)  Lettres  fur  la  ianfe  ,  p.  308. 
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le  coude  celle  du  genou  ,  &  le  poignet  celle  du 
pied.  Ces  reiTemblances  de  formes  ou.  de  difpo- 
fitions  vicieufes,  tiennent  fans  doute  à  Tanalogie 
des  mouvemens  relatifs  ,  dont  le  principe  vital 
de  l'homme  affeéle  habituellement  des  fuites  pa- 
reilles dans  les  articulations  correfpondanies  de 
l'une  &  de  l'autre  extrémité. 

X.  La  vacillation  latérale  qui  fe  fait  à  chaque 
pas ,  entraîne  nécefTairement  une  perte  confidé- 
rabîe  de  tems  &  de  forces  ,  pour  que  le  corps 
foit  ramené  fur  fes  appuis  ,  après  cette  aberra- 
tion inutile  à  fon  progrès.  C'eft  par  cette  raifon 
que  l'on  court  plus  vite  C*)  en  agitant  les  bras^ 
dent  les  mouvemens  alternatifs  les  font  fervir  de 
balancier,  de  la  manière  que  je  viens  d'expofer. 

C'efl  par  la  même  raifon  que  des  coureurs 
peuvent  aller  plus  vîie  au  moyen  de  poids  dont 
ils  fe  chargent  l'une  6c  l'autre  main  ;  ce  que 
Bacon  a  mal  expliqué  (**)  ,  en  difant  qu'un  poids 
proportionné  fortifie  les  nerfs  qu'il  tend  (  quos 
contra/lit  ).  Ces  poids  font  auflî  que  les  bras  ne 
font  point  mus  trop  preftement ,  ou  comme  par 
convulfion  ,  mais  avec  des  gradations  correfpon- 
dantes  à  celles  des  mouvemens  des   jambes. 

L'inftincl:  dans  les  animaux  corrige  par  divers 
moyens,  les  ûberratiorrs  du  corps  poufle  en  haut 
ou  fur  le  côté,  qui  retarderoient  fon  mouvement 
progrelTif.  Ainfi  les  chevaux  anglois  qui  courent 
en  s'allongeant  extrêmenvent ,  s'élèvent  le  moins 
poffible  C'**) ,  &c. 

Lorfque  l'autruche  court ,  elle  déploie  fes  aî- 


(*)  Comme    Ariftote    l'a   remarqué,    dt    an'maliipn 
incejju  j  cap.  3. 

i^*)    Sylva  Sylvarum  ,   Centur.   7  j   cap,  6Qcf, 
(♦*♦)  iondres,  Tom,  î,  p.  jii, 
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les  &  les  grandes  plumes  de  fa  queue.  M.  de 
Buffon  a  dit  que  ce  n'eft  point  pour  accélérer 
Ion  mouvenient ,  puifqu'elle  relevé  ainfi  fes  ai- 
les lors  même  qu'elle  va  contre  le  vent ,  quoi* 
qu'alors  elles  ne  puiilent  être  qu'un  obftacle.  Je 
crois  que  dans  tous  les  cas  ,  l'autruche  court 
p'us  vite  par  un  effet  de  ce  déploiement  des 
ailes  &  de  la  queue  ;  parce  que  ces  elpeces  de 
balanciers  afFoibliffent  les  impulfions  de  fon 
corps  en  haut,  ou  fur  l'un  ou  l'autre  côté,  qui 
ralentiroient  fa  courle.  On  peut  ajouter  qu'en 
déployant  fes  aîles ,  qu'elle  élevé  vers  le  col , 
i'autruche  agrandit  la  capacité  de  fa  poitrine, 
&  reçoit  plus  d'air  dans  fes  vefïies  aériennes  : 
ce  qui  fait  qu'elle  devient  plus  légère  ,  ou  qu'elle 
cft  plus  aifément  foutenue   par  l'air  extérieur. 

XI.  La  multiplication  des  os  cylindriques  dont 
la  jambe  efl  compofée  dans  l'homme  &  les  ani- 
maux ,  efl  très-avantageufe  pour  la  fuflentation 
du  corps  (*).  Mais  de  plus,  cette  multiplication 
efi  fort  utile  pour  le  marcher  ,  ainfi  que  l'a  très- 
bien  vu  Duverney.  Car  fi  la  jambe  étoit  formée 
d'un  feul  os  cylindrique,  l'homme  marchant  com- 
me avec  une  échaffe,  feroit  obligé  de  décrire 
un  arc  beaucoup  plus  grand  pour  faire  un  pas 
qui  l'avanceroit  moins  :  par  conféquent  fa  démar- 
cHe  feroit  moins  fùre  ,  moins  prompte,  &  plus 
fouvent  arrêtée  dans  des  pafTages  étroits. 

Par  une  raifon  analogue  ,  il  efl  évident  que  la 
proportion  des  os  de  Ta  jambe  qui  fe  rappro- 
che le  plus  de  Tégalité  ,  efl  la  plus  favorable 
pour  rendre  les  pas  faciles  &  étendus.  Ainfi  je 
crois  que  c'efl  parce  que  la  longueur  des  os  de 
chaque  jambe  efl   prefque  égale  dans    les  che** 


C*)  Voyci  le  premier  mémoire,  n,  XIV, 
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vres  ,-que  ces  animaux  ont  le  pas  plus  grand  à 
proponion  que  les  autres  quadrupèdes   {"). 

L'ours,  fur. tout  s'il  eft  engraidé,  a  de  la  dif- 
ficulté pour  courir  aulTi  vite  qu'un  homme  :  ce 
qui  paroît  tenir  à  ce  que  fon  fétnur  eft  beaucoup 
plus  long  ,  par  rapport  au  tibia  ,  que  dans  les 
autres  quadrupèdes;  &  à  ce  que  l'ours  pofe  à 
terre  de  toute  la  longueur  des  os'  du  pied.  Cette 
conformation  ,  qui  lui  eft  commune  avec  le  fm- 
ge  ,  fait  que  ces  animaux  ont,  exclufivement  aux 
autres ,  le  genou  vrai  (  ou  formé  par  l'articula- 
tion du  fémur  &  du  tibia  )  fitué  de  même  que 
dans  l'homme  (  c'eft-à-dire,  à  l'oppofite  de  l'ar- 
ticulation de  l'humérus  &  du  cubitus  )  (*"). 

T'ai  vu  &.  examiné  avec  un  habile  ana-^ 
tomifte  ,  un  jeune  homme,  chez  qui  le  fémur 
étcit  plus  court ,  Si  le  tibia  plus  long  du  côté 
droit  que  du  côté  gauche.  Ce  jeune  homrne,  en 
marchant  ,  avoit  de  la  peine  à  avancer  la  jambe 
gauche,  autant  qu'il  avançoit  la  jambe  droite  : 
il  ne  parvenoit  à  égalifer  les  pas  de  fes  deux 
jambes,  qu'en  mouvant  le  pied  gauche  avec  un 
certain  efFort  de  prcje6lion  ,  telle  que  fi  ce  pied 
eût  été  porté  fur  une  échafle.  Il  paroît  évident 
que  ce  marcher  plus  pénible  &  plus  retardé  ds 


(*)  Grandior  tft  greJTio  caprigeno  pecori  :  a  dit  Pa- 
ciivius  3  cité  par  Macrobe  ,  S aturnalium    VI.  5. 

(»*)  C'eft  ce  qu'a  obfervé  Pline  (  ^atiir.  HiJI.  L.  XL 
cap.  XL  V.  )  Hom'uii  geniia  &  cubita  contraria  :  item 
urjis  ,  &  Jîmiarum  generi  ,    oh   id  minime  pernicihits. 

Le  P.  Harriouin  a  fuivi  une  mauvaife  interprétatio^i 
de  ce  paflage  qu'avoient  donné  les  auteurs  de  la  Def- 
cription  anatomiqut  de  l'ours  (  dans  les  anciens  mémoi- 
res de  Tacad,  des  fc.  )  Tylon  n'a  pas  mieux  entendu  cet 
endroit  de  Pline,  qu'il  a  cru  contenir  une  erreur.  (  T/i«; 
Anat,  ofa   Pygmic  ^  pag.  So.  ) 
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la  jambe  gauche,  venoit  de  ce  que  les  deux  par- 
ties de  cette  jambe  éîoient  plus  inégales  en  lon- 
gueur que  celles  de  la  jambe  droite. 

XIÎ.  Four  la  perfedion  du  marcher,  il  eu  né- 
ceiTaire  que  les  articulations  des  os  des  extré- 
mités inférieures  fe  fléchifîent  avec  une  iucctflîon 
uniforme  de  gradations  foutenues. 

Ainfi  les  mufcies  qui  agiflent  dans  le  màrclier  , 
doivent  foutenir  fortement  les  os  du  baflin  & 
les  vertèbres  des  lombes,  à  des  degrés  conve- 
nables d'inclinaifon  fur  les  extrémités  inférieu- 
res. On  fait  que  fi  on  abandonne  les  reins,  le 
corps  qui  s'aiTaifle  &  vacille,  gêne  les  mouve- 
irens  des  jambes,   &  les  entraîne   fouvent. 

Dans  chaque  mouvement  progreilif,'  les  arti- 
culations des  orteils  jouent  les  dernières;  &  leurs 
mufcies  font  pour  tenir  le  corps  élevé  ,  des  ef- 
forts très  confidérables.  Il  me  p;iroît  probable 
que  c'eft  à  raifon  de  la  plus  grande  fatigue,  que 
le  gros  orteil  fouffre  habituellement  dans,  le 
marcher  ;  qu'il  efl  le  premier  ^lege  qu'affecl-ent 
les  accès  de  la  goutte  régulière,  fuivant  que  Sy- 
denham  l'a  obfervé. 

Les  anatomifles  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris,  ont  trouvé  audelTaus  des  pieds  de  devant 
de  l'éléphant  qu'ils  ont  difféqué  ,  des  allonge- 
mens  de  la  corne  tournés  à  gauche  d'une  façon 
bizarre.  Si  cette  conformation  eft  générale,  l'é- 
léphant ne  peut  mouvoir  les  pieds  de  devant  de 
îa  droite  à  la  gauche  ,  fans  appuyer  fur  ces  pro- 
longemens  de  la  corne  ,  &  fans  faire  agir  ;e  poiJs 
de  fon  corps  par  un  levier  beaucoup  plus  long 
que  s'il  fe  mouvoit  de  gauche  à  droite.  Je  con- 
jecture que  c'efl  la  raifon  pour  laque  le  l'éléphant 
fe  tourne  plus  difficilement  de  la  droite  à  la  gau- 
che ,  qu'en  fens  contraire  ;  ainfi  que  l'ont  remar- 
qué les   Nègres  ,   qui  fe  tiennent  toujours  à  la 
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gnuche  de  ces  aniiiiaux  lorfqu'ils  les  chaiïent. 

Les  gradations  mefurées  de  la  flexion  des  arti- 
culations de  l'extrémité  inférieure  ,  font  nécel- 
faires  ,  non-leulement  pour  la  grâce  &.  la  faci- 
lité des  mouvemens  progrefHfs;  mais  encore  pour 
qi.rà  la  fin  de  chaque  pas  ou  faut ,  cette  extré- 
mité appuie  à  terre  ,  fans  qu'il  en  réfulte  de 
réadion  nuifible  contre  les  os  du  bafiîn  qui  por- 
tent le  tronc  du  corps. 

Cette  répreffion  foudalne  du  tronc  eA  affoibli« 
en  grande  partie  ;  parce  que  l'extrémité  inférieure 
qui  commence  à  frapper  le  fol  ,  forme  des  plis 
difpofés  en  fens  alternatif,  qui  rompent  la  direc- 
tion du  choc,  &  qui  s'itendent  fucceffivement. 

J'ajoute  que  la  réaftion  du  pied  qui  frappe  le 
fol,  efl  encore  diminuée  dans  l'homme  par  la 
direélion  de  la  tête  &  du  col  du  fémur  ,  dont 
l'axe  projette  à  l'extérieur  fait  un  angle  prefque 
de  quarante  cinq  degrés  avec  l'axe  du  corps  de  Vos, 

XIII.  La  modération  des  mouvemens  de  flexion 
de  la  jambe  ,  eft  rendue  plus  facile  par  le  moyen 
de  la  rotule. 

Les  anatomiftes  de  l'académie  des  fciences  ont 
très-bien  vu  que  la  rotule  n'eft  point  faite,  com- 
me on  le  croit,  pour  empêcher  que  Textenfion 
du  genou  n'aille  trop  loin  :  puifque  dans  les  qua- 
drupèdes où  la  rotule  fe  trouve  comme  dsns 
l'homme  ,  le  genou  n'a  pas  befoin  d'être  ainfi 
affermi ,  parce  que  l'os  de  la  cuifTe  eft  toujours 
plié  fur  l'os  de  la  jambe. 

L'ufage  principal  de  la  rotule  me  paroît  être , 
qu'étant  foutenue  par  les  mufcles  extenfeurs  de 
la  jambe,  qu'elle  fortifie  dans  leur  réfiflance  de 
tenfion  ,  elle  empêche  les  mouvemens  foudains 
ou  précipités  de  flexion  de  l'articulation  du  genou, 
en  arrêtant  la  pouffée  angulaire  des  os  de  la  cuifTe 
&  de  la  jambe.  ' 
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Je  prouve  cet  ufage  de  la  rotule  par  le  fait 
Suivant  qu'a  rapporté  Duverney  ,  &  qui  eft  ana- 
logue à  d'autres  qu'ont  publié  Diemerbroeck  & 
Moigagni,  (*) 

Dans  un  jeune  homme  a.  qui  une  flexion  for- 
cée du  genou  avoit  caufé  la  rupture  d'une  partie 
de  r^p^névrofe  qui  embrafTe  la  rotule  ,  cet  os 
fut  ciné  par  les  mufcles,  &  enfuite  fixé  un  tra- 
vers de  doigt  au-defTus  des  condyles  du  fémur. 
Au  bout  d'un  an  ,  ce  jeune  homme  efTaya  de 
marcher  :  il  ne  pouvoit  fe  mettre  à  genoux  ,  ni 
jnonter  un  efcalier,  que  très-difEcilement  ;  mais 
il  le  dsfcendoit  fans  beaucoup  de  peine  [  ce  qui 
eft  contre  l'opinion  de  Schreiber  ,  qui  a  cru  qu'une 
fembîable  rétraftion  de  la  rotule  rend  le  marcher 
fur-tout  difficile  dans  les  lieux  déclives.  ]  Lorf- 
qu^oa  lui  eut  mis  un  petit  bourlet  attaché  par  ^s 
cordons  autour  du  genou,  il  fut  moins  gêné  ;  il 
pnuvoit  fe  foutenir  fur  la  jambe  ,  &  la  plioit 
avec  facilité. 

(  Journal  des  Savans»") 

I  I. 

Procès  jugé  au  confeîl  (t Artois  ^  en  faveur  des 
paratonnerres. 

Nous  nous  hâtons  de  rendre  compte  au  pu- 
blic d'un  événement  vraiment  fait  pour  l'inté- 
refTer.  Le  célèbre  procès  du  paratonnerre  de 
St.-Oaier  qui  fixe  depuis  longtems  fon  atten- 
tion ,  vient  enfin  d'être  décidé  par  un  jugement 
du  confeil  d'Artois. 


(*)  Eplfi,  Anat,  Mcd,  LVL  n.  17. 
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Cette  province  ignoroit  abfolument  l'ufage 
des  paratonnerres  accueillis  depuis  tant  d'années 
avec  empreffement  dans  l'Europe  &  dans  l'Amé- 
rique. Le  premier  citoyen  qui  avoir  ofé  armer 
fa  maifon  de  ce  préservatif  faiuraire  contre  le 
feu  du  ciel,  avoit  éré  la  viftime  de  cet  exem- 
ple utile  qu'il  donnoit  à  fes  comparriotes.  Un 
jugement  des  écheviris  de  St.-Omer,  avoir  con- 
damné M.  Vifery  de  Boifvalé  ,  avocar,  à  faire 
difparoître  le  conduâeur  éledri.que  qu'il  avoit 
fait  élever  (ur  Ton  habitarion.  Ce  citoyen  efti- 
mable  voulut  mériter  l'honneur  d'avoir  intro- 
duit te  premier  dans  fa  ville  ,  cette  importante 
découverte,  en  la  défendant  avec  vigueur  con- 
tre les  préjugés  qui  l'avoienr  profcrite.  Il  fe 
pourvut  au  confeil  d'Artois  contre  la  fentence 
des  échevins  de  Sr.  Orner.  Cette  caufe  intéref- 
fante  fut  plaidée  folemnellement  dans  ce  tribu- 
nal pendant. trois  audiences.  Il  s'agifToit  de  fixer 
l'époque  où  une  découverte  utile  à  l'humanité, 
adoptée  depuis  long  tems  par  toutes  les  nations 
éclairées ,  accueillie  dans  la  capitale  de  la  France 
&  dans  prefque  toutes  les  autres  provinces  de  ce 
royaume  ,  feroit  enfin  admife  dans  TArtois.  Le 
tribunal  fupérieur  de  cette  province  ne  voulut 
pas  que  cette  heureufe  époque  fût  plus  long  tems 
différée.  Il  vient  de  rendre,  le  31  mai  dernier, 
un  jugement  qui  infirme  celui  des  échevins  de 
St.- Orner,  &  permet  à  M.  Vifery  de  Boifvalé 
de  rétablir  fon  paratonnerre.  Plufieurs  fouve- 
rains  ont  fjit  des  loix  pour  établir  la  nouvelle 
découverte  dans  leurs  états.  Va  grand  nombre 
de  magiftrats  l'ont  encouragée  par  leur  exemple, 
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Il  éîoit  réfervé  au  confei!  d'Artois  de  rendre  ini 
jugeaient  foleoinel  en  Ta  faveur.  Une  deftinée 
finguliere  a  voulu  que  fa  caufe  fût  plaidée  devant 
lui,  &  i!  s'eft  montré  digne  de  la  juger,  en  la 
protégeant  contre  la  perfécation  à  laquelle  elle 
étoît  en  butte.  On  ne  doit  pas  douter  qu'un  pays 
qui  renferme  dans  Ton  fein  un  grand  nombre  de 
citoyens  éclairés,  ne  s'emprelTe  bientôt  de  par- 
tager avec  les  autres  nations  les  avantages  qu'elle 
lui  préfente  ,  &  que  les  magiftrats  qui  lui  ont 
ouvert  l'entrée  de  leur  province ,  n'obtiennenr 
de  leurs  concitoyens  le  même  tribut  de  recon- 
noiffance  &  d'admiration,  que  tous  les  autres 
peuples  s'emprefferont  de  leur  payer  à  l'envi. 
Nous  croirions  commettre  une  injuftice,  û  nous 
finirons  cet  article  (2m  ùûre  connoîrre  au  pu- 
blic le  nom  des  défenfeurs  dont  les  talens  ont 
fait  triompher  la  caufe  du  paratonnerre.  (  *  ) 
M.  Buiffart  ,  avocat  au  confeil  ,  a  fait ,  dans 
cette  affiire ,  un  mémoire  trèseftimé,  qui  peut 
être  regardé  comme  un  traité  de  phyfique  inté- 
reffant  fur  cette  matière.  Cet  ouvrage  fe  vend 
a  Paris ,  chez  Durand  neveu  ,  libraire  ,  rue 
Galande.. 

(  Mercurg  de  France.  ) 


(*)  M.  dfi  Robespierre,  jeune  avocat  d'un  mérlrerare^ 
a  déployé  dans  cette  affaire,  qui  étoit  la  caufe  des  fcienccs 
&  des  arts,  upe  éloquence  &:  une  fagacité  qui  donne  i* 
ylu5  haute  idée  de  fes  connoifunces» 
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III. 

Lettre  fur  Pétat  a^iud  de    l' atfnofphcrc.    (  2 
juillet    1783.) 

Vous  favez  ,  Melîîeiirs  ,  que  ,  depuis  quel- 
ques jours ,  on  fe  demande  fans  ceffe  à  quoi 
tient  le  brouillard  fec  &  épais  dont  le  ciel  eil 
prefque  toujours  couvert  :  on  le  demande  fur- 
tout  EUX  agronomes,  &  je  crois  que  vous  de- 
vez un  mot  de  réponfe  à  ces  fortes  de  quef- 
tions ,  fur-tout  quand  la  terreur  commence  à 
s'en  n:ê!er  ;  déjà  le  bruit  fe  répand  que  k*  dé- 
faire de  la  Calabre  a  commencé  de  même , 
qu'il  paroît  une  comète  dargereufe  ,  &  je  n'ai 
que  trop  éprouvé  en  1773  que  ces  fortes  de 
bruits  (qui  commencent, dans  la  partie  du  peu- 
ple néceffairement  ignorante  j  dans  les  pays  & 
dans  les  fiedes  mêmes  les  pl.us  éclairés  )  paf- 
fent  enfin  jufques  dans  la  bonne  compagnie  , 
quelquefois  même  dans  les  gazettes;  &  com- 
iDent  ce  foleil ,  qui  paroît  couleur  de  fang  en 
répandant  une  lumière  trifle  &  une  chaleur 
étouffante  ,  ne  feroit-il  pas  raifonner  le  peuple  ? 

Cependant  tout  ce  que  nous  voyons  eft  uti 
effet  très- naturel  d'une  chaleur  un  peu  forte 
fuccédant  à  de  très- longues  pluies,  fans  qu'il  y 
ait  eu  ,  pour  alnfi  dire  ^  de  gradation.  La  pre- 
mière impreiîion  de  cette  chaleur  a  dû  fubli- 
mer  tout  à-la  fois  une  très- grande  a'oondance 
de  parties  aqueufes  dont  la  terre  étoit  profon- 
dément pénétrée ,  &  leur  donner ,  dès  le  pre- 
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mier  tems  de  leur  élévation  ,  une  qualité  fecFie 
&  un  degré  de  raréfiftion  plus  grand  que  ce- 
lui  des  brouillards  ordinaires. 

Cet  tfFct ,  qui  me  femble  très-naturel,  ns 
me  paroît  pas  très  nouveau  :  du  moins  la  pé- 
riode de  iQ  ans  (  qui  ramené  la  lune  à  la  mê- 
me pofition  ,  dans  les  mêmes  jours  de  l'année  , 
&  qui  femble  avoir  auffi  quelque  rapport  avec 
les  iaifoas  )  nous  préfente  un  exemple  qu'oa 
peut  citer.  Voici  ce  qu'on  lit ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie,  parmi  les  obfervations 
météorologiques  de  1764  fur  le  mois  de  juil- 
let. )»  Le  commencement  de  ce  mois  a  été  hu- 
»  mide  &  la  fin  fort  feche  ;  depuis  le  deux 
i>  jufqu'au  neuf  le  vent  a  toujours  été  au  nord. 
>)  Les  matins  il  faifoit  du  brouillard,  &  pen- 
»  dant  le  jour  le  ciel  étoit  comme  en  fumée.  « 

Voilà  qui  reffemble  affez  à  notre  fin  de,  jnin 
pour  qu'on  puiffe  dire  que  ce  n'eft  pas  une 
chofe  inouie;  il  n^  eut  en  1764  que  des  ora- 
ges &  de  la  grêîe,  ainfi  nous  n'avons  rien 
de  plus  à  redouter  pour  1783.  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  &c. 

De  la  Lande  ,  de  taeadimU  des  Jclences. 

(  Journal  de  Paris,  ) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 

-  ■  I  « 

I. 

Observation  fur  un  noyé  rappelle  à   la  vie', 


Ui 


N  médecin  de  la  province  du  Dauphiné 
voyageoit  fur  le  Rhône  dans  une  voiture  pu- 
blique ,  au  mois  de  juillet  de  Tannée  dernière; 
vers  le  tems  de  la  foire  de  Beaucaire  ;  le  nom- 
bre des  paffagers  étoit  confidérable  ;  les  quali- 
tés &  les  états ,  fort  diverfifiés  :  beaucoup  de 
négocians  fe  renJoient  à  cette  foire  célèbre; 
des  filles  y  alloient  pour  une  autre  efpece  de 
commerce  ;  des  affaires  particulières  condui- 
foient  quelques  perfonnes  fur  la  route,  en- 
tr'autres,  un  foldat  qui  venoit  d'être  enrôlé 
dans  un  régiment  alors  en  garnifon  à  Valence. 
La  matinée  éroit  fort  belle,  le  vent  foufHoit 
nord  ,  la  navigation  étoit  heureufe  &  rapide  ; 
les  filles  répandoient  autour  d'elles ,  parmi  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  une  gaieté  un 
peu  bruyante,  fans  qu'il  y  eût  cependant  ni 
indécence,  ni  dommage  des  tiers  :  tout-à-coup 
une  d'elles  tombe  dans  1^  Rhône  :  l'on  attribue 
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cette  chute  à  un  accident  fortuit  ;  on  la  retire 
avec  facilité,  &  cette  efpece  de  bain  forcé  ne 
paroît  fournir  qu'un  fujet  de  plaifantcrie.  Peu 
de  tems  après ,  une  autre  fille  éprouve  la  mê- 
me chofe  ,  &  entraîne  avec  elle  un  jeune  hom- 
me. Ce  ne  fut  plus  le  cas  de  rire.  On  parvint 
avec  afTez  de  promptitude  ,  quoiqu'avec  quel- 
que peine ,  à  retirer  la  fille  ,  que  fes  habille- 
mens  foutenoient  un  peu  fur  l'eau ,  &  fai- 
foient  obéir  à  fon  cours  en  même  tems  que  la 
voiture;  mais  le  jeune  homme  fut  fubmergé; 
&  le  bateau ,  entraîné  par  la  rapidité  du  fleuve, 
continuant  fa  marche  ,  le  dépaiTa  bientôt.  Une 
petite  barque  qui  y  eft  ordinairement  jointe  , 
mar.quoit  dans  ce  moment  ;  on  ne  pouvoit 
rii  s'arrêter,  ni  envoyer  au  fecours  du  mal- 
heureux jeune  homme  ,  dont  on  s'éloignoit 
toujours  :  on  le  voyoit  cependant  paroîrre 
quelquefois  fur  l'eau  ;  il  étoit  aufiî  quelque- 
fois fubmergé  ;  &  l'intervalle  qui  en  féparoit 
augmentoit  à  chaque  inftant.  Néanmoins  .  après 
12  ou  15  minutes,  des  fecours  appelles  par 
les  cris  des  affiftans  parviennent  jufqu'à  lui  ; 
on  le  faifit  &  on  le  porte ,  fans  aucun  figne  de 
vie,  fur  le  rivage,  où  le  médecin  fe  hâta  de 
fe  rendre. 

Malgré  le  peu  d'efpoîr  de  redonner  le  mou- 
vement è  des  organes  qui  paroiffoient  l'avoir 
entièrement  perdu  ,  il  fit  adminiftrer  tous  les 
fecours  que  fa  pofitlon  &  le  dénuement  où  il 
fe  rrouvoit  lui  permirent  :  il  empêcha  de  fuf- 
pendre  le  noyé  par  les  pieds  ,  fuivant  l'uTage 
ioconféquent  &  pernicieux  qui  eft  encore   r«- 
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f;:iràé  par  trop  de  gens  comme  la  Teuîe  rèT- 
tource.  II  le  fit  entièrement  déshabiller  ,  cou- 
cher de  côré  fur  du  fable  échauffé  par  un  fo- 
leii  ardent  ;  il  lui  en  lit  couvrir  les  jambes  & 
h  moitié  du  corps ,  &  chargea  deux  patrons 
de  faire  avec  leurs  habits  de  laine  grofîîere  des 
fri6^ions  fur  l'épine  du  dos  &  fur  l'eftomac  r 
il  îâchoit  ainfi  d'ébranler  le  diaphragme,  qui 
eft  une  efpece  de  balancier,  &: ,  pour  ainfi 
dire,  le  grand  refîbrt  de  la  machine  animale; 
on  irritoit  en  même  tems,  &  pour  le  môme 
objff ,  le  gofier  avec  des  brins  d'herbe  ,  &i  le 
nez  avec  du  vinaigre  radical.  Un  léger  fré- 
iniflement  dans  le  pouls  fe  fit  bientôt  apperce- 
voir ,  Ôi  donna  de  l'efpérance ,  ainii  que  du 
courage  :  ces  premiers  fignes  de  vie  dans  im 
fujet  vigoureux  ne  tardèrent  point  à  être  fui- 
vis  de  mouvemens  plus  décififs  ;  &  en  moins 
d'un  quart-d'heure  ,  il  fut  en  état  d'être  tranf- 
porté  dans  la  voiture,  où  il  reprit  facilement 
fa  manière  d'être  ordinaire.  Des  douleurs  de 
tête  vives  ayant  fubfifté  chez  ce  jeune  hom- 
me ,  il  fut  faigné  du  bras  quelques  heures  après, 
&  rapidemerît  foulage.  Quel  que  fût  le  fuccès 
des  moyens  employés,  on  a  été  dans  le  cas 
de  regretter  qu'il  n'y  eût  pas  dans  toutes  les 
voitures  d'eau  publiques  une  boîte  fumigatoire» 
avec  les  inftruftions  que  l'aclminiftraticn  bien- 
faifante  a  fait  répandre  fur  la  manière  de  s'en 
fervir. 

Le  foîdat  de  recrue  avoir  été  Tautetir  vo- 
lontaire de  ces  accidens  répétés.  Cet  homme , 
âgé  «1  environ  40  afis^  à  l'afped  dur  Ôi  mélaxi' 
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colique ,  avoit  été  choqué  de  la  gaieté  folâtre 
des  filles  ,  peut  être  révolté  contre  leur  état 
trop  affiché ,  &  fa  fombre  vertu  en  avoit  pro- 
jette la  deftruflion  totale.  On  ne  fe  doutoit  pas 
jnéme  qu'il  eût  eu  part  à  la  fubmerfion  de  la 
première  ;  mais  on  le  vit  très-diftin6lcment  pren-, 
dre  la  féconde  par  le  milieu  du  corps  &  la  jet- 
ter  hors  du  bateau  ;  celle-ci ,  s'gHeerochant  à  fon 
voifin ,  l'entraîna  dans  (a  chute.  Cette  fcene  fut 
Touvrage  d'un  clin-d'œil.  Les  foins  qu'on  tâcha 
de  donner  aux  fubmergés  ,  n'empêchèrent  point 
qu'on  s'occupât  de  faire  arrêter  &  attacher  ce 
forcené  ,  qui  ,  s'applaudiiTant  de  fes  faits  &  de 
î'honnêreté  de  (qs  intentions,  avoua  avec  beau- 
coup de  fang -froid  qu'il  étoit  bien  fâché  de 
n'avoir  pu  détruire  toute  cette  race.  On  regarda 
cet  homme  comme  un  fou  atrabilaire  ,  &  l'on 
crut  devoir  le  dénoncer  comme  tel  au  com- 
mandant du  corps  qu'il  alloîr  joindre  ,  afin  qu'il 
prît  de§  tnefures  propres  à  garantir  la  fociété, 
fes  camarades  ,  oiî  même  fes  chefs,  des  accidens 
auxquels  auroient  pu  les  expofer  d'autres  accès 
de  folie. 

{  Jffiches    du   Dauphiné  ;    Journal 
encyclopédique.  ) 
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I  î. 

CSSERVÂTION  fur  une  pierre  dans  la  vejpe  , 
dont  le  noyau  étoit  un^  è finale. 

Touloufc,  le  2  Juillet  1783. 

Messieurs, 

L'habitude  où  font  certaines  perfonnes  de  te- 
nir des  épingles  à  leur  bouche ,  peut  occafion- 
ner  des  événemens  {imûrts  :  en  voici  un  exem- 
ple bien  récent.  Jean  Gafquer  ,  âgé  d'environ 
quarante  ans  ,  natif  de  la  Paroiffe  de  Millars  , 
près  de  Cordes  ,  diocefe  d'Albi  ,  attaqué  de  la 
pierre,  fut  opéré  dans  l'hc^'^ital  dieu  Saint  Jac- 
ques de  cette  viiie  ,  le  1 5  mai  dernier  ,  par  le 
fieur  Lamarque ,  le  jeune ,  chirurgien  lithoto- 
mifte  ,  penfionné  de  la  ville. 

Ce  chirurgien ,  qui  opère  avec  autant  de  fa- 
cilité que  d'adreffe  ,  fe  (ervant  d'un  inf^rument 
qu'il  a  imaginé  ,  trouva  dans  la  veiîie  de  ce  cal- 
cuîeux  ,  une  pierre  oblongue ,  de  la  grofleur 
d'un  œuf  de  poule,  tellement  engagée  au  col 
de  cette  veflîe,  que  des  tenettes  très- fortes  ne 
purent  la  faire  changer  de  fitustion. 

Alors  le  fieur  Lamarque  prend  des  tenettes 
incifives  pour  la  brifer  ;  au  premier  coup  il  en 
faifit  l'extrémité  antérieure  ,  Si  en  détache  un 
gros  morceau  :  il  introduit  enfuite  fon  doigt 
dans  la  veflie  ,  pour  s'afTurer  de  la  direction 
que  la  pierre  avoit  prife ,  mais  il  fe  fentir  bleffé 
par  une  pointe  qui  lui  parut  être  dans  le  corps 
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de  la  pierre.  Le  fieur  Lamarque  aîné ,  fon  frère , 
également  iithotomifte,  eut  h  curlofité  d'intro- 
duire fort  doigt ,  Si  fut  également  piqué. 

L'opérateur  reprend  des  tencrres ,  qui  quoi- 
que fortes  ne  firent  rien  ,  il  en  revint  aux  in- 
cifives ,  faifit  la  pierre  &  la  divifa  ;  fi:  dans  un 
fragment  confidérable  ,  trouva  une  greffe  épin- 
gle noire  de  la  longueur  de  feize  lignes;  il  fal- 
lut alors  mettre  au  lit  un  malade  dont  les  forces 
étoient  épuifées ,  quoiqu'il  refiât  encore  des 
fragraens  &  du  fable ,  qui  furent  enfuife  tirés 
à  piijfieurs  reprifes  ;  cet  homme  eft  très- bien 
&  hors  de  danger,  les  urines  ont  repris  leur 
cours  ordinaire. 

Il  a  avoué  qu'il  avoit  avalé  l'épingle  il  y  a 
environ  douze  ans  ;  que  peu  de  tems  après  il 
avoit  reffenti  une  douleur  intérieure  vers  le 
fondement ,  enfuire  des  difficultés  d'uriner  ,  & 
que  depuis  quelques  années  il  rendoir  fes  uri- 
nes fans  le  fentir.  Cette  épingle ,  tombée  dans 
Teftomac,  avoit  parcouru  le  canal  inteftinal  ;  & 
arrivée  au  reftum  ,  s'étoit  entrelacée  dans  la 
partie  qui  répond  au  col  de  la  veffie  ,  avoit 
percé  l'un  &  l'autre,  &  étoit  devenue  le  ncyau 
de  la  pierre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

{Journal  de  Paris.) 
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I  î  1. 

Gi/ÈRisoy  d'une  fra^urt  au  crâne ,  prévenue 
par  une  halle  de  piflolet  ,  entrée  par  la  tempe 
droite  ,  &  retirée  avec  fucus  ;  par  M.  CoOK  , 
chifargien  à  Basking  ,  en  EJffiX.  Tiré  du  Jour- 
nal de  Médecine  de  Londres. 

»  Au  mois  d'août  dernier,  un  forgeron  de 
»  la  paroiiTe  de  Dagenham  ,  en  EfTex  ,  ayant 
»>  pris  ia  reioîution  dé^efpérée  de  s'ôter  la  vie, 
«  fe  donna,  un  coup  de  piftolet  à  la  tempe 
»  droite  ;  la  balle  entra  dans  le  crâne  oblique- 
»  m^tm  ,  à  l'os  du  front  ,  joignant  l'os  Iphé- 
»  ncïdes  ,  palTa  ie  long  du  côté  du  crâne  ,  à 
»  l'os  du  front  ,  à  environ  deux  pouces  au- 
»  defTus  de  la  future  tranfverfale  ,  &  fépara 
»  une  pièce  ohlongue  de  route  la  fubflance  du 
»  crâne,  trois  pouces  en  circonférence  :  la  balle 
»  éprouva  une  réfiftance  qui  la  renvoya.  Ayant 
»  examiné  l'homme  une  heure  environ  après 
t>  l'accident,  j'y  trouvai  une  tumeur  ferme  au 
>»  front ,  que  je  pris  pour  la  balle  ;  mais  en 
M  courant  à  travers  les  tégumens ,  qui  n'étoicnt 
»  pas  le  moins  endommagés  extérieurement,  je 
»  trouvai  le  morceau  du  crâne,  ci  deflus  dé- 
»  crit  ,  entièrement  féparé.  Cette  partie  d'os 
»  fur  aifémeni  ôtée  ;  mais  je  ne  pus  trouver 
»>  la  balîe  :  je  refermai  donc  l'ouverture  que 
»  j'âvois  faite  au  defTus  du  nez  ,  &  laiffai  le 
w  malade  jufqu'au  lendemain  ,  ou  mon  aide-chi- 
»  rurgicn ,  qui  lalia  voir  avant  moi ,  trouva  ia 
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»  balle  fuperficiellement  logée  parmi  les  os  où 
n  il   y  avoit  fraélure  ,   &  la  retira  facilement. 
»  La  bleffure  fut  panfée  en  la  manière  accou- 

V  tumée,  &  pendant  plufieurs  jours  le  malade 
»  refta  fans  entendre  ce  qu'on  lui  difoit  ,  & 
»  fans  fentir  ce  qu'on  lui  faifoit  ;  mais  il  n'é- 
i>  prouva  aucun  de  ces  fympiômes  violens ,  qui 
M  fuivent  fouvent  la  fraé^ure  du  crâne  :  dans 
»  l'efpace  d'environ  dix  jours  ,  il  recouvrit 
P  Tufage  de  Tes  fens  ,  fa  fièvre  cefTa  ,  &  fa 
»  plaie  fut  hors  de  danger  :  plufieurs  petites 
>;  exfoliations  fe  retirèrent  en  difFérenstcms ,  & 
»  en  fept  fem'aines  la  plaie  fut  entièrement  gué- 
M  rie  ;  les  vaiiTeaux  qui  vont  à  l'œil  droit  {ù' 
M  rcnt  détruits  dans  le  premier  moment,  &  le 

V  mufcle  de  la  paupière  perdit  la  faculté  de  la 
I»  contraction ,  enforte  que  fon  œil  refta  fans  fe 
»  fermer  ,  comme  s'il  étoit  aveugle.  La  balle 
»  étoit  dentelée  par  la  réfiftance  de  l'os  ; 
»  le  malade  m'afîura  qu'elle  étoit  très  -  polie , 
»  lorfqii'il  la  mit  dans  le  piftoltt  :  il  eft  aéluel- 
i>  lement  en  état  de  travailler,  excepté  de  bat- 
»  tre  fur  l'enclume,  qui  lui  ébranle  trop  la  tête. 

B^lSKINC,   en  Ejjex  ^    12  décembre  IJ82, 

(  Unïverfal  ma^a^ine.  ) 
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IV. 

Cas  ^un.  jeune  étudiant  qui  avait  avalé  une  greffe 
épingle  d'or ,  d'environ  quatre  pouces  de  longueur. 

Extrait  dtune  lettre  adreffie  au  doreur  Si  M» 
M  OS' s  ,  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  par 
M.  George  Bew  ,  chirurgien  ,  fecrétaire  de 
la  fociété  littéraire  &  philofophique  de  Man» 
chefler.  Tiré  du  Journal  de  médecine  de  Lon* 
dres, 

»  Un  jeune  étudiant  d'ici ,  tenant  à  fa  bou- 
»î  che  une  épingle  d'or  (*)  tandis  qu'il  chan- 
te geoit  de  chetnife,  eut  un  {pafme  convulfif  à 
»>  la  gorge  :  il  y  étoit  fujer  ;  il  avale  l'épingle, 
«  qui  étoit  de  trois  à  quatre  pouces  de  long: 
M  la  tête  de  cette  épingle  contenoit  des  che- 
»  veux  travaillés  ,  renfermés  dans  un  criftal 
5>  oval,  de  la  grandeur  d'un  demi  Ichelling  :  elle 
>»  refta  dans  la  gorge  tant  que  quelqu'un  ,  qui 

V  éroit  près  du  jeune  étudiant  ,  la  retint  par 
M  la  pointe  ;  mais  vin  fécond  fpafme  empêcha 
«  de  la  retirer  ,  &  elle   defcendit  dans  l'efto- 

V  msch  ;  fa  fituation  fut  très-alarmante ,  &  on 
ï>  craignit  peur  fes  jours  :  l'événement  toute- 
»  fois  n*eut  pas  une  malheureufe  ifTue  ;  il  (tti* 


(»)  Epingle  qui  fert  à  attacher  le  jil?9t  de  U  cKc- 
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»>  tit  répingle  pendant  un  ou  deux  jours  dans 
M  Ton  eftomach  :  il  en  fentit  enfuite  la  pointe 
»  en  difF^rens  endroits  du  ventre  ,  &  au  bout 
»  de  fix  jours  ,  il  la  rendit  ex  ano ,  &  ce  qu'il 
»  y  a  de  très-étonnant  Tans  être  pliée.  « 

Manchester^  22  février  ijSj. 

(  Univerfaî  ma^a:(ine.  ) 
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V, 


Espèce  inouïe  d'infimes  hcrhlvons. 


oici  un  fait  annoncé  dans  les  j4ffiches 
d^ Auvergne^  &  qui  eft  bien  propre  à  exercer 
la  fagacité  des  naturalises ,  s'il  ne  doit  pas  être 
mis  à  côté  de  l'hiftoire  de  la  ddnt  d'or^  &  lî 
efFidivement  riofefte  dont  il  s'ag't,  ne  fait  que 
paroîrre  pour  la  première  fois ,  6l  forme  une 
efpece  nouvelle  inconnue  jufqu'à  préfenr. 

»>  On  nous  a  mandé  de  Beffe  ,  dit  le  jour- 
naîifte,  petite  ville  à  fix  lieues  de  Clermonr , 
qu'un  particulier  de  cet  endroit  ayant  un  pré, 
dont  l'hôrbe  étoit  déjà  aflez  haute  ,  &  qui  au- 
roit  pu  lui  donner  neuf  à  dix  chars  de  foin  , 
fut  le  vifiter  un  foir,  &  le  trouva  en  boa 
état.  Il  y  fut  encore  le  lendemain  matin  ave« 
une  perfonne  qui  vouloit  affermer  la  récoite. 
Mais  quelle  fut  la  furprife  du  propriétaire  de 
ne  pas  trouver  dans  fa  prairie  le  moiadre  bria 
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d'herbe ,  &  de  la  voir  entièrement  couverte 
d'horribles  infe6les.  La  frayeur  qu'il  en  eut, 
joinre  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  lui  caufer, 
faillit  à  le  faire  tomber  en  fyncope.  Le  bruit 
d'un  événement  aulfi  fingulier  s'étant  aufTi-tôt 
répandu  dans  l'endroit,  tout  le  monde  accou- 
rut pour  en  être  témoin.  Mais  aucun  ne  fut 
d'abord  affez  hardi  pour  mettre  le  pied  dans  la 
prairie,  qui  n'en  étoit  plus  une,  tant  ils  furent 
épouvanfés  de  la  multitude  incroyable  de  ces 
bêtes,  &  tant  eles  leur  cîuftrent  d'horreur 
par  leur  difformité  &  leur  puanteur.  Cepen- 
dant on  s'approche,  on  découvre  la  terre  ,  on 
la  fouille  avec  la  bêche  jufqu'à  une  certaine 
profondeur;  la  furprife  augmente  en  voyant 
autant  de  ces  infectes  dans  l'intérieur  qu'à  la 
fuperficie  ;  pas  la  moindre  racine,  tout  a  été 
dévoré  ,  &  cela  dans  i'efpace  d'une  courte 
nuit  K. 

M  On  en  a  fait  porter  tout  de  fuite  à  Cler- 
riîont  pour  les  examiner.  Leur  longueur  eft  de 
neuf  ou  dix  lignes  ,  &  leur  groffeur  comme  le 
petit  doigt  ;  leur  figure  eft  à-peu-près  celle  de 
h  mite,  vue  au  microfcope.  11  a  été  ordonné, 
à  ce  qu'on  nous  a  dit,  de  creufer  des  foffés 
tout  autour  de  l'héritage  ,  d'y  jetter  des  bran- 
chages avec  de  la  paille  ;  d'en  couvrir  le  champ 
éc  d'y  mettre  Je  fru  ,  non-feulement  pour  em- 
pêcher la  comir.L'nicâtion,  mais  encore  pour  tâ- 
cher de  détruire ,  avec  ces  infeâ:es  ,  les  œufs 
qu'ils  pourroiént  avoir  dépofés  «. 

Les  ravages  caufés  par  les  fauterelles ,  font 
tonnus  de  tout  le  mond»,   mais  ce  que  nous 

venons 


AOUT,  1783.  315 

venons   de   rapporter   eu  un  phénomène   qui 
nous  paroît  unique.  Comment  a-t-il  pu  fe  faire 
que  ces  iofedes  aient  paru  û  fubitement,   & 
dans  une  quantité  fi  prodigreufe  ?  d'où  font  ils 
venus?  en  a  t-on  jamais  vu  de  cette  efpece  ? 
Comment  ont-ils  pu  dévorer  dans  un  Ci  court 
cfpace  de   tems ,  peut  -  erre  dans   cinq  ou    ûx 
heures,  ce  qui  aureit  fuffi  à  plufieurs  milliers 
de  chevaux  ,  fans  compter  les  racines  des  plan- 
tes  ?    Pourquoi   ont  -  ils  choifi    par   préférence 
cette   prairie   au   lieu   de    plufieurs  autres   qui 
étoient  à  l'entour  ?  On  pourroit  croire  que  le 
propriétaire  auroit    tranfporté    précédemment  , 
dans  fa  prairie  quelques  fumiers,  quelques  en- 
grais ,  Se  avec   eux  Jes  œufs   que  ces  infe6les 
y  auroient    dépofés  auparavant  :  rien  de  tout 
cela  ;  le  journalise  déclare  qu'on  lui  affure  qu'au- 
cun tranfport  d'engrais  quelconque  n'avoit  été 
fait  dans  cette   prairie.  Combien  il  eût  été  à 
defirer  que  des  gens  éclairés  &  accoutumés  à 
voir  la  nature  euffent  été  appelles  pour  véri- 
fier un  pareil  fait,  examiner  Vin k Ste  ,  en  don- 
ner une  defcription  exa(^e  &  détaillée ,  &  fur- 
tout  tâcher  de  découvrir  la  manière  dont  il  fe 
progage  ,  dont  il  vit,  dont  il  fe  nourrit,  enfin 
ibn  inftinft  &  (es  habitudes  naturelles.  Il  a  été 
un  tems  où  les  naturaliftes  n'auroient  point  été 
embarraflés  par  l'apparition   d'une  efpece  nou- 
velle &  nombreufe  ;  mais  aujourd'hui  que  l'ex- 
périeace  &  la  raifon  nous  ont  démontré  que 
la  pourriture  ne  produit  rien  ^  &  que  tout  ce  qui 
refpire  doit  la  vie  à  des  germes  fécondés  & 
développés ,  bien  loin  de  prononcer  fur  un  faif 
Tome  Vin.  O 
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de  cette  nature ,  on  (c  bornera  à  attendre  d« 
nouveaux  écIaircifTemens  ,  qui  ne  tendront  pas 
fans  doute  à  faire  rentrer  Tinfeéte  en  queftion 
dans  la  clafle  d'où  l'avoient  fait  fortir  l'imagi- 
ration  effrayée  du  propriétaire  de  la  prairie 
ravagée,  &  de  ceux  de  fes  voifins  menacés  du 
même  défaftre. 

Au  refte  ,  les  précautions  prifes  contre  ce 
fiéau  nous  paroifTent  très-fages,  &  il  n'eft  pas 
douteux  que  fi  elles  ont  été  employées  à  tems, 
on  fera  parvenu  à  s'en  délivrer  pour  l'avenir. 

(  Galette    d'agriculture  ,   commerce, 
finances   &  arts.  ) 


I  I. 


Extrait  du  rapport  fait  au  comité  de  Vècoîe 
gratuite  de  boulangerie  ,  concernant  une  pelle 
entolée  ,  propofie  par  M.  SoYER  ,  cultivateur  au 
Hameî ,  près  Corbie  ,  en  Picardie. 

Les  pluies  tombées  dans  le  cours  de  Tau- 
tomne  dernière  ,  ont  prodigieufement  altéré  la 
qua-ité  du  bled.  Dans  plufieurs  provinces,  & 
particulièrement  en  Picardie,  partie  des  récoltes 
a  germé  dans  les  champs  après  la  moifTon.  Il  y 
a  même  eu  des  bleds  germes  fur  pied.  Ceux 
qui  ont  échappé  à  la  germination  étoient  hu- 
mides ,  au  point  d'exiger  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  pouvoir  fe  conferver. 

Le  fieur  Soyer  a  employé  plufieurs  moyens 
pour  remédier  aux  fuites  funeftes  de  cette  hu^ 
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Bîidité.  II  a  mis  fes  bleds  par  couches  minces , 
&  a  répandu  à  leur  furface  du  (on  ,  de  la  paille 
hachée  ou  du  fabîe  bien  féclié.  Sans  erre  à  beau- 
coup près  au0i  eiîicaces  que  la  defTication  dans 
les  fours,  ou  pnr  le  moyen  des  étuves  recom- 
mandées dans  i'avis  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement fur  les, bleds  germes  C") ,  ces  moyens  font 
de  nature  à  abforber  une  portion  de  l'humidité 
furabondante  des'I)reds,  Si  à'fufpendre  pour  un 
tems  la  germination.  En  cocféquence,  ils  peu- 
vent être  ufiks  ,  i'ur  tout  Ci  hs  bleds  font  def- 
tinés  à  erre  promptement  confommés. 

Un  moyen  plus  ingénieux,  dont  on  eft  rede^. 
vabîe  au  iieur  Soyer ,  c'efl  une  pelle  entolée 
pour  le  nettoiement  des  grains.  Cet  inftrument 
confifte  en  un  manche  de  pelle  terminé  par  un 
cadre  en  bois ,  auquel  font  adaptées  çieux  pla- 
ques de  fer-blanc  trouées,  faifant  l'oâice  de 
râpe  ,  &  que  cet  agriculteur  fubftitue  aux  pelles 
ordinaires  dertinées  à  remuer  les  bleds. 
.  Le  comité  de  l'école  de  boulangerie ,  auquel 
le  fieur  Soyer  a  adreffé  cet  inflrument ,  croit 
que  fon  ufage  peut  être  fort  utile  dans  la  ma- 
jiurention  des  greniers  :  cette  pelle  produifant  le 
double  effit  de  remuer  le  grain  ,  d'en  détacher 
U  pouiîiere  ,  les  œufs  d'infefles  qui  y  adhé- 
rent ,  &c.  En  conféquence ,  le  coinité  a  accordé 
fon   approbation  à  cette  invention. 

Je  certifie  U  prîfent  extrait  conforme  à  rerlginal. 


(*)  VoYCt  le  jouïnj^l   de  décembre   1782,    paj,  jîJ 
&:  i'uivancej. 
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'A  Paris  ,  ce  17  mai  lyS^-  Cadet  de  Vav:h:  » 
profejpur  de  l'école  ,  &  fecrétaire  perpétuel  du 
êomité. 

(    Galette  d* agriculture  ,  &c.  ) 

fAACHlN ES  inventées  par   M.  LâVôCJT,  mi- 

chanicien  de  la  cour  de  Bruxelles ,  &  demeurant 
«  Champigneulle ,  près  de  Nancy, 

I  I  I. 

La  première  eft  un  tournebroche  trcs-folidâ 
&:  portatif,  de  6  à  7  pouces  quarrés,  pofé  fur 
\in  petit  ajfemblage   de  4  pieds  de   haut.    Il    ne 
laiiTe  voir  ni  le  feu  ni  la  viande,  qui  s'arrole 
d'elle-même;  avec   une  feule  roue,  il  va  fans 
bruit  &  fans  être  remonté,  pendant  une  demi- 
heure.  Lorfqu'on  ne  met  rien  à  la  broche,  le 
même  feu  fert  à  faire  la  foupe,  une  fficafiee, 
tin  ragoût,  Sic.  Il  ne  faut  qu'un  fou  de  char- 
bon pour  rôtir   une  longe   de  veau,   un  gigot 
ou  fix   poulets  l'un   après   l'autre.    Enfin  ,   ces 
fortes  de   tournebroches   échauffent  très  -  bien 
un  appartement  fans  aucune  incommodité.  Les 
croquis  font  de  trois  prix  :  les  moindres,  pour 
<îes  poulets   ou  pour  un  chapon  ,  fe  vendent 
196  liv. ;  pour  une  longe  de  veau,  5  louis;  plus 
grands,  ils  coûtent  144  liv.   L'auteur  préfenta 
le  premier  de  tous   au   feu  prince   Charles  de 
Lorraine,   gouverneur- général  des  Pays-Bas 
Autrichiens,  peu  de  tems  avant  fa  mort;  S.  A. 
R.  en  parut  très-fatisfaite;  depuis  cette  époque, 
iA,  Lavocat  a  perfe^ionné  fôn  invcad^n^ 
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IV. 

•  la  féconde  pièce  de  méchanîque  confifte  daofi 
un  fauteuil  élevé  de  terre  d'environ  4  pouces, 
de  2  pieds  &  demi  de  long,  de  2  pieds  de, 
large,  &  pofê  fur  une  plate -forme  de  bois. 
Au  moyen  d'un  reffort  fans  fin  qu'un  enfant  de 
5  à  6  ans  met  en  jeu  très-facilement,  il  avan- 
ce, recule,  va  de  tous  côtés,  &  tourne  fur 
lui-même  dag»  un  cercle  de  4  pieds  de  dia- 
mètre. 

La  perfonne  qui  s'y  afîied  fe  conduit  elle- 
même,  voit  de  part  &  d'autre  fans  être  vue, 
ôte ,  quand  elle  veut,  la  couverture  dont  il 
cft  garni,  &  n'a  point  à  craindre  les  injures  du 
îems.  II  y  a ,  fur  le  ficge ,  des  commodités  ; 
au-devant  une  tablette  pour  écrire ,  ou  pouc 
avoir  fous  les  yeux  des  figures  mouvantes, 
€n  bois,  très- joliment  fculptées,  de  4  à  5  pou- 
ces de  haut,  &  que  le  reffort  du  fauteuil  fait 
agir  ;  chacune  travaille  fuivant  for;  métier  fans 
le  moindre  bruit. 

Le  croquis  de  ce  fauteuil ,  qui  peut  être 
porté,  fi  on  le  defire,  avec  deux  petits  bâtons, 
comme  une  chaife  à  porteur  ,  afin  d'aller,  par 
exemple,  d'un  appaï»^euient  dans  un  jardin,  fe 
vend  fans  figures  96  liv.  :  chaque  figure  coiu% 
un  louis  de  plus. 

V. 

Mife  en  train  par  deux  hommes,  la  troîfieme 
machine,  qui  efl  portative,  cure  les  étangs,  les 
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canaux,  les  rivières,  &c.  enlevé  promptemea^ 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  pierres,  bois,  &c. , 
fans  que  les  hommes  qui  la  font  agir  touchent 
l'eau.  Le  premier  inftrument  de  ce  genre  fut 
préfenté  au  feu  prince  Charles  de  Lorraine ,  Ôç 
bientôt  après  éprouvé  de  la  manière  la  plus 
heureufe  fur  le  canal  de  communication  entre 
Bruxelles  &  Anvers  :  depuis  cette  épreuve  , 
l'inventeur  l'a  fenfiblement  perfe^ionné.  Prix 
du  croquis  ,  48   liv. 

V  L 

La  quatrième  machine  eft  une  cheminée  eti 
tôle,  portative,  fort  folide  &  très- commode. 
Elle  a ,  telle  que  l'auteur  vient  de  l'exécuter 
&  de  réprouver,  18  pouces  de  large  en  face, 
un  pied  de  fond  du  devant  au  derrière ,  &  3 
pieds  de  haut.  L'on  y  met  le  bois  en  tr'avers; 
il  s'en  brûle  fix  fois  moins  que  dans  les  autres 
cheminées  ;  cependant  on  peut  y  faire  en  même- 
tems,  avec  la  plus  grande  propreté,  delà  fou- 
pe,  un  ragoiit ,  un  rôti,  des  compotes,  des  pâ- 
tiflcries,  &c.  &c.,  pour  le  diaer  ou  Je  fouper 
de  dix  à  douze  perfonnes.  Elle  coûte  6  louis  > 
indépendamment  d'un  tournebroche  pofé  fur  ua 
trépied  de  bois  portatif,  que  l'on  paiera  36  liv. 
Si  l'on  veut  qu'une  cheminée  de  ce  genre  foit 
un  quart  plus  grande,  le  prix  augmentera  d'ua 
quart  :  il  en  fera  de  même  à  proportion  pour 
des  dimenfions  encore  plus  conûdérables. 
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V  I  I. 

La  cinquième  machine,  au  moyen  de  laquelle 
il  feroii  fort  aifé  d'arrêter  des  infenfés  ,  des  fu- 
rieux ,  des  malfaiteurs,  &c. ,  cfl  un  manchon 
dont  l'extérieur  ne  préfente  rien  d'extraordi- 
naire. Si  Ton  y  met  une  main,  ou  toutes  les 
deux,  on  s'y  trouve  pris  de  manière  qu'on  ne 
fauroit  s'en  tirer  à  moins  de  pofTédsr  un  cer- 
tain fecret ,  ni  le  remuer  fans  agiter  une  fon- 
nette  à  laquelle  répond  un  cordon  invifible  qui 
retient  le  manchon  ,  &  la  prife  eft  annoncée. 
Ces  nouveaux  pièges,  qu'on  peut  placer  où  l'on 
defire,  fe  vendent  2,  4,  6  louis,  &c.,  fuivant 
la  force  de  leurs  refîbrts.  L'inventeur  prie  d'af- 
franchir le  port  des  lettres  &  de  l'argent  qu'on 
lui  adreffera  ,  &  promet  de  joindre  gratis  aux 
modèles  demandés,  une  brochure  très  curieufe, 
contenant  la  defcription  de  toutes  les  machines 
dont  il  eft  l'auteur. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

V  I  I  L 

MÉMOIRE  fur  les  moulins  à  feu  nouvellement 
établis  à  Ni/mes  ,  inventés  par^  M.  l'abbé 
D  Arn AL  ,  chanoine  de  la  cathédrale  £  Alais  , 
communiqué  aux  rédaElturs  du  journal, 

La  plupart  des  villes  ,  &  même  des  places 
frontières  ,  manquent  de  moulins  à  b'ed.  Là 
raême  où  il  en   exifte  ,   ils  font  rarement  tels 
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qu'ils  devroient  être.  Le  petit  nombre  de  mou- 
lins qui  font  établis  fur  les  grandes  rivières , 
gênent  la  navigation;  ceux  qui  ne  vont  que  par 
des  ruifîeaux  chôment  dans  les  tems  des  gla- 
ces ou  de  fécherefle  j  &  ceux  à  venr,  fujets 
BU  même  inconvénient  dans  les  tems  d'oura^ 
gans  ou  de  calme,  ne  donnent  qu*une  très-mau- 
vaife  qualité  de  farine ,  à  caufe  de  l'extrême  . 
irrégularité  de  leur  mouvement.  Delà  cette  dif« 
férence  fenfible  qu'il  y  a,  d'une  ville  à  l'autre, 
dans  la  qualité  du  pain  ;  différence  qu'on  attri* 
bue  ,  quelquefois  mal-à-propos,  à  la  qualité  de 
Feau  dont  on  fe  fert  pour  pétrir ,  tandis  qu'elle 
ne  provient  le  plus  fouvent  que  de  celle  de  la 
farine.  Une  mouture  mal  faite  ne  donne  que 
du  mauvais  pain  ;  la  nécefîité  d'aller  moudre  au 
loin  le  renchérit. 

Cefk  donc  rendre  fervice  à  la  fociété,  que 
de  lui  procurer  le  moyen  d'établir  des  moulins 
à  bled,  fans  le  fecours  des  rivières  ni  du  vent; 
des  moulins  fur-tout  qui,  réuniffant  à  l'excel- 
lence de  la  régularité  une  continuité  d'adien  , 
puiffent  rendre  ,  en  tout  tems  comme  en  tout 
lieu,  une  plus  grande  quantité  de  farine,  & 
d'une  meilleure  qualité  que  les  autres. 

Un  ufage  particulier  de  la  pompe  à  feu  pro- 
cure déjà  ce  double  avantage  dans  11  ville  de 
Nifmes,  où  vient  de  fe  faire ie  premier  établif- 
femest  de  ce  nouveau  genre  de  moulins.  L'au- 
teur s'empreffe  û'en  donner  connoiffance  ,  & 
fe  propofe  ,  dans  ce  mémoire  ,  d'entrer  dans  les 
principaux  détails  de  fon  procédé. 

Quelcjuc    prodigieufc  que   foit  la  force  dei 
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înachines  à  feu ,  quelle  que  foit  la  quantité  d'eau 
qu'elles  peuvent  élever  fuivant  leur  grandeur, 
le  vrai  produit  n'en  eft  pas  moins  fubordonné , 
comme  dans  toute  autre  machine  ,  à  la  pro- 
fondeur des  puifarts ,  laquelle  varie  à  tous  les 
pas,  fuivant  la  firuation  des  lieux.  Plus  cette 
profondeur  eft  confidérabîe,  plus  il  faut  dimi- 
nuer le  diamètre  de  la  colonne  d'eau  à  élever  , 
&  fe  résoudre  à  en  reeeroir  une  moindre 
quantité. 

Ce  principe  établi ,  Ton  ne  fera  pas  étonné 
que  jufqu'ici  on  ait  négligé  de  conftruire  expreT- 
lément  des  machines  à  feu  ,  pour  fuppléer  la 
force  des  courans  ;  parce  que  dans  les  pays  qui 
en  font  dépourvus,  les  fources  des  puits  font 
communément  profondes  &  peu  abondantes , 
&  qu'avec  ce  double  défavantage  ,  le  fecours 
d'une  pompe  à  feu  devenoit  trop  liflaité  ,  pour 
l'appliquer  ,  fans  autre  invention ,  à  l'ufage  des 
moulins  à  bled. 

Convaincu  de  tout  ce  qu*on  peut  en  méca- 
nique ,  lorfqu'on  a  un  premier  agent ,  l'auteur 
des  moulins  à  feu  de  Nlfmes  s'eft  appliqué  fpé- 
cialement  à  diminuer  la  hauteur  de  la  colonne 
d'eau  à  élever ,  de  telle  forte  qu'elle  puiffe  être 
la  même  dans  tous  les  pays,  quelle  que  foie 
la  profondeur  des  fources  qu'on  y  découvre. 
Pour  cet  effet  ,  il  a  imaginé  un  réfervoir  pro- 
vifionnel  élevé  au-deffus  de  la  foufce  ,  &  conf- 
truit  au  niveau  du  terrein  ou  à-peu  près ,  de 
manière  à  être  à  l'abri  des  infiltrations.  Ce  ré- 
fe^-voir  une  fois  rempli  d'eau  par  le  moyen  des 
Jiî2chincs  lifiiées ,  ou  à  manège  ou  à  bras ,  de- 
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vient  le  puifart  d'où  la  pompe  à  feu  élevé  l'eau 
pour  la  porter  fur  un  baliîn  fupérieur  élevé 
îfeuiement  de  dix-fept  pieds.  Ccû  de  ce  balTm 
fupérieur,  que  l'eau  verfant  Air  les  roues  des 
moulins,  fe  rend  dans  le  même  réiervoir  pro- 
visionnel d'où  elle  a  été  élevée ,  pour  être 
encore  remontée  fur  celui  qui  eft  au-delTus , 
&  retomber  fur  les  mêmes  roues  ;  la  même 
eau  étant  ainfi  continuellement  dans  l'aâion  , 
afcendanre  &  defcendante  ,  tantôt  foumife  au)ç 
efforts  de  la  pompe  à  feu  ,  tantôt  exerçant  les 
fiens  propres  fur  les  moulins. 

Comparons  aftuellement  une  colonne  d'eau 
qui  feroit ,  par  exemple  ,  de  cent  pieds  de  hau- 
teur,  à  celle  qu'érablit  ici  l'auteur  des  aioulins 
à  feu ,  laquelle  peut,  indifféremment  par-tout, 
n'êire  que  de  dix  fept  pieds;  il  eft  évident  que 
celle  ci  ayant  Cx  fois  moins  de  hauteur  q,ue  U 
première  ,  elle  pourra  recevoir  en  compenfa- 
tion  fix  fois  plus  de  groffeur ,  &  rendra  pas 
conféquent  fix  fois  plus  d'eau  à  chaque  coup 
de  pifton  :  d*où  il  fuit  que,  fi  une  machine  à 
feu,  par  exemple  de  quarante  pouces,  élevoit 
l'eau  de  cent  pieds  de  profondeur ,  &  qu'elle 
fût  capable  d'en  fournir  affez  abondamnii^nt  pour 
faire  tourner  deux  meules  de  moulin,  comme 
elle  le  peut  en  effet;  par  le  moyen  propofé , 
la  même  machine  en  feroit  tourner  douze.  Dans 
îe  pr  mier  cas,  la  dépenfe  excéderoit  le  profit; 
dans  le  fécond  ,  il  devient  très-confidérable. 

Il  fe  préfenroit  une  difSculté  dans  le  nouveau 
projet,  à  laquelle  il  failoit  abfolument  rtmé- 
dier»   Uns  même  eau  toujourf  en  caou veinent 
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ne  pouvolt  fans  doute  être  fujette  à  corruption; 
mais  elle  (e  fût  infenfibîement  évaporée.  Le 
remède  eft  à  côté  :  la  même  fource  qui  a  fervi 
à  remplir  le  référvoir  provifionnel ,  fert  aufîî 
à  l'alimenter.  La  machine  à  feu  elle-même  y 
puife ,  par  le  moyen  de  fa  petite  pompe  or- 
dinaire ,  l'eau  froide  néceffaire  pour  condenfer 
la  vapeur,  &  le  fuperflu  de  cette  même  eau 
va  fe  rendre  dans  le  baffin  provifionnel  ;  ce  qui 
l'entretient  toujours  rempli ,  malgré  la  plus  abon- 
dante  évanoration.  Ce  puits  feul  doit  y  fufKre 
dans  tous  les  tems  ,  s'il  eft  feulement  affez  abon- 
dant pour  fournir  à  l'arrofage  ordinaire  d'un 
jardin. 

Il  eft  donc  confiant  que  par-tout  où  pourra 
fe  découvrir  une  petite  fource  alimentaire  du 
référvoir  provifionnel  pratiqué  au  niveau  du 
terrein  ,  fût  elle  à  cent  pieds  de  profondeur,  la 
nouvelle  invention  pourra  avoir  lieu.  A  l'aide 
de  cette  fource ,  &  d'une  machine  à  feu  ,  en 
eu  aïTuré  de  fe  procurer  des  torrens  d'eau  pour 
faire  tourner,  s'il  le  faut,  jufqu'à  vingt  meules 
à  la  fors,  fur  les  lieux  les  plus  élevés,  comme 
dans  les  plaines  les  plus  arides  ,  &  fans  aucun 
des  inconvéniens  que  la  proximité  des  rivières 
entraîne  toujours  avec  elle. 

Il  s'agit  adlueîlement  d'expliquer  comment 
l'auteur  fait  agir  Teau  fur  les  roues  ,  de  ma- 
nière à  ne  confommer  qu'un  tiers  de  Teau  qui 
fe  depenfe  dans  î'ufage  ordinaire  pour  fair«ï 
tourner  un  moulin.  Mais  avant  tout,  i!  fau? 
favoîr  que  l'eau  peut  faire  tourner  une  roue 
de  deux  manières  ^  ou  par  Ta  tierce  de  fon  choe  , 
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c'eft-à  dire,  par  fa  chute  &  fon  impulfion,  on 
bien  par  fon  feul  poids  d'inertie  ,  étant  fuccef- 
fivement  retenue  dans  des  augets  (ur  lerquel» 
elle  tombe  en  nappe  ,  fans  être  forcée.  Dans  le 
premier  cas  ,  l'eau  ne  peut  communiquer  à  la 
roue  frappée,  que  le  tiers  ou  à-peu  près  de  fa 
force  ,  conformément  à  la  théorie  des  corps 
choqués  ;  théorie  qui  ayant  lieu  pour  les  corps 
folides,  regarde,  à  plus  forte  raifon,  les  fluides 
dont  les  parties  font  bien  moins  liées  enfemble. 
Dans  le  fécond  cas,  au  contraire  ,  où  l'eau  n'a- 
git uniquement  que  par  fa  pefanteur  ,  non- 
feulement  elle  communique  entièrement  à  la 
roue  toutes  les  forces  qu'elle  a  ,  en  entrant  & 
fe  repofant  dans  un  auget  ,  mais  ,  de  plus  , 
cette  force  cft  reproduite  à  proportion  du  nom- 
bre de  ces  mêmes  augets ,  dans  lefquels  elle  eft 
toujours  retenue  fur  la  deraicirconference.de 
la  roue.  Par  le  choc ,  l'eau  n'agit  que  fur  une 
J*eule  palette  de  la  roue  :  par  le  poids  ,  au  con- 
traire ,  elle  agit  fur  tous  les  augets  de  fa  demi- 
circonférence  ,  d'où  il  fuit  que  ,  pour  faire  tour- 
ner une  roue  à  palettes  par  le  choc  ou  l'im- 
pulfion  de  l'eau  ,  on  eft  obligé  d'employer  trois 
fols  plus  d'eau  qu'il  n'en  faut,  à  égale  hauteur, 
pour  faire  tourner  une  roue  à  pots  par  la  force 
du  poids.  Lors  donc  ,  qu'en  fuivant  le  premier 
principe  ,  on  o'a  de  l'eau  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  un  feul  moulin  ;  fuivant  le  fécond  prin- 
cipe ,  il  y  en  auroit  fufîifamment  pour  en  faire 
tourner  jufqu'à  trois.  De  tels  avantages  n'ont 
point  échappé  à  l'auteur  des  moulins  à  feu  ,  qui 
life  effvi^ivsment  de  ce  genre  de  roue  darw  i'c: 
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tat  de  perfeftion  où  elles  font  aujourd'hui  ,  & 
dont  l'efFct  a  parfaitemenr  répondu  à  la  théorie. 

Mais  ce  ne  feroit  pas  alfez  de  procurer  de 
nouveaux  moulins ,  s'ils  ne  dévoient  avoir  la 
régularité  de  mouvement  requife,  d'où  dépend 
efTenrielîement  la  bonne  mouture.  A  cet  égard 
il  eft  aifé  de  démontrer  qu'il  ne  peut  y  avoir 
des  moulins  dont  le  mouvement  foit  plus  uni- 
forme. En  effet,  le  baffin  fupérieur  étant  tou- 
jours également  plein  ,  &  le  pertuis  étant  conf- 
tamment  le  même  ,  il  tombe  nécelTairement ,  à 
chaque  inftant  ,  fur  la  roue  une  même  quantité 
d'eau  qui  y  exerce  une.  même  force  :  elle  pro- 
cure donc  une  uniformité  de  mouvement  ,  qui 
afTnre  la  meilleure  qualité  de  farine. 

Reprenons,  &  articulons  en  deux  mots,  le 
principe  de  l'invention.  C'eft ,  d'une  part ,  un 
réfervoir  proviflonneî  qui,  en  diminuant  con- 
fidérablemect  la  profondeur  des  puifarts ,  mul- 
tiplie à  proportion  la  quantité  d'eau  élevée  par 
îa  machine  à  feu  ;  ct:tQ  même  eau  étant  fan? 
ceiTe  reproduite  en  retombant  dans  le  même  ré- 
fervoir. C'eft,  d'autre  part,  un  ufage  bien  en- 
tendu de  roues  à  augets  qui  épargnent  les  deux 
tUrs  de  la  confommation  d'eau  nècefTaire  aux 
moulins  ,  en  ne  la  faifanr  agir  que  par  fon 
poids ,  au  lieu  de  la  faire  agir  par  fon  choc. 
Telle  eft  cette  invention  fiinple,  qui  d'abord 
trouva  des  incrédules,  comme  toute  invention 
nouvelle  dont  on  n'a  point  encore  vu  les  ef- 
fets ;  mais  elle  fatisfaic  aujourd'hui  ceux  qui 
en  ont  connoifTance ,  ou  qui  aiment  le  bien  pu- 
blic i  &  la  vilis  d^  NiftRCs  en  voit  le  fuccC:5 
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avec  la  plus  grande  fatisfaéllon.  Combien  n'aura- 
telle  pas  à  s'applaudir  d'en  avoir  donné  le  pre- 
mier modèle  à   la  France  1 

Trop  long- temps  affervie  aux  inconvéniens 
qu'occ-jfionnoient  la  difette  des  eaux  &  l'éloi- 
gnement  des  moulins  étrangers ,  cette  ville 
fournit  bientôt  des  citoyens  diftingués  ,  qui  fai- 
/irent,  avec  empreiTément ,  un  projet  qui  feul 
jjouvoit  la  délivrer  de  cette  fervitude.  Il  fut 
doux  fans  doute  à  l'auteur,  de  voir  des  per- 
fonnes  auffi  éclairées  que  refpedlables ,  s'afTo- 
cier  à  l'envi ,  pour  procéder  aux  moyens  de 
lexécution  :  nullement  émus  de  l'incrédulité 
publique,  prefqu'auffi  convaincus  du  fuccès  que 
l'auteur  même  ,  &  plus  animés  du  ze!e  patrio- 
tique que  de  leurs  propres  intérêts  ,  ils  n'ont 
rien  épargné  dans  l'exécution  ,  pour  relever  & 
alTurer  la  durée  de  ce  premier  étabîiffement. 

Mais,  ni  le  zèle  de  MM.  les  a(5llûnnalres  , 
îii  la  juftefTe  des  combinaifons  de  l'auteur,  re 
fuififoient  pas;  il  falloir  une  pompe  à  feu,  & 
des  perfonnes  expérimentées  dans  la  conftruc- 
tion  de  cette  ingénieufe  &  favante  machine.  Ces 
hommes  rares,  û  utiles  à  la  fociéré  ,  &  par- 
ia même  fi  dignes  d'éloges  ,  ont  été  MM» 
Perier  frères,  déjà  célèbres  par  d'autres  cta- 
bliffements  utiles.  Entendus  en  mécaniques  de 
tout  genre ,  mais  fur-tout  confommés  dans  l'art 
des  machines  à  feu  ,  ils  peuvent  fa  féliciter  de 
les  avoir  portées  à  un  degré  de  perfeôlion  in- 
connu jufqu'à  ce  jour  :  auflî,  le  fuccès  de 
celle  qu'ils  ont  établie  à  Nifmes ,  ne  laifTe  plus 
rien  à  deiirer» 
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M.  l'abbé  d'Arnal  doit  rendre  cstte  juftice 
aux  talents  diftingaes  de  MxM.  Perier,  comme 
il  l'a  rendue  au  zele  patriotique  des  bons  ci- 
toyens qui  ont  fécondé  fon  projet  :  il  Te  trouve 
heureux  d'avoir  procuré  le  plus  grand  bien  dans 
fa  pa-trie  ,  conjointement  avec  tux  ,  fur  un  ob- 
jet de  première  néceffité  ;  il  feroit  plus  heu- 
reux encore ,  s'il  pouvoit  étendre  les  avanta- 
ges de  fon  invention  fur  toutes  les  villes  qui 
manquent  de  moulins ,  ou  qui  n'en  ont  que 
d'imparfaits.  Si  quelqu'une  d'elles  defiroit  des 
connolffynces  plus  détaillées  fur  l'économie  & 
rtnlemble  de  la  conftriidion ,  elles  peuvent 
s'adrelier  à  Nifrnes  ,  à  M,  ralhé  d'Arnal ,  cha- 
noine de  la  cathidrale  d' A  lais  ,  privilégié  du  roi 
dans  cette  partie.  li  donnera,  avec  plaifir ,  les 
notions  les  plus  pH-écifes  fur  une  invention  qui 
ne  lui    eil  chère  qu'à  raifon  de  fon  utilité. 

I  X. 

Lettre  aux  rèdaSîturs  du  journal,  en  riponfe  à 
une  obfervaiîon  fur  Us  fourmis  ,  inférée  dans  h 
viHume  de  juillet,  page  346  &  fui  vantes. 

»»  La  Lettre  qui  a  paru  dans  votre  dernier 
jo.urnal  concernant  les  arbres  fruitiers  ,  &  les 
infedes  qui  les  a:taquent  ,  me  rappelle  un  fait 
d'après  lequel  je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de 
ce{:e  lettre  ne  s'emprefTe  de  reélifier  quelques» 
uneî^  de  Tes  afTertlons*  Voici  le  fait.  « 

»  M 'étant  propoie  de  faire  planter  un  cerifîer 
à  rextrémi^é  d'une  plate-bande  de  moajatdin, 
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j'exécutai  ce  projet  vers  la  fii  ai  novembre"; 
J'arbre  très- vigoureux  au  printems  de  Tantiée 
fuivante  ,  parut  languiflant  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet,  &  il  périt  avant  l'hiver;  trois 
autres  furent  fuccefllvement  plantés  dans  la  même 
place,  &  périrent  de  même;  leur  ayant  fubf- 
titué  un  cinquième,  &  le  5 me.  s'étant  trouvé 
langulffant  comme  les  précédens  ,  toujours  en 
juillet ,  je  m'avifai  alors  d'en  chercher  la  caufe. 
Ces  recherches  me  firent  appercevolr  des  fen- 
tes à  la  terre  ,  au  pied  de  l'arbre ,  &  par  lef- 
quelles  une  quantité  confidérable  de  fourmis 
s'introdulfoit  vers  Tes  racines.  J'obfervai  la  mar- 
che de  ces  infe<5les  ;  elle  fe  dirigeoit  vers  un 
berceau  voifin ,  où  j'apperçus  une  fourmilliere. 
Je  fus  pendant  un  certain  tems  à  obferver  leurs 
mouvemens  ;  les  unes ,  en  partant  de  la  four- 
milliere ,  marchoient  fur  une  même  ligne  vers 
l'arbre  ,  d'autres  formoient  une  féconde  ligne  de 
retour  vers  la  fourmilière;  dans  ce  tems-là ,  il 
furvint  une  mortalité  dans  une  certaine  efpece 
de  petits  poiffons  d'un  baffin  ,  qui  forme  une 
dépendance  de  mon  jardin.  Pour  tirer  parti  de 
cet  accident ,  je  fis  lever  la  terre  au  pied  de 
l'arbre  jufqu'à  fes  racines,  que  je  fis  couvrir 
de  mes  poiflbns  morts  ,  qui  à  leur  tour ,  furent 
couverts  de  la  terre  qui  avoit  été  enlevée.  Im- 
patient de  voir  l'effet  que  j'att^ndois  de  cette 
opération  ,  je  me  fuis  rendu  pendant  trois  jours 
confécutifs  ,  &  plufieurs  fois  par  jour  ,  vers 
i'ârbre  ;  dès  le  premier  jour ,  je  n'y  vis  plus 
^e  fourmis.  Je  ne  pus  dourer  alors  de  la  réuf- 
ùiQ  &  dç  l'e/Hcacité  du  remède  j    j'en  fas  de 
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plus  en  plus  convaincu ,  en  voyant  l'arbre  re- 
prendre fa  première  vigueur  ,  &  me  donner  la 
fatisfaflion  de  goûter  fon  fruit  Tannée  fuivante. 
Je  dois  ici  obferver  que  dès  que  je  vis  les  four- 
mis abandonner  l'arbre  ,  je  (ongeai ,  mais  trop 
tard  ,  à  faire  détruire  la  fourmilière  ,  car  quand 
on  voulut  à  cet  effet  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
il  ne  s'y  trouva  plus  de  fourmis  ;  d'où  je  con- 
je<5î:urai  qu'elles  étoient  allées  fe  fixer  ailleurs.  t« 
»  Comment  pouvoir  fe  perfuader,  après  cela, 
que  c'eft  par  erreur  que  nous  attribuons  aux 
fourmis  le  mauvais  état  des  arbres ,  &:  que  loin 
d'y  faire  du. mal  ,  elles  contribuent  au  con- 
traire ,  dans  un  fens ,  à  la  guérifon  de  ceux 
qu'on  les  accufe  de  mettre  quelquefois  en  dan- 
ger de  périr  ,  puifque  ces  infe^ss  ,  en  attaquant 
des  racines  d'arbres,  m'en  ont  fait  périr  quatre, 
&  mis  le  cinquieiïie  en  danger  de  périr  égale^ 
ment  ?  « 

Je  fuis,  &c. 

ï..i,505  ,  le  10  juillec  1783, 


f*^3^. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


V, 


^  u  X  auteurs   du  Journal  de  Paris. 
Messieurs, 


ou  s  avez,  fans  doute,  applaudi  à  ces  hof- 
pices  que ,  depuis  quelque  rems ,  la  bisnfai- 
/ance  a  élevés  dans  cette  capitale  pour  les  in- 
fortunés de  prefque  toute  erpece  :  &  vous  aVez, 
peut-être,  gémi  de  ce  qu'on  n'a  point  encore 
iongé  à  former  aucua  érabliffement  particulier 
en  faveur  d'une  claffe  d'hommes  d'autant  plus 
intéren"ans  qu'ils  ont  été  plus  utiles.  Ce  font 
les  ouvriers  qui,  après  avoir  travaillé  pour  les 
autres ,  n'ont  à  peine  retiré  de  leurs  pénibles 
fatigues  qu'une  fubfiftance  précaire,  &  qui,  au 
bout  de  leur  carrière  ,  lor fque  la  foiblefîe  d'un 
âge  avancé  ne  leur  permet  plus  de  continuer 
leurs  travaux,  préfentent  le  fpcftacle  double- 
ment affligeant  des  horreurs  de  Tindigence  & 
des  infirmités  de  la  vieilleffe.  Dans  l'abandon 
où  ils  languiffent,  il  fembîe  que  plus  la  fociété 
leur  doit ,  plus  l'humanité  leur  refufe. 
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Plufieurs  citoyens,  animés  par  un  fentiment 
tîe  bientaifance  &  d'humanité  ,  ont  réuni  une 
femme  néceffaire  pour  accorder  un  fecours  an- 
nuel à  douze  ouvriets  odlogénaires. 

Ces  citoyens  exigent  que ,  pour  participer  à. 
ce  fecours,  les  afpirans  leur  faffent  parvenir  un 
mémoire  contenant  leur  âge  ,  leurs  noms,  fur- 
noms  ,  pays ,  demeures ,  le  genre  de  métier  qu'ils 
©nt  exercé,  &  les  renfeignemens  nécelTaires 
pour  vérifier  ces  differens  points  :  ils  y  joindront 
leur  extrait  baptiftaire,  un  certificat  du  curé  de 
la  paroifTe  qu'ils  hibitent,  &,  s'il  fe  peut,  une 
atteftation  des  maîtres  qui  les  ont  employés. 
Ces  paquets  feront  adreifés  à  M.  Erpell ,  rue 
St.  Honoré ,  au  bâtiment  neuf  des  Feuillans , 
N^.  442 ,  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu'à 
une  heure. 

Parmi  les  vieillards  du  même  âge,  on  choL- 
fira  ceux  dont  la  bonne  conduite  eft  la  mieux 
çonftatée  ;  &  parmi  ces  derniers  on  donnera  la 
préférence  aux  plus  âgés  &  aux  plus  infirmes. 

A  mçfure  que  les  fonds  augmenteront,  on 
étendra  ces  fecours  fur  un  plus  grand  nombre 
d'infortunés  de  la  même  efpece,  &  l'on  efpere 
être  un  jour  affez  heureux  pour  pouvoir  fon- 
der un  étabîiffement  propre  à  les  recevoir. 

/'ni  l'honneur  d'être  ,  &c. 


I  I. 


Le  ai  du  mois  de  mai  dernier,  on  a  célé- 
bré à  Paris,  dans  ré^IiCe  Sr.  Roch  ^  les  fix  ma- 
riages des  dou    inéritéôs  pav  dz  bonnss   mcturs 
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&  l'obfervation  des  devoirs  d'état  &  de  reUgiorj; 
Chacune  de  ces  dots  eft  de  looo  liv.  Une  per- 
fonne  témoin  de  cette  cérémonie  édifiante  a 
augmenté  ces  dots  d'une  feptieme  égale  aux 
autres, 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I  I. 

On  fiiande  de  Nevers  un  fait  bien  fîngulier 
&  bien  intéreffant ,  que  nous  nous  empref- 
fonj  de  tranfcrire. 

M  Le  fieur  Louis  Gillet  maréchal- des -logis 
M  dans  le  régiment  d'Artois,  cavalerie.,  depuis 
»  21  ans,  &  au  fervice  du  roi  depuis  45  ans, 
fe  fe  retiroit  de  Nevers  où  eu  (on  régmient  à 
n  Autin  ,  près  de  Ste-Menehou!d ,  où  i!  ei'^  né, 
»  comblé  des  faveurs  de  S.  M. ,  qui  Ta  ho- 
•»  noré  d'un  brevet  de  retraite,  &  de  500  liv. 
n  de  penfion.  A  quelques  lieues  d'Antin  ,  iî  fe 
»  détourne  de  fa  route,  s'égare  dans  des  lan- 
»  des ,  des  haies  &  des  brouflailles ,  &  con- 
w  linue  fon  chemin  dans  l'efpoir  de  rencontrer 
w  quelqu'un ,  qui  lui  dira  par  où  il  faut  aller 
»  pour  gagner  le  village  prochain,  lorfqu'il 
»  entend  des  cris  la-mentables  ,  qui  lui-foot  tour- 
»  ncr  fes  pas  de  ce  côté  :  il  voit  deux  alïaf- 
»  fins  cachés  derrière  une  haie,  qui  avoient 
»  ouvert  depuis  le  haut  jufqu'en  bas ,  avec  un 
»  poignard  ,  les  jupes  &  la  chemife  d'une  fille 
M  de  26  ans ,  l'avoie'nt  mile  à  nu  ,  lui  avoient 
»  volé  60  &  quelques  fols,  lui  avoient  arra- 
»  ché  du  col  une  croix  d'or,  &;  l'avoient  jet- 
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H  tée  par  terre.  L'un  des  deux  afTaflins  tenoit 
»  un  poignard  de  18  à  20  pouces  de  lame  fur 
»»  le  Tein  droit  de  la  jeune  fille ,  en  la  mena- 
w  çànt  de  l'en  percer  ù  elle  crioit,  tandis  que 
9f  l'autre    lui    annonçoit    d*une    autre   manière 
»  qu'elle  alloit  être  la  viftime  de  leur  bruta- 
w  lité.  Le  maréchal -des- logis  arrive  fans  être 
»  apperçu  ni   entendu,   à  caufe  du   bruit  que 
»»  cette  fille   faifoit  en   Te  défendant ,    &  d'un 
»  coup  de  fabre ,  il  abat  la  joue  droite  de  l'af- 
J»  fafiin  qui  tenoit  le  poignard,  &  qui  le  laifle 
»»  tomber;   l'autre    malheureux   tire  à   l'infiant 
»>  de  fa  poche   un  pifiolet  à  deux  coups  pour 
»  venger   fon   ca'narade ,  &  reçoit   lui  -  même 
«  un  coup  qui  lui  abat  le  poignet  &  fait  tom- 
»  ber  fon  piftoîet.  Ces  deux  fcélérats  prennent 
M  la  fuite   dans  des   boi'quets  où    il  eût  peut- 
»  erre  été  dangereux  au  fieur  Gillet  de  s'en- 
M  gager.   Il  retourne  à  la  fille   évanouie ,   ré- 
»  tablit   fes  vêtemens  &   fa  chemiie   avec  les 
w  épingles  de  fa  ccëfFure  ,  la  rappelle  à  la  vie, 
n  &   l'accompagne  jufques  chez  fes  parens  ,  à 
Tj  qui  il    la  remet.  Le  poignard   &    le  piftolet 
»  font  dépofés  dans  le  greffe  de  la  maréchauf- 
»  fée  du    lieu ,  &  l'on  eft  à  la   pourfuire  des 
r>  deux  coquins.  La  modeftie  du  maréchal- des- 
»  logis  ne  lui   permet  point  de  nommer  l'cn- 
»  droit  où  cette  avejiture   eft  arrivée  :  il  cft 
i>  affez  flarré  d'avoir  fait,  par  ce  trait  de  bra- 
n  voure.  Je  dernier  ufs-ge  du  fabre  que  le  roi 
»  a  bien  voulu  lui  donner,  &  à  l'âge  de  près 
»  de  70  ans  <♦. 
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I  V. 

M.  le  Bel,  chanoine  -  régulier  ,  prieur  curé 
de  Trefols  en  Brie  ,  dont  nous  avons  déjà  an- 
noncé plufieurs  traits  de  bienfaifancc  à  l'occa- 
fion  d'une  fête  qu'il  a  donnée  pour  la  naif- 
fance  de  Mgr.  le  Dauphin  ,  &  qui  ,  depuis 
cette  époque ,  continue  un  abonnement  avec 
un  chirurgien  qu'il  fait  venir  de  deux  lieues 
une  fois  par  femaine  pour  vifiter  tous  les  ma- 
lades de  fa  paroifTe  ,  vient  de  former  en  faveur 
.t!e  fes  pauvres  un  établiffcment  qui  mérite  d'au- 
tant plus  l'attention  du  gouvernement ,  qu'il 
entre  dans  fes  vues  en  empêchant  la  mendi- 
cité :  c'eft  un  bureau  de  charité  à  l'eiTet  de 
nourrir  ceux  de  (ts  paroiffiens  que  leur  âge 
ou  leurs  infirmités  mettoient  depuis  plufieurs 
années  dans  la  malheureufe  nécellité  de  men- 
dier. Il  a  trouvé  dans  la  plupart  de  fes  habi- 
Tans  aifés  des  difpofitions  favorables  i  fes  vues 
bienfaifantes ,  &  le  plus  grand  nombre  s'f  ft 
empreîlé  de  faire  entre  fes  mains  une  foumif- 
fjcn  par  laquelle  il  s'oblige  à  fournir  une  cer- 
taine quantité  de  bled  ;  le  prieur,  de  fon  côté, 
en  a  fait  une  autre  entre  les  leurs,  par  laquelle 
il  i'engage  au  quadruple  de  leur  mile.  Le  mon» 
;tant  de  cette  double  foumifTion  produifant  une 
grande  quantité  de  bled,  fufïïfante  pour  la  nour* 
rlture  de  fes  pauvres,  ce  pafteur  a  eu  l'avan- 
tage ,  le  jour  de  pâques  ,  de  diftribuer  à  cha- 
cun d'eux  ,  pour  la  première  fois ,  un  pain  d'en- 
viron dix  livres,  qu'il  continue,  à  dater  de  ce 
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jour,  à  !eiir  diftribuer  tous  les  dimanches,  à 
riiTue  de  !a  mefTe  paroiflîaîe,  fans  compter  un 
petit  fecours  pécuniaire  qu'il  s'oblige  de  donner 
par  femaine  à  l'un  d'eux  ,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingr  fi\  ans.  Ce  même  jour,  à  cette  oc- 
cafion  ,  &  pour  rendre  plus  folemnelle  l'époque 
de  la  bienfaifance  de  fes  paroiiîiens  ,  il  a  tait 
les  honneurs  de  la  table  ,  à  laquelle  il  a  admis 
tous  les  pauvres  auxquels  il  a  joint  les  dix 
principaux  contribuables. 

(  J-curnal  encyclopédique,  ) 


M.  labbé  Raynal  avoit  fait  remettre  au  con- 
fiftoire  de  l'églife  françoife  de  Berlin  une  fem- 
me de  loo  écus  pour  doter  la  fiile  de  la  colo- 
nie la  plus  vertueufe  &  la  plus  laborieufe.  En 
conféquence,  le  confiiloire  a  choifj  6  filles  parmi 
beaucoup  d'autres  qui  lui  ont  été  préfentées, 
comme  pouvant  afpirer  par  leur  conduite  à 
la  récompenfe  prorr.iie.  Le  mérite  d^s  6  filles 
élues  ayant  été  reconnu  à-peu-près  égal,  on 
s't{k  déterminé  à  les  faire  tirer  au  fort,  &  le 
prix  eft  échu  à  la  nommée  Olympie  Comblât. 

V  I. 

Le  prince -évêque  de  Salzbourg  vient  d'afîî- 
gner  6  mille  florins  dont  les  intérêts  feront  em- 
ployés au  foulagement  des  pauvres  malades  & 
à  leurs  enterromens  ;  ce  fonds  fera  augmenté 
en  cas  de  befoin. 
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Le  9  maî ,  les  chanoines  de  la  métropole  de 
Touloufe  firent  célébrer  les  mariages  de  deux 
ouvriers  reconnus  honnêtes  &  laborieux  à  cha- 
cun defquels  ils  donnèrent  150  liv. 

V  I  I  L 

La  ^ète  de  la  Rofiere ,  établie  à  Romaînvilîc 
en  faveur  de  celles  qui  fe  (ont  le  plus  diftin- 
guées  par  des  mœurs  irréprochables,  fut  célé- 
brée le  i8  du  même  mois,  avec  un  concours 
extraordinaire  ,  dû  en  grande  partie  aux  bon- 
tés de  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  avoit 
daigné  faire  tirer  pour  lui,  au  jeu  de  l'arba- 
lète, qui  précède  ordinairement  cette  fêre,  un 
de  fes  écuyers  qui  remporta  le  prix.  S.  A,  S., 
déclarée  roi ,  voulut  que  fa  vi6loire  fût  célé- 
brée par  des  bienfaits;  le  jour  de  l'éieftion  , 
elle  envoya  à  la  nouvelle  Rofiere  le  diplôme 
d'une  penfion  de  200  liv. ,  dont  la  nouvelle 
élue  doit  jouir  pendant  toute  fa  vie.  Une  par- 
tie de  la  mufique  de  ce  prince  augmenta  le 
nombre  des  muficiens  qui  avoient  été  appelles, 
&  une  partie  de  fa  maifoh  celui  des  fpeftateurs, 
qui  fembloient  ce  jcHir-l«  avoir  déferté  les  fpec- 
tacles  où  l'on  ne  fait  que  jouer  la  vertu,  pour 
aller  la  voir  couronner  dans  fon  véritable  afyle. 
Le  nombre  des  filles  en  âge  de  concourir ,  c'eft- 
à-dire,  depuis  18  ans  jufqu'à  30 ,  étoit  de  48; 
los  votans ,  qui  font  les  Rofieres  déjà  couron- 

oées^' 
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«ées,  &  les  chefs  de  famille  du  village,  étoient 
au  nombre  de  78.  La  pluralité  des  voix  fe  dé- 
clara pour  la  fille  d'un  vigneron  du  village  , 
nommée  Marianne  Aubin  ;  elle  fut  proclamée 
&  couronnée  au  fon  des  timbales,  des 'trom- 
pettes &  d'une  nombreufe  mufique,  qui  chanta 
enfuite  le  Te  Deum, 

(  Journal  (r.cyclopédïque,  ) 
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ANECDOTES 
SINGULARITÉS. 


O 


N  a  obfervé,  au  fujet  de  la  gu«rre  entre 
les  Anglois  &  les  Américains ,  que  M.  le  comte 
de  Maurepas  avoit  eu  afTez  de  fagacité  pour 
prévoir,  dès  1749,  «n  événement  qui  n'eut 
Heu  que  29  ans  après,  en  1778.  Dans  un 
mémoire  remis  au  feu  roi  peu  de  tems  avant 
fon  exil,  il  lui  développoit  les  moyens  ci'ou- 
vrir,  par  l'intérieur  du  Canada,  un  commerce 
avec  les  colonies  Angloifes,  de  leur  apprendre 
à  aimer  le  nom  François  ,  &  à  regarder  la 
France  comme  une  alliée  naturelle ,  qui  les 
aideroii  un  jour  à  brifer  le  joug  de  l'Angle- 
terre ,  lorfque  l'inexorable  dureté  du  defpotifme 
populaire  auroit  rendu  ce  joug  infupportable. 

I  I. 

On  demandoit  un  jour  à  un  fouveraîn  s'il 
exileroit  un  miniftre  dont  il  avoit  cru  le  dépla- 
cement néceffaire  :  Pourquoi  l'exiler^  répondit  il? 
Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  le  craindre^ 
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II  I. 

A  la  mof t  de  Racine ,  lorfqu'on  apprît  que 
fon  cœur  devoit  être  porté  à  Port-Royal ,  un 
homme  de  la  cour,  ami  du  poète,  dit  plaifani- 
ment  ;  Il  ncût  pas  fait  cela  de  fan  vivante 

I  V. 

Le  maréchal  de  Baffompierre  fut  environ 
douze  ans  à  la  Baftille  fous  le  miniftere  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Un  jour  qu'il  lifoit  l'écriture 
fainte ,  le  gouverneur  s'en  étonna  beaucoup  , 
&  lui  dit  ;  Ai.  le  maréchal ,  que  cktrchsi^vous  dans 
ce  livre?  fy  cherche^  répondit  le  prifonnier  ^ 
un  pa(fage  pour  forùr  d'ici, 

y. 

Pendant  la  régence,  on  attribua  les  fameuï 
couplets  qui  commencent  par  J'ai  vu  ^  &c.  au 
jeune  Arouet  (  fi  célèbre  depuis  fous  le  nom 
de  Voltaire  ).  Un  jour,  I«  duc  d'Orléans  fe  pro- 
menoir dans  le  jardin  de  fon  palais,  lorfqu'G» 
lui  montra  le  prétendu  auteur  de  ces  vers  fa- 
tyriques  ;  il  ordonna  de  le  faire  approcher  ;  le 
poète  parut ,  &  S.  A.  R.  lui  dit  :  M.  Arouet , 
f:  ^age  vous  faire  voir  unt  chofe  que  vous  riavei^ 
pas  encore  vue.  —  Quoi?  —  La  Bajîille,  —  Ah! 
Mânfei^neur  f  je  la  tiens   pour  vue, 
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V  I. 

Le  prince  Rupert  commandoit  la  flotte  an- 
gloife  dans  la  guerre  entre  la  Grande-Bretagne 
&  la  Hollande  fous  le  règne  de  Charles  II.  Un 
jour  qu'il  s'étoit  rapproché  des  côtes  pour  faire 
de  Teau ,  il   alla  dîner  à  terre   chez  un  de  fes 
amis  qui  demeuroit  dans  le  voifmage.   Il   re- 
tourna à  bord  dans  un  petit  canot ,  accompa- 
gné du  duc  de  Butkingham ,    qui    étoit   alors 
jeune  &  volontaire ,  &  du  lord  Blany.  Le  tems 
devint  gros ,  &  la  mer  fut  très-agitée ,  ce  qui 
n'éroit    point  agréable  dans  un    bâtiment  aufîî 
frêle  que  celui  fur  lequel  ils  fe  trouvoient ,  & 
qui  menaçoit  à  chaque  inftant  de  s'abymer.  Dans 
ce  moment ,  Rupert  s'avifa  de  parler  du  prince 
Maurice ,  qui  périt  dans  l'eau  par  accident.  Le 
duc  de  Buckingham  ,  qui  étoit  alors  un  marin 
très-novice  ,  &  qui  ne  pouvoit  fe  défendre  de 
quelque  peur  ,  fe  mit  à  réfléchir  fur  le  fort  de 
fa  famille,   à  laquelle   la  mer  avoir  été  fatale. 
Il  rappella  que  fon  grand-pere  &  trois   de   fes 
frères  avoient    été  noyés.  Le    lord  Blany  les 
écoutoit  tranquillement ,  &  les  fit  rire  au  mi- 
lieu du  plus  grand  danger  :  Ma  foi ,  MeJJÎeurs , 
leur  dit-il  ,  votre  compagnie  ni  honore  beaucoup  ; 
mais  fi  ce  que  vous  dîtes  ejl  vrai ,   'faimerois  mieux 
in  jouir  à  terre   que  fur  ce  mifèrable  canot ,  oii  il 
efl  à  craindre   que  la  trifle  fortune  de  V9tre  famille 
ne  me  porte  malheur. 


AOUT,  17S3.  34, 


BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  E  U  R  O  P  E. 


ITALIE. 

Il  Domînio  rpirîtuaîe  e  tempore  del  papa  ,  &c. 
Le  domaine  fpïrituel  &  temporel  du  pape ,  ou 
recherches  ]ur  le  vicaire  de  Jefus  -  Chr'ifl  6»  le 
prince  de  Rome.  Sous  le  nom  de  Londres  ,  1783. 
Jri'Svo.  de  83  pages  ;  6c  fe  trouve  à  Florence. 

V^UEL  QUE  foît  rendrait  où  eft  imprimé  cet 
ouvrage,  qui  peut  aller  de  pair  avec  un  autrs 
livre  ,  qui  vient  de  paroître  fous  le  titre  de  lo 
fpirito  délia  cor  ta  di  Roma  (Esprit  de  la  cour 
DE  Rome),  il  eft  certain  que  Tauteur  eft  un 
ami  de  la  vérité,  &  qu'il  a  le  courage  de  la 
dire  fans  fiel  &  fans  partialité.  Le  but  princi- 
pal de  l'ouvrage  eft  de  donner  une  idée  des  pro- 
vinces &  de  la  ville  des  fouverains  pontifes , 
comme  aufli  de  faire  voir  les  moyens  qu'ils  ont 
pris  pour  en  faire  l'acquifition.  On  y  trouve 
encore  plufieurs  fages  obfervations  fur  Tamélio- 
ration  defdits  états.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux 
vues  de  Tauteur,  dont  l'objet  eft  de  faire  con- 
noître  le  fpirituel  &  le  temporel  des  papes. 
(  Novclle  letterarie.  ) 

De  Bononïcnfi  fcïentïarum  &  artium  înjîituto  at^ 
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que  academla  commentariï.  ToMUS  SEX.TUSl 
Bologne  1782.  De  l'imprimerie  de  Lelio  à 
Vulpe.  Grand  in- 410.  de  540  pages,  fans  l'épi, 
tre  dédicatoire  adrefîée  aiH'  fouverain  ponti^ 
a^luellement  régnant,  Pie  VL 

Après  deux  ans  de  filence ,  Tacadémie  de  Bo- 
logne donne  au  public  le  ilxieme  tome  de  Tes 
mémoires.  Le  volume  que  nous  annonçons  eft 
divifé,  comme  à  l'ordinaire,  en  deux  parties, 
l'une  contenant  les  mémoires  ou  l'hiftoire  de 
l'inftitut  &  de  Tacadémie  des  fciences  &  arts , 
&  Tautre  renfermant  les  ouvrages  des  académi- 
ciens. Il  feroit  trop  long  de  faire  l'examen  & 
l'analyfe  de  chacun  des  opufcules  qui  compofent 
ce  volume.  Nous  ne  ferons  mention  que  du  nom 
des  auteurs  6c  des  titres  de  leurs  écrits,  tels 
qu'ils  font  dans  la  table. 

Baccjallii  Joannis,  De  lutî  quanthan 
in  aquâ  Rheni  turhïââ  ,  anno  1/20.  decirao  f«xto 
cal.  april.   inventa. 

Bas  SI  Ferdinandi,  i.  Nova  pJantarum 
fpecîes,  2.  De  porreHanarum  aquarum  accenjîbili 
vapore.  5,  De  thermalium  porreiîanarum  aquarum 
falibus, 

Canterzanj  Sebastiani.  t.  De  curva  ca^ 
tenarice  cequatione.  2.  De  machïnis  duabus  ad  me" 
taliicas  formas  ,  quibus  vitreee,  lentes  conficiuntur  , 
con^ruendas  inventis. 

Canuti  Laurentii»  De  febrî  epidemica  ; 
qua.  urbem  Comacchlum  anno   ijj6  invajït, 

Casalii  Bentivoli  Paoletti  Grego-^ 
jnii  Philip.  M,  De  feriebus  geometrîcîs. 

De  Condorcet  Nicolai.  De  ïntegraùone 
cujufdam  tequationis  inter  quatuor  varïabiles  ^  qi^^z, 
Tum  un  a,   ejl  fun^io  trium  reliquarum* 
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Frisii  Pauli.i.  De  rotatio.ne  corporum.  2,  De 
Kquatione  quadam  diffcrlentiali. 

Gale  AT  II  Do  mis  ici  Gusmant.  De  fu- 
dore  quoJam  atque  urina  colore  nigcrrimo  infefiis, 

Galli  Joannis  Jntonii,  De  ufu  interna 
mercurii  fublimes  corrofivi, 

Galvani  Aloysii.  De  voLuïîiîim  aure, 

Malvetii  Bonfioli  Alp^hoss.  De  Mau* 
pertuïjïano  rninimcc   aHionis  principio, 

Matteucii  Petronii.  De  flaticcs  6»  hy« 
drojîatica  principio  decernendo, 

Mo  NT  II  Cajetani.  De  anguilljrum  ortu  ô* 
propagatione. 

MosCjS  Josephi.  Tentamen  de  nojîrate  febrlz 
fu^o  novijjlmo. 

MvNDi  Caroli.  De  anguilles,  ovarllf,  ' 

Puni   ViNCENTll.  De  analyfi  oiei  oUvarum; 

R1CCATI  ViNCENTll,  De  motu  reElilineo  cor» 
pQris  attraBi^  aut  repulfi  à  centra  mobili. 

SCARELLJE  JOANNIS  Baptist.'e,  De  pTin--^ 
cipiis  vifionis  direâa  ,  refisx^é  &  refraB..e, 

Slopii  de  Cademberg  Josephi.  Théories 
cometarum  annï  ijCc)  &   anni  l'jjo, 

TROMBELLII  JOANNlS  C H RY S O ST O M l .Eplf 

tola ,  qua  refpondetur  queerenti,  an  in  multis  ha' 
lice  locis  filum  ex  genijîa  ad  telaj  connexendas 
conficiatur, 

Veratti  Josephi,  i.  Expérimenta  magne- 
tica.  2.  De  laSle  obfervationes  atque  expérimentai 

Zanotti  Eustachji,  /,  De  cometa  anni 
MDCCLxix.  2.  De  limi  tumentium  fiuminum  aquis 
admixti  quantitate, 

Zanotti  Franc isci  Marim,  De  Tner^ 
mornetris, 

(^Novelle  letterarie,  ) 

Philip  PI  Trenta  /,  C,  nobilîs  Afculani  Litnonl 
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fivt  urbanarum  qmzflionum  libri  très.  A  Rome, 
1782  ,  chez  Salvioni ,  imprimeur  du  Vati» 
can.  In-^to, 

Cet  ouvrage  n*eft  point  le  premier  eîTai  de 
M.  Trenta,  connu  par  fa  profonde  érudition  & 
fa  jualicieufe  critique.  Le  but  de  Tauteurefl  d'éclair- 
cir  l'hiftoire  des  coutumes.  Ce  recueil  eft  de 
vingt- quatre  diflertations ,  ayant  pour  objet  les 
antiquités  profanes  &  chrétiennes.  Les  favans 
&  les  amateurs  defireront  faire  l'acquifition  de 
cet  ouvrage ,  fur  le  fimple  expofé  des  fujets 
qui  y   font  difcutés. 

La  première  dilTertation  traite  du  Ca/lo  ,  qui, 
félon  Fauteur ,  étoit  l'abflinence  enjpinte  aux 
fiamines   du  paganifme. 

La  deuxième,  des  repas  des  Romains,  &  des 
ioix  fomptuaires,  pour  les  régler. 

La  troifieme  ,  de  la  barbe. 

La  quatrième  ,  de  la  différente  manière  des 
peuples  de  fe  rafer  ou  couper  la  barbe  ou  les 
cheveux. 

La  cinquième  ,  de  la  différence  du  fouet  & 
des  verges,  à  raifon  de  la  punition. 

La  fixieme,  des  peines  établies  par  les  Ioix 
contre  ceux  qui  couroient  la  ville  ,  en  tems  de 
ruit. 

La  feptieme  ,  àes  bains. 

La  huitième,  de  la  prétexta,  (*)  &  de  l'âge 
ou  on  la  prenoit  &  quittoit. 

La  neuvième,  du  vrai  fens  d'une  loi  des  douxç 
tables ,  touchant  les  débiteurs, 

La  dixième,  des  veftales, 

La  onzième,  des  Meretîicïbus  Bu/iuariis. 


(*}  HabilUmcnt  des  anciens  Romains, 
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La  douzième ,  de  la  véritable  nature  &  qua- 
lité des  fextumvirs  auguftaux. 

Ici  finiflent  les  fujets  profanes  :  les  autres  dif- 
fertations  ont  pour  objet  de  prouver  que  la  plu- 
part des  cérémonies  du  chriftianifme  font  tirées 
du  paganifme,  ayant  été  depuis  purifiées  &  fane- 
îifiécs   par  les  fouverains  pontifes. 

L'ufage  des  cierges  &  des  lumières,  les  de- 
voirs que  les  Romains  rendoi  nt  aux  morts,  & 
l'examen  de  beaucoup  d'autres  coutumes  du  pa- 
ganifme ,  adoptées  par  les  chrétiens,  font  la 
matière  du  reite  de  l'ouvrage.  Une  feule  chofe 
qui  nous  refte  à  dire,  c'eft  que  M.  Trenta  eft 
du  nombre  de  ceux  qui  écrivent  le  plus  purement 
en  latin. 

(  Novellc  letterarie.  ) 

Elementi  délie  leggi  civili  Romane,  &c.  EU^ 
menfs  des  loix  civiles  romaines  ,  dlvifes  en  pua' 
tre  livres ,  &  expofés  en  italien  par  l'abbc  Jo- 
fepli  de  rOiio  ,  Romain,  On  y  trouve  le  droit 
naturel f  l'ancien  droit  romain,  celui  de  Juf- 
tinien  ,  les  conflïtutions ,  Us  décrets  des  ponti-^ 
fes y  les  rubriques  de  la  coutume  de  Rome,  6» 
Us  divifioris   de  la  Rote.  LlV.    i.  Rome  1782. 

Un  des  premiers  devoirs  de  l'homme  confli- 
tué  en  fociété  eft  de  connoître  les  loix  de  fon 
pays.  Pour  que  toute  perfonne  puifTe  avoir  une 
connoilTance  exacte  fur  cet  objet ,  il  faut  qu'il,  y 
air  des  livres  écrits  en  langue  vulgaire  pour  les 
expliquer.  Delà  le  judicieux  auteur  de  ces  éle- 
mens  a  mis  pour  épigraphe  à  la  tête  de  fon  ou- 
vrage ces  paroles  :  le^es  [acraùffima ,  qua  conf- 
tiingunt  hominem  viras  ,  intelUgi  ab  omnibus  de- 
bent.  Leg.  6.  Cod.  de  legibus. 

La  clarté  de  ftyle ,  la  méthode  ,  l'ordre  ,  la 
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précifion  &   l'érudition   cara6lêrifent   le  premier 
Livre  de  M.  l'abbé  de  l'Olio. 

(^-Efemerldl  Utterarie.  ) 

La  chiefa  e  la  republica  dentro  i  loro  limiti ,  &c; 
^'^ë^'f^  ^  ^'^  /^/7z/^//^i/c  dans  leurs  limites, 
Concordia  dlfcors. 

Souslenomd'Amfterdam  i783,//:-8v(?.  de  184 
pages. 

L'exercice  de  la  religion  efl  par  fa  nature  fl 
amalgamé  avec  le  gouvernement  des  peuples,  & 
celui-ci  avec  l'antre,  qu'il  a  toujours  été  très- 
difficile  de  faire  une  diftirh6lion  entre  l'un  &  l'au- 
tre. L'auteur  de  cet  ouvrage  s'exprime  librement 
fur  cet  objet.  Ses  idées  font  l'efFet  du  zèle  d'un 
bon  citoyen. 

(  Novtlle  lettcrarle.  ) 

LîTTERE  fopra  la  certezza  de*  fegni  délia  mor- 
te ,  &c«  Lettres  fur  la  certitude  des  flânes  de 
mort ,  avec  différentes  obfervatîons  &  expérieH' 
ces  fur  les  noyés  ^  traduites  du  français  ;  par 
Ferdinand  de  la  Boiffiere,  &c.  &c.  corref" 
pondant  de  la  fociété  royale  de  médecine  6» 
chirurf^ie  de  Paris.  ijS^,  Jn-8vo»  A  Rome, 
chez  Grégoire  Settari, 

Cet  ouvrage  efl:  très-utile  pour  les  perfonnes 
de  l'art  6t  autres ,  indiflin6lement. 

(  Efemerîdi  Utterarie,  ) 

Orazione  funèbre  in  Iode  del  comte  Paride 
Pallotta  ,  &c.  Eloge  funèbre  du  comte  Paris 
Pallotta,  prononcé  dans  l'académie  des  Catenati 
de  Macerata  ,  par^  l'ahbc  Jean  Pennachietti  ^ 
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U  io  mars  lyS^.  A  Macerata,  1783  ,  '10.-410; 
de  l'imprimerie  de  Louis  Cliiappini  ÔC  An- 
toine Gortefi, 

M.  le  comte  Paris  Pallotta  fut  l'idoîe  de  fa 
patrie,  tant  qu'il  vécut.  La  douleur  publique, 
raccompagna  jufqu'à  Ton  tombeau.  Lanaiffance, 
la  fortune  ,  la  fcience  même,  au  lieu  d'être  poi  r 
lui  un  objet- de  vanité  î  ne  furent  que  des  moyera 
dont  il  fe  fervoit  pour  faire  le  bonheur  de  fes 
femblabîes  ;  il  avoit  pour  principe  cette  maxi-= 
me  :  Nifi  utile  efi ,  quod  facimus  ,  flulta  eft  gloria» 
L'auteur  a  mis  à  la  fin  de  fon  difc.ours  le  qua^. 
train  latin  ,  qui  fuit  : 

Si   Paris  hic  nojter  y  Frygius  non  ilîe  j  fitijfe^ 

Accitus  magnum    demere   dijjidiujn    : 
ViciJJ'et  yenerern  melioti  judice  Pallas  ; 

Hune  etenim  fophix^  fcmper  cduffît  amor,. 
{Cejl-â-dirc) 

;,  Si  notre  Paris  eût  été  appelle  pour  terminer 
5,  le  fam.eux  différend  élevé  au  fujet  delapornme 
„  d'or,  il  eût  été  meilleur  juge  que  le  berge»' 
„  Troyen  ,  &  Pallas  l'eût  emporté  lur  Vénus  j  car 
3,  il  aima  toujours,  la  fageiTe. 

{Efemeridi  letterarîe.') 

Dell*  arte  di  videre  nelle  belle  arti  del  difegno  l 
&c.  De  la  manière  de  voir  dans  les  beaux-arts 
du  dejjln  ,  félon  les  principes  de  Sazler  6»  dû 
Mengs ,  ouvrage  dédié  à  S.  E,  M.  Frédéric 
Fofcari ,  fénaîeur,  A  Venlfe  ,  chez  Jean  Bap» 
tifte   Pafquali,  1781,  in-Svo, 

Le  jugement,  que  Ton  porte  fur  les  ouvrages 
«les  arts   libéraux  ,  doit .  îts^t  bbre  ,  comme  le 

P  6 
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fignlfie  le  nom  même  de  ces  arts.  Cet  ouvrage 
eÛ  indifpenfable  pour  les  artiftes  ,  qui  veulent 
étudier  les  grands   maîtres. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Lettere  fopra  alcune  curiodta  fifiologicîie,  &c. 
Lettres  fur  quelques  cuiîofités  phyjîoloo'iques, 

Opinionum.  commenta  delet  dies  ;  naturel  judicia. 
confirmât»  SeneCA, 

1782  &  1783.  Mantoue.  In-8vo, 

Les  lettres  ,  que  nous  annonçons ,  font  au  nom- 
bre de  trois.  La  première  eft  adrefTée  à  M.  Ga~ 
rampi  ,  nonce  apoftollque  à  la  coiir  impériale 
de  Vienne;  la  féconde  à  S.  E.  M.Nicolas  Peccj , 
confeiller  intime  &  fecrétaire-d'étiu  dans  le  gou- 
vernement de  la  Lombardie-Autrichieane  ,  &  la 
troifieme  à  M.  le  comte  Antoine  Greppi ,  c;on- 
feilier.  Chacune  de  ces  lettres  ojR"re  quelque  nou- 
velle démonftration  de  la  vérité  propofée,  indé- 
pendamment des  expériences. 

(^  Efemeridi  letterarie,  5 

Nuovo  conduttore  fpirale,  &c.  Nouveau  con» 
duElsur  fuirai  ,  avec  fa  théorie ,  i  S.  A.  R. 
Pierre  Léopold  ,  archiduc  d'Autriche  ,  grand- 
duc  de  Tofcane  ,  &c.  &c,  A  Pifloie  ,  1783, 
chez  Atto  Bracali  ,  in-8vo,  de  42  pag*  avec 
une  planche  gravée. 

M.  Tabbé  Gaétan  Cari  de  Piftoie  ,  qui  efl 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  s*eft  déjà  fait  conncître 
des  phyficiens  par  la  defcription  d'une  nouvelle 
mat^hine  pineumatique ,  qui  fe  trouve  dans  ion 
traité  De  luris  ^ravitate   ejufque    daieri9.   11  fe 
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montre  aujourd'hui  fur  le  théâtre  des  fcîences 
avec  l'invention  d'un  condufteur  fpiral  ;  il  a 
voulu  prouver  d'abord  par  la  railon,  enfuite  par 
l'expérience  ,  qu'un  condu£leur  fpiral  ,  outre 
qu'il  eft  très-commode  pour  les  ufages  éleftri- 
ques,  eft  encore  plus  propre,  en  parité  de  cir- 
confiances  ,  à  produire  des  effets  plus  étendus 
&  plus  durables  que  celui  qui  feroit  allongé,  ou 
d'une  fuperficie  égah  en  ligne  directe.  En  effet, 
le  fluide  électrique  partant  de  la  fuperficie  d'un 
conducteur  en  ligne  direCle  en  manière  de  rayons 
divergens,  &  ne  pouvant  fe  réunir  qu'à  une 
diftance  infinie ,  doit  par  conféquent  fe  difperfer. 
On  remédie  au  moins  en  grande  partie  à  cet  in- 
convénient en  réduifant  le  conducteur  au  fpiral, 
comme  l'a  fait  M.  Tabbé  Gaétan  Cari. 

'  (  Novsllc  Utterarie,  ) 

Elementa  quarumdam  phyjîces  partium  fumma* 
tïm  expojita  ,  quiz  in  collee^io  CUmentino  pu» 
llîce  propu^navït  Marchio  D.  Aloyfius  Caccia 
Piatti  ,  patrhius  Novarienfis  ejufdem  collsgii 
conviàor.  Ex  officina  Archangeli  Caialetti, 
A  Rome,   1783  ,  in-Svo, 

Une  des  plus  nobles  &  ^des  plus  importantes 
parties  de  la  phyfique  générale  eft  certainement 
celle  qui  traite  de  la  mobilité  &  du  mouvement 
des  corps  ;  de  même  auiîi  celle  qui  traite  du  Ton 
des  corps  fonores  eft  la  plus  agréables  des  dif- 
férentes parties  de  la  phyfiqje  particulière.  Teis 
font  les  fujets  de  la  thefe  que  nous  annonçons. 
(  Efemeridi  ietterarie.  ^ 

NOTIZIE  iftoriche  rifguardantî  gll  atti  dil  marti- 
rio  di  San  Secondo  Ronaano  ,  &c.  Notices 
hijioriqitrs  fur  Us  aH^s  du  martyre  de    Saint 
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Second^  Romain^  principal  protecteur  de  Pcr» 
gola ,  &  de  la  manière  miruculeufe  dont  fort 
C6rps  ejl  venu  dans  ladite  ville  ,  ouvrage  enri- 
chi de  notes,  A  Ofimo  ,  chez  Dominique 
Quercetti,  imprimeur,  1783,  in-8vo. 

Après  une  introduftion  à  l'origine  &  aux  prin- 
cipales circonftances  de  la  dixième  perCécution , 
plus  cruelle  que  toutes  les  précédentes  ,  6c  excitée 
contre  le  nom  chrétien  fous  le  règne  de  Dio- 
cletien,  l'auteur  entre  en  matière,  &  raconte  ce 
qui  s*eft  paffé  au  martyre  de  faint  Second ,  qui 
fut  une  des  viftimes  les  plus  glorieufes  de  cette 
perfécution.  Il  paffe  enfuite  à  la  miraculeufe 
invention  de  fon  corps  arrivée  l'an  la^i  ,  fous 
îe  pontificat  d'Alexandre  IV  ,  aux  différentes 
translations  du  même  corps  ,  aux  divers  hon- 
neurs accordés  à  fa  mémoire  par  dlfférens  fou- 
verains  pontifes ,  &  aux  églifes  &  autels  érigée 
fous  fon.  invocation. 

(  Efemeridi  letterarie»  ) 

Egloghe  militari  dell'  abbata  Giulio  -  Cefare 
Cor  dora  ,  &c.  E^Iogues  militaires  de  Vahbé 
Jules-Céfar  Cordera  de  Calamandrana ,  fecon- 
de  édition  ,  avec  des  augmentations  de  l'auteur 
&  une  traduBion  latine  de  Nivildo  Afronio. 
Cagliari ,  de  l'imprimerie  royale  ,  1783  , 
in'Svo, 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  en 
1780.  Il  paroîtra  peut-être  fingulier  que  M.  l'abbé 
Cordora  ait  eu  l'idée  de  compofer  des  églo- 
gues  militaires.  Il  a  déjà  un  tradu6^eur  en  latin. 
Pour  que  nos  lefteurs  puiiTent  juger  de  l'o- 
riginal &  du  traduéleur  ,  noua  rapporterons 
ici  un  morceau  U'unc  dçs  églogues ,  avec  la  traj 
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duftîôti  latine.  Le  fujçt  en  eft  férieux.  Le  foldat 
Maurice  interrogé  par  Ton  camarade  Eugeae , 
pourquoi  il  paroît,  le  jour  du  Vendredi-Saint, 
plus  lombre  Ôc  plus  rêveur  que  de  coutume  , 
répond  : 

Maur.   Ah  !  caro  Eugenîo  !  e  quefto  il  memarabii* 

Il  di   funcflû  ,   e  da  fignar    con  îagrime 

Chc  il  divin  redentor  coli  fui  Goigota 

Con  immeufa  ignominia  ,  immcnfo  fpaiimo 

SuIIa  croce  mando  l'uttimo  anclico. 

la  qiicfto  di  per  lo  dolor  fî  fcofTero 

I  duri   faflî  ,   il  vel  del  fantuario 

Sqiurciofïî ,  il   fol   fi  fcoiori ,    di   tcncbrc 

Tutca  la  terra  ricoperta  videfi  , 

Gli  angeîi  ftefli  amaramence  pianfero  j 

E  noi  dovremo  follazzarci  ,  c  ridcre? 
EuGEN.  Quefto  io  non  dico  :  anzi  domani  al  fûliw 

Quivi  faranfi  in  modo   aflai  magnifie© 

Al  morto   redentor  folenni  efequic. 

E  tutta  riveftita  di  gramaglie 

Vedraffi  la  cicta.  Per  le  vie   pubblichc 

Pa(îar  fovr'  airo  raaeftof»  feretro 

.Vedrai  l'efangue  corpo.  Con  beli*  ordine 

Gli  vanno  avanti  mille  aceefe  fiaccole 

Con  tutci  gli  ftromenei ,  cKe  fervirono 

A  lui  di  ftrazio  e  difonor.  Lo  feguita 

Sott'  alto  padiglicne  la  madie  Verginc 

Mefta,  piangcntc,  e  l'accompagna  al  tumulo. 

Ma  fopra  turto  obferverai  che  il  feguono 

InccUte  il   crime  j  difadorne,  fquallidej 

Colla  pietà  fui  volto ,  a  paiFo  languido 

Le  piu  iiluftrè  matrone  ,    e  fpofe ,  e  verginî_ 

E  tutti  i  cittadin  deil'  ordin*  nobiie, 

Chc  dire  dellc  voci  lamentevoli, 
.    De'  mefti  canti,  de    concerti  lugubri , 

Qki  mQziiOf  iQt&ino  lifuoii^ire  udianno/i^ 
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Che  degl'  inccnfi  ed  odorati  aromati 
Onde  faranne  profuniata  Taria? 
E  noi   ancoia  Ibldati  colle  belliche 
Rovefciate  bandieie  ,  e  cogl'  ignivornî 
Fucili  inverfi  ,  al  tecro  fuon  movendocî 
Di  tambur  fordi ,  e  clarinette  ftridule 
Noi  pure  accrefceteinla  pompa  funèbre,  Sec, 

ÇJT  R    A    D    U    C    T   1    O    N,^ 

Maur.  )>  Ah  !  cher  Eugène  !  il  eft  à  jamais 
M  trifte  &  mémorable  ce  jour  funefte  ,  où  le 
>?  divin  rédempteur,  mis  en  croix  avec  la  plus 
w  grande  ignominie  ,  rendit  au  milieu  des  tour- 
»  mens  les  derniers  foupirs  fur  Goigota  ;  dans 
»  ce  jour,  les  plus  durs  rochers  furent  attendris, 
»  le  voile  du  fan^tuaire  fe  déchira  ,  le  foleil 
»  s'obfcurcit ,  la  terre  parut  enveloppée  de  téne» 
M  bres  ;  les  anges  mêmes  verferent  des  pleurs 
»  amers  ;  &  nous,  nous  pourrions  nous  livr,er  à 
Il   !a  joie  &  aux  plaifirs  î 

EuGEN.  »  Je  ne  penfe  pas  ainfi. . .  Demain  l'on 
î?  célébrera  une  pompe  funèbre  &  magnifique  en 
I)  mémoire  de  la  mort  de  notre  rédempteur  : 
»  toute  la  ville  fera  en  deuil  :  on  verra  fur  un 
w  fuperbe  cercueil  porter  dans  les  rues  le  corps 
«»  du  fauveur.  Mille  flambeaux  allumés  le  pré- 
ï>  céderont  avec  tous  les  inftrumens  qui  ont  fervi 
»)  à  fon  fupplice  déshonorant;  les  yeux  baignés 
j>  de  larmes,  la  Vierge  fa  mère  l'accompagnera 
)î  au  tombeau. 

j>  Les  cheveux  épars  &  en  défordre ,  &  la 
w  piété  peinte  fur  les  vilages ,  des  dames,  des 
î>  mères  ,  Se  les  vierges  les  plus  il'uO-.res.  ainfi 
j>  que  les  citoyens  de  la  première  diftinftioa , 
»  fuivront  à  pas  lents  la  pompe  funèbre.  Par- 
»  lerai-je  des  voix  lamentables ,  des  chanîs  trif- 
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»  tes  ,  des  concerts  lugubres,  qui  fe  feront  alors 
»  entendre  ?  L'encens  qu'on  brûlera  parfamera 
»  l'air  de  la  plus  douce  rdeur.  Nous-mêmes 
«  tenant  renverfés  nos  drapeaux  belliqueux  &  nos 
M  armes  qui  vomlfTent  le  feu  ,  au  l'on  lugubre 
»  des  tambours  &  des  clairons  retentifTans ,  nous 
»  nous  mettrons  en  marche  pour  augmenter  le 
»  cortège  funèbre.   « 

Maurice  répond  alors  à  Eugène,  ^ue  ces  faints 
joyrs  exigent  toute  autre  chcle  des  hommes  que 
TafTiftance  matérielle  à  ces  lugubres  pompes , 
&  que  ces  cérém.onies  ne  font  inftituées  que 
pour  faire  revivre  en  nous  les  fentimens  reli- 
gieux de  reconnoiiTance  &  d'amour  ,  qui  con- 
viennent à  ces  fub:imes  myfteres,  dont  il  rap- 
pelle le  fouvçnir.  Les  deux  pieux  Si  dévots  mi- 
litaires ,  infenfibiement  échauffés  par- le  zèle  dl- 
vin,  adreiïent  alternativement  des  cantiques  de 
douleur  au  rédempteur  &  à  Marie  ,  fa  mère  ; 
ils  finiffent  enfuite  leur  colloqqç  facré  par  les 
vers  qui  fuivent  i 

EuGEN ma   che  direblnero. 

Ccrti  de'  noftri  amici ,  fe  ci  udilTcro 

Suir  aria  del    QUEM   TERRA,  PONTUS  ,  SIDERA 

Qi:!ei1c  cantar  fia  noi  divote  antiforie? 

Maur.  Certo  farian  rifate  folcnniffimç 
A  nofrrc  fpefe  j  e  ci  terriamo  per  ftolidî  j 
Ma  di  coftoro  ,    che  han  la  tcda  in  aria, 
Poca  religion,  ccrvello  debole , 
Non  ci  dobbiamo  prcnder  giand  faftidio  j 
Et  moîto  mcn  di  ccrti  inetti  fcioU 
Che  poco  fanno  e  di  tutco  decidong. 

{T  R   A    D    Z/   C    T   I    O    N») 

n  EuGiN.   Mais  que   diroient  de  nous  quel» 
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f>  qiies-uns  de  nos  camarades  ,  s'ils  nous  enten- 
»»  dolent  chanter  entre  nous  ces  pieux  cantiques 

l>    fur  l'air  QUEM,  TERRA,  PONTUS  ,  SIDERA,  &C. 

Maur.  »  A  coup  fur  ils  riroient  à  nos  dé- 
h  pens ,  &  nous  regarderoient  comme  des  fpts. 
»  Mais  nous  ne  devons  pas  faire  attention  à  ce 
»  que  difent  ceux  qui  ont  la  tête  foible  &  peu 
»  de  religion  ;  ni  à  ce  que  penfent  ces  préten- 
»'dus  érudits,  qui  favent  peu  de  chcfe  &  qui 
Il  décident   de  tout.  « 

Les  le6leurs  ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de 
voir  fi  le  tradu^leur  latin  a  approché  de  Tori^ 
ginal.  Nous  rapporterons  ici  la  traduélicn  des 
vers  italiens  que  nous  avons  cités. 

Maur,  Heu  lux  ^  heu  lux  ^  Eugeni ,  rnemora^  îh  orbi  ^ 

Lux  fétu  ac  lachrymis    nobis  fgnanda  j   nec   vlîo 

Quantumvis  magno  fat  lamentanda  doloie  ! 

2^'empe  dics  hcec  ejî  j  divinus  cùm  reparator 

Feraient   in   montém  poji  mille  approbria  duffuA 

Suffixusque  cntci  j  innumcrâ  fpe&ànte  cateryâ  , 

:  Vitam    exhalavit  j  cafum  doluere    refandum 

DiffrAclce  rupes  ^  templi  venerabile  vélum 

DifclJJ'iim  in  partes  doluit ,  caligine  denfâ 

Sol  vultum  ebduxlt  ,  natura  cohorruit  omnis  ; 

Ipjî  adeo  ubertim  genii  jlevére  beaîi, 

iV'o5  vero  hâc  ridere  die  j  Icetofque  jocari  ? 

JEuGtN.  Abfit  ut  hoc  dicam  j  nebis  quin  lugubre  funut ^ 

Annuus  utmoSy   rejîituet   lux  crajîina  ,  jujla.s 

Et  Qhrijîo  inferias  merito  folvemm  Iicno  e. 

Tullatam  afpicies   cunclis   c  partibus  urbem 

Publico   ut   in  luclu.  Fertur  per  compita   c'ncum 

Iilagnifico  in  Jlrato  divinum  exfangue  cad'aver  ^ 

Molle  cubans  atrata  inter  velamina,  multo 

Sed  fatura  argento  _,  prtzeunt  quacumque  fueivnt 

Supplidi  injîtumenta  ftri,  Foji  pegmate  in  alîe 

Fçrtur  mctjïa  parais  habitu  fpcçlanda  dçlçntis 
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Tergtntifque  oculos.  Majiis  concentibus  aer 
Ferfonat  intoea,  fumoquc  exundat  odore 
Totum,  iter.   At  pompant  prizfertim  funerîs   attgei 
Porte  fequens  agmen>    liam  primo   <îx  ordine   cernts    - 
Patricios  j  matronafque  ,    innuptafque  puellas 
Lento   incedentes  grejj'u.    Palla  omnibus   atrs  3 
Ineulti  crines  ,  infueta  modejîia   tantum  ; 
Marorque  &  pietas  vultu,  Nec  denique  nobls 
I^ullce   tam  celebri  aut  pojîremût,  infuntre  partes, 
Quippe  fi-equens  aderit  miles  ,  velataquc  pulfam 
Tympana  j   &   inverfis  injlgnibus  j   ac  balijîis 
yid  latera  incedens  j  furdo    clangore  tubarmn 
Meejlitiam  au gebit  pompa  &  cumulabit  honorem  ,  &c, 

EuGEN,  At  quid Ji  quidam  e  nojfris  tamfancla  CAnenttS 
Audirent  rita  chorico  j  metroque  ? 

Maus ».     Petuici 

î^os  certe   ludos  facsrent  j  fatuofqiie   vocarcnt, 
Sed  quibus  ejl  eerebri  yix  uncia  ,  nil  pietatis 
Haud  multum  tribuas.   Minus  &  moveare  cachinnh 
Hujus  &  alterius  j  fi  forte   obgxmniat  <zudax 
Graculus.  Efi  hodie  nam  qucedam  grammaticerum. 
I^atio  pauca  videns  j  fufpendens   omnia  nafe  j 
Cui  merito  fepiens  quivis  médium  oggerit  ungutrtu 

Théocrite ,  né  dans  une  iiïe  fi  célèbre  qu'on 
lui  aitribuoit  l'invention  de  l'agriculture  ;  6c  Vir-. 
gi!e  fon  imitateur ,  qui  demeura  à  Rome  y  c'eft- 
à-dire  ,  dans  un  pays,  qui,  tant  qu'il  fe  main- 
tint dans  la  vigueur  de  Ton  inftitution,  honora 
beaucoup  l'agriculture;  introduifirent  dans  leurs 
églogues  des  bergers  &.  des  payfans  qui  chan- 
toient  les  plaifirs  ,  les  devoirs  ôî  les  événemens 
de  la  vie  champêtre.  L'un  6c  l'autre  imitèrent 
la  nature.  M.  l'abbé  Cordara  a  introduit  des 
militaires  dans  Tes  églogues  II  eût  dû  nous  dira 
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de  quelle  nation  étoient  ces  dévots  foldats;  fam 
doute  que  c'ctoient  àt%  foldats  du  pape, 

(  Eftmtriii  letterar'u  ) 

Le  revoluzioni  del  teatro  mufieaîe  itaîiano,  &c, 
tes  révolutions  du  théâtre  de  la  mujique  ita" 
lienne  ,  depuis  fin  origine  jufqua  préfent.  Ou- 
vrage ii'Etienne  Artenga  ,  de  Madrid.  To;ne 
premier  ,  avec  cette  épigraphe  :  H  faut  fe 
rendre  à  ce  palais  mapque  ,  ér.  A  Bologne  , 
1783  ,  de  l'impriinerie  de  Charles  Trenti  , 
in-8vo»  de  411  pag.  fans  compter  l'épitre 
dédicatoire  à  fon  Exe.  M.  D.  Jol'eph  Nicolas 
d'Azara. 

Cet  ouvrage  doit  être  mis  au  nombre  des 
bons  livres  qui  aient  paru  cette  année  en  Ita- 
lie. Le  théâtre ,  félon  notre  auteur  ,  peut  être 
confidéré  diverfement  par  l'homme  du  monde, 
par  l'homme  politique  ,  par  le  favant ,  par  Thosn- 
fne  de  goût  &  par  le  philofophe.  Il  parcourt 
cnfuite  brièvement  ces  cinq  dalles  ,  &  parle  de 
l'homme  du  monde  de  la  manière  qui  fuit  :  nouj 
rapporterons  ici  la  traduâion  de  ce  morcsau 
pour  faire  connoître  l'efprit  brillant  de  M.  Ar- 
tenga ôc  fa  facilité  d'expreffion. 

n  Ces  efclaves  infenfés  du  préjugé,  dit-il,  ces 
J>  corps  fans  ame  ,  ces  créatures  qu'on  ne  peut 
»  définir ,  qu'on  appelle  gens  du  monde  ,  dont 
«  les  maximes  confiftent  à  détruire  les  fenti- 
i>  mens  de  la  nature  pcjr  élever  fur  leur  ruine 
9)  l'idole  de  l'opinion*,  à  réduire  toutes  les  af- 
«  ferions  ^u  cœur  au  feul  plaifir,  toute  la  mo- 
n  raie  aux  intérêts  perfonnels  ;  à  faire  qu'une 
»  politefle  apparente  tienne  lieu  de  toutes  les 
»  vertus  ,  &  à  couvrir  d'ébîouiffans  fophifmes 
»  l'horreur  du  vice  ,  non  autrement  qu'on  met 
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»  un  vernis  brillant  ("ur  le  bois  pourri  de  vieil- 
»  lefTe  &  rongé  des  vers  ;  ces  perfonnes  font 
w  du  théâtre  le  même  ufage  que  des  autres 
n  chofes.  Comme    leur  façon    de    vivre    &   de 

V  penfer  n'eft  point  réglée  par  le  fentiment  , 
M  mais  par  Tufage,  ils  vont  au  fpe£lacle ,  non 
w  dans  la  vue  de  reffentir  le  plaifir  enchanteur 

V  de    l'art   dramatique  ,   mais   feulement    parce 
M  que   les  autres  y  vont.  Se  montrer  pour  être 
M  vus,  aller  en  désœuvrés  de  loges  en   loges, 
»  découvrir    dans   les    régions    de    la  galanterie 
I»  de    nouveaux   pays  ,  épier    avec    l'air   de  la 
«plus    grande   importance  ,    les    geft  s  fecrets 
»>  d'Irène   &  de  Nice   envers  Céladon  ÔC  Syl- 
«vandre,  remplir  l'intervalle  de  ce^  heures  qui 
n  font   longues    par  un  joli  perfiflage ,  ou  par 
V  le    j'3U    (  occupation    infipjde    inventée  par  le 
»  loifir  ou  par  l'avarice  ,  pour  défennuyer  tant 
I»  de  perfonnes  à  charge  à  elles-mêmes  ,  qui  n« 
1»  favent  que  faiie  de  leur  propre  exlftence}  telles 
i>  font  les  fins  auxquelles  ils  deftinent  le  grand 
»  art  de  Sophocle  &  de  Ménandre.  Spectateurs 
N  aufli  incommodes  par  leur  futilité  ,  que  mau- 
»  vais  juges  par  défaut  de  difcernement  ,  ils  fe- 
»  roient  plus  de  tort   que  de  bien  à  la  perfec- 
»  tion    du    goût   ,    fi    les    dépenfes    inévitables 
i>  qu'exige  l'entretien  d'un  théâtre  n'y  rendoient 
«  nécefîaire  leur  préfence  ,   comme  l'obligation 
n  de  faire  nombre   dans   une  armée   force  fou- 
»  vent  le  général  d'y  admettre  un  nombre    in-, 
n  fini  de   poltrons.  « 

L'auteur  trace  enfulte  le  plan  de  fon  ou- 
vrage ,  dont  le  but  efl  de  montrer  l'origine  ,  les 
frogrès  &  l'état  aftuel  de  la  mufique  du  théâtre  en 
talie  ;  il  trouve  qu'il  y  a  à  peine  un  homme  de 
génie  qui  ait  examiné  la  conftitution  de  cet  art, 
Ôc.  qui  en  ait  donné  pour  ainii  dire  l'art  poéti- 
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^ue,  &:-qui  en  ait  fixé  les  règles.  Ceux   qui  en 
ont  traité  font  au   nombre  de  quatre  ;    favolr , 
Quadrie ,  homme  d'une  érudition  &  d'une  criti- 
que peu  fûres  ;  le  comte  Algarottï  ^  q^ii,  comme 
homme  de  goût ,  ne  s'eft  borné  qu'a  la  prati- 
que, fans  remonter  aux  principes  ;  Planelliy  Na- 
politain ,  qui  a  donné  un  favant  Traité  de  ropéra 
en  mufequc  (^Trattato  dell'  opéra  in  uu^ 
Sic  a)  non  toutefois  allez  jufle  &  profond  dans 
ce  qui  regarde  l'art  poétique  du  drame  ;  enfin 
M.  le   do6leur  Pierre    Napoli   Signorelli,  dont 
parle  ainfi   M.  Artenga  :  »  J'aurois  cru  trouver 
»  de  quoi  me  fatisfaire  amplement  dans  VHif" 
«  toire  critique   des  théâtres  QStoria   CRiTiCA 
n  de'  Te  AT  ri  )  mais  il  a  plu  à  l'auteur  de  paf- 
«  fer   rapidement  fur  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
M  modernes  ,  tandis  qu'il  s'étend  fur  ce  qui  re- 
ï>  garde  les  anciens ,  fur  lefquels  on  a  tant  écrit.  *' 
Notre  auteur   prétend   qu'un  fyftême    dramati- 
que appuyé  fur  l'exa^le  relation  des  mouvemens 
de  l'ame  avec  les  accens  de  la  parole  ,  de  ceux- 
ci  avec  la  mélodie  muficale ,   &  de  tous   aVec 
la  poéfie  ,  eft  une  entreprife  de  la  plus  grande 
difficulté.    M.    Artenga  ne  craint  toutefois  pas 
de  tenter  cette  entreprife. 

Ce  tome  premier  efl  divifé  en  onze  chap'fc- 
tres,  dont  les  deux  premiers  contiennent  les 
points  fixes ,  d'oii  il  part ,  dans  l'examen  du 
melo-drame  &  des  poètes  dramatiques.  D'abord 
il  examine  le  caractère  de  l'opéra  en  mufique, 
&  fixe  les  limites ,  qui  les  diflinguent  des  au- 
tres proda6lions  théâtrales  ;  en  fécond  lieu  il 
fait  voir  la  convenance  de  la  langue  italienne 
pour  la  mufique ,  &  montre  ce  qui  refle  à  faire 
pour  la  porter  à  la  perfeftion.  Les  chapitres  fui- 
vans  traitent  de  la  mufique  en  Italie,  félon  fes 
diverfes  applications  &  fes  différens  ufages,  de- 


A  O  U  T,  17g};  359 

puis  fa  renaiffance  jufqu'à  fon  état  actuel.  Les 
réflexions  de  l'auteur  fur  ces  matières  &  au- 
tres qui  fe  préfentent  naturellement,  font  pour 
la  plupart  neuves,  ingénieufes  &  exprimées  avec 
beaucoup  de  clarté, 

(  NovdU  letterarîe,  ) 

Caroli  Fem  presh.  &  7.  C.  vîndiciiz  &  ohfer^ 
vaîïoncs  juris.  Volumen  primum. 

Legcs  îta.jue  femper  curiofè  hgendcz  j  interpretandaqut 
erunt, 

AGGENUS  in  Front,  de  Lim.  agr. 

Ex  typographe  Paleariniano,  1782.  ARome^ 
in-8vo.  chez  Grégoire  Settari ,  libraire. 

On  fait  quelle  profonde  connoiflance  de  rhif- 
toire  Romaine,  de  la  langue  latine  &  de  la  phi- 
lofophie  ancienne  exige  l'interprétation  des  loix 
romaines.  Les  Cujas,  les  Alciat,  les  Budée  fe 
font  diftingués  dans  cette  partie.  M.  l'abbé  Fea 
fembie  fait  pour  rendre  l'ancien  éclat  à  une  étu- 
de,  qui  naquit  en  Italie.  Ce  premier  effai  qu'il 
îious  donne  fur  cette  matière ,  doit  nous  faire 
concevoir  de  lui  les  espérances  les  plus  flat- 
tèufes. 

(^Efemcrîdi  letteraric) 

Rerum  Pompojîanarum  hijîoria  monumcntis  il" 
lujîrata  ,  aufîore  D.  Placido  Federico  mona" 
cho  ^  6*  U6lore  Ca/inate.Tom.  i.  Roms,  173*1 
apud  Antonium  Fulgonium  ,  in-Svo, 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  eft  dédié  au 
pape  Pie  VL  L'épître  dédicatoire  eft  fuivie  d'une 
préface  raifonnée ,  où  le  favant  auteur  montre 
les  avantages  quç  l'on  p«ut  retirer  des  mçnu- 
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mens  qui  font  renfermés  dans  les  archives.  L*ou- 
vrage  traite  d'objets  relatifs  à  Tifle  dé  Pompofa 
&  au  monaftere  de  ce  nom. 

(  Efcmerîdi  letterarie»  ) 

Mi/SEUM  Cuficum  Borgîanum  Velitrîs  illujlravit 
Jacobus  Georgius  Chriftianus  Adier  Altona" 
nus.  A  Rome,  chez  Antoine  Fulgôni,   1782, 

M.  Adler  d'Altona  a  voyagé  prefque  dans 
toute  l'Europe  ;  fon  profond  favoir ,  &  fur-tout 
fa  connoiffance  dans  les  langues ,  l'ont  rendu  cé- 
lèbre. En  1779  il  publia  à  Hambourg  un  opuf- 
intitulé  :  Judœorum  codicis  facri  rite  faibendi  /e- 
ges  ad  reflè  ajlimandos  codices  manufcriptos  per^ 
utiles.  Il  fit  imprimer  depuis  à  Altona  en  1780, 
un  autre  ouvrage  intitulé  :  Defcriptio  codicum 
euorumdam  Cuficoruin  partes  Co'ani  exhibentium 
in  bibliotheca,  regia  Hafnienfi ,  6»  €X  iifdem  dt 
fcTiptura  Cufica  Arabum  obfervationes  novice  :  pra' 
mittitur  difquïjltio  generalis  de  arte  fcribendi  apud 
Arabes,  iifque  adhuc  ineditis  fiimpta.  Cet  ouvrage 
a  donné  lieu  à  celui  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui. Nous  en  fommes  redevables  à  la  faveur 
que  le  favant  prélat ,  M.  Etienne  Borgia,  accorde 
généreufement  à  tous  les  gens-dc-lettres  ,  tant 
nationaux  qu'étrangers.  Il  eft  peffeffeur  d'un  fu» 
perbe  cabinet  de  médailles  Cufiques,  ainfi  nom- 
mées de  Cufa  ,  ville  de  la  Chaldée  fur  l'Eu- 
phrate.  Cet  illuftre  prélat  les  a  communiquées 
à  M.  Adler ,  qui  n'a  rien  eu  tant  à  cœur  que 
d'en  donner  une  defcription  ;  c'efl  le  favant  ou- 
vrage qu8  nous  annonçons. 

(  Efemeridi  lettcratie.  ) 

PiCTURM  antiquljfimi  VirglUanî  codicis  hiblio" 

theca 
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theca  Vaticana  à  Petro  Sanfte  Bartolî  arc  in^ 
cife,  Acccdunt  ex  infi^nioribus  pinacothccis  pic- 
îum  aIÏiz  veterés  gemmez  y  &  anaglypka  ,  quitus 
ceUhriora  Firgilii  loca  illujîrantur,  compendia^' 
ria  explanatione  appofita  ad  Jingulas  tabulas» 
A  Rome.  1782. 

Ce  recueil  de  gravures  fert  à  csplîquer  &  à 
éclaircir  les  plus  beaux  endroits  de  Virgile. 
[  Efemeridi  httcraiie.  ] 

De  retraSlus  jure  cîvhatibus  sxclndendc  dijferta'^ 
tio  ;  adjeêlcc  funt  tkefes  varia  ex  jure  natur^E  , 
puhlico  ,  gântium ,  &  civili ,  quas  in  Pontijîcio 
Ferrarienfi  lyceo  dtfendere  Jlatuit  Joh.  Baptifta 
Duri,  pande6iarum  &  juris  publici  auditor ,  &C:> 
A  Ferrare.   1782.  in'4t9, 

L*auteur  traite  ici  d'une  queflion  de  droit  > 
relativement  à  la  ville  de  Ferrare. 

[  Efîmeridï  UtterarU.  ] 

Del  fenaîo  Romano,  &c.  Du  fénat  Romaîr?  ; 
ouvrage  pofihume  du  comte  Antoine  Vendet- 
tini ,  dédié  au  pape  Pie  VI  ,  fouverain  pon^ 
tife  ;  par  le  comte  Jofeph-Marie  Vendettinî. 
A  Rome,  de  l'imprimerie  de  Salomoni.  17S20 
în-^to. 

Ce  n'eft  point  le  feuî  ouvrage  que  M.  le  comt^ 
Antoine  Vendettini  a  donné  pour  éclaircir  l'hii- 
toire  du  fénat  Romain.  En  178 1 ,  il  a  publié  une 
fuite  chronologique  des  fènateurs  de  Rome.  [  Série 
CRONOLOGCA     DE'     SeNATORI    Dl    ROMJ  ] 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  ,  pour- 
roit  avec  railon  s'appeller  un  abrégé  de  l'hifloire 
municipale  de  Rome,  dans  le  moyen-âge.  No- 
tre auteur  y  fait  mention  des  principales  révolu- 
Tcmc  FIJI.  Q 
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tions  arrivées  dans  le  fénat,  &  des  faits  les  plus 
remarquables  qui  en  furent  la  caufe. 

(  Efemerîdi  letterarie.  ) 

Specimes  var'iarum  leflïonum  facrï  textus  ,  6» 
chaUaica  Eftheris  additamenta  cum  îatina  ver^ 
fione  ,  ac  nous  e x Jîngulari  codice  privata  biblio- 
"thecœ  Pu  VI.  P.  O.  M.  edidit  variisque  dif- 
fertationibus  illuflravit  Johannes  Bernardus  de 
Roffi  publicus  in  R.  Parmenfi  academia  facra* 
rum  &  orientaliiim  litterarum  profejfor  ac  theo^ 
logiez  fccultaùs  vicc-prccjes.  Accedit  ejufdem 
au6ioris  appendix  de  celeberrîmo  codice  tritaplo 
Samaritano  bibliotheCcc  Barbcrina  ,  &  cenforis 
theologi  diatribe  ,  ^ua  biblio^raphicz  antiquaria 
&  Jacrcz  critices  capita  aliquot  illuJlrantUT.  A 
Rome,  1782,  chez  Monaldini,  libraire,  i/z-^va. 

Entre  les  manufcrits  hébraïques  d'Italie  ,  on 
'doit  diftinguer  particulièrement ,  celui  qui  cft 
^ans  la  bib'iotheque  particulière  du  pape  ,  ac- 
tuellement régnant  ,  &  qui  e{l  celui  fur  lequel 
a  travaillé  M.  de  Rofii.  Ce  manufcrit  'divifé 
en  deux  volumes ,  contient  le  corps  entier  du 
texte  hébreu  de  la  bible.  La  date  de  ce  manuf- 
crit eft  fixée  à  la  fin  du  XlVe.  fiecle ,  ou  au 
commencement  du  XVe. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Brève  erpoGiione  délia  jurifdirione  délia  chie- 
ia  ,  &c.  Courte  expofition  de  la  jurïfdiBion  de 
té§LiJc.  Seconde  édition.  Avec  cette  épigiaphe: 

Qui  potejlati  refijiit ,  Dei  ordinationi  rejlj:?t  :  qui' 
autem  refijîunt ,  fibi  ipfi  damnatiencm  acquirunt.  Kjta, 
Cap.  ij, 

A  AfTife.  1782. 

L'auteur  prétend  démontrer  que  l'églife  n'eft 
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poînt  une  affemblée ,  'mais  un  étar.  Selon  lui , 
ks  siTemblées  tiennent  leur  puifTance  du  fouve- 
rain  :  or ,  l'églife  tient  toute  fa  puiiTance ,  non 
des  empereurs  ou  des  rois,  mais  de  Jefus  Chrift, 
L'églife  ét^nt  un  état ,  par  une  fuite  nécelTaire , 
elle  doit  avoir  un  pouvoir  libre,  6c  indépendant 
fur  les  chofes  qui  font  de  fon  état  ;  6i  Jefus-Chrilî: 
donne  cette  puiflance  à  Saint  Pierre,  en  lui  re- 
mettant les  clefs  :  Et  ego  dico  tibi  ,  quia  ta 
es  Petrus  ,  &  tibi  d.ibo  cUves  regni  catlorum, 
(  Matth.  16.)  Et  eux  apôtres,  en  leur  com- 
mandant de  répandre  fa  loi  fur  toute  la  terre  : 
Data  ejl  mihi  omnis  potejlai  in  cœlj  &  in  terra  ; 
cuntes  ergo  docete  cmnes  leges.  (  Matth.  28.  ) 
Il  elt  ailé  de  voir  par  ce  léger  expofé  les  prin- 
cipes ds  l'auteur, 

(  Efemsrîdl  Utterarîe,  ) 

De  infcriptiorjibus  Palmyrenis ,  qu<e  in  mufeo  C**- 
pitolino  ddfervantur  interpretandis  epijiola  F. 
Augurnni  Antonii  Georgii  ,  ersmitœ.  augus" 
tiniani  ad  eruditijfimum  virum  Nrcolaum  canO" 
nicum  Fogginium  Co^finiancp,  bibUoth:cx  pra- 
fe6ium,  A  Rome,  17B2,  chez  Antoine  Fui- 
goni ,  in-Svo. 

-  )On  conncît  beaucoup  les  monumens  de  Pal- 
myre,  qui  compofent  r-ne  partie  du  célèbre  mu- 
feum  du  Capitoie.  Plufieu.s  favans  ont  travaillé 
fur  les  antiquités  de  Palmyre,  tels  que  Samuel 
Petit,  Jacques  Renfard ,  l'abbé  Barthelemi,  au- 
teur des  Réflexions  fur  l'alphabet  &  fur  la  lan^ 
gue  dont  on  fe  fervoit  autrefois  à  Palmyre.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  peut  être  d'une  grandç 
utilité  à  cet  égard. 

.  (Efimeridi  Utterane,) 

Q  2 
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"Lo  ftudio  analitico  délia  religîone  ,  &c.  Vètuâc 
analytique  de  la  religion ,  ou  recherche  plus 
txaBe  des   devoirs  de  l'homme. 

Partie  I.  Qui  regarde  particulièrement  l'idée  la 
plus  fimple  qu'on  doit  Te  former  des  defirs 
humains.  Qu^rendi  [veri  ]  defatigatio  turpis 
W?,  cum  id  quod  qu<£riîur  fit  pulcherrimum.  Cic, 
de  fin.  lib.  A  Rome,  1778,  de  l'imprimerie 
de  Paul  Giarchi. 

Partie  IL  Qui  contient  l'analyfe  des  idées  né- 
cefiaires  pour  la  plus  fCire  &  la  plus  précife 
théorie  du  droit  naturel ,  avec  des  notes  de 
M.  l'abbé  Charles  Fea,  jurifconfuke.- ARome, 
de  la  même  imprimerie.  1781. 

11  eft  étonnant  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  ait 
cfé  écrire  fur  la  métaphyfique  &  fu"  le  droit 
raturel ,  après  ce  que  nous  ont  donné  fur  ces 
objets  Locke,  Helvétius ,  Grotius,  Puffendorff, 
Barbeyrac  6i  autres  ;  mais  il  traite  en  théolo- 
gien, ce  que  ceux-ci  ont  traité  en  philofophes  & 
en  amis  du  genre-humain, 

(  Efemeiidl  letterarîe,  ) 

Raccolta  di  paflorali  dal  1775  ,  &c.  Recueil 
de  lettres  pajîoralcs  depuis  \jy^  j^fquâ  pré^ 
fent  ^  de  fan  altejfe  révérendijfime  Mgr.  le  prince 
archevêque  de  Sal^bourg,  &c.  &c.  ;  traduit  de 
l'allemand,  1783.  Florence  ,  in-èvo,  de  106 
pages. 

C'eft  un  recueil  înftru£lif  qui  efl:  en  quelqut 
forte ,  le  tableau  de  l'hifloire  eccléfiaflique  du 
tems, 

(  I^ovelU  letteraric,  ) 
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ANGLETERRE. 

The   hiftory  of  the   revolt   of  Ali-Bey  ,   &c; 

Hijloire  de,  la  révolte  d'Aly-Bey,  contre  la 
Porte  Ottomane^  contenant  un  expofé  de  la  forme 
du  (;ouverne7hent  d'Egypte  ,  avec  une  defcriptîon 
du  Grand-Caire  ,  6»  de  plufieurs  places  célèbres 
d'Egypte  ,  de  Palejline  6*  de  Syrie  ,  in-8vo> 
Londres  1783. 

Cette  hlftoire.efl  écrite  par  une  perfonne ,  qui 
fe  dit  Koa-uo'Trohnrjç  (  cofmopolite  ou  citoyen  du 
monde)  &i  qui  fait  profeflion  d'enfeigner  à  Lon-, 
dres  la  langue  grecque  ,   ancienne  &  moderne. 
«  Comme  les   lecteurs  pourroicnt  douter  de  la 
_»  véracité  de  l'auteur  (dit  l'hiftorien  lui-même) 
»  &   defirer    favoir  comment   il   a  pu  être   lié 
«  avec  Aly-Bey ,  je  fatisferai  leur  curiofité  au- 
^  tant  que  la  délicatefTe  peut  le  permettre.  Ea 
■n  l'année  1746  ,  vers  la  fin  de  mai ,  une  affaire 
n  très-intéreiTante  arriva  à  notre  famille;  mon 
»  frère  aîné ,  pour  éviter  la  mort ,  ou  changer 
V  de   religion  ,    crut  néceilaire  de  s'exiler  lui- 
»  même ,  pour  toujours ,  de  fon  pays  natal  ;  il 
»  me  prit  avec  lui,  &  nous  allâmes  à  Damiete 
i>  ou  Pelufium  ;  j'y  féjournai  avec  lui  deux  fe- 
»  maines  ,  étant  alors  âgé  de  dix  ans  ,  iufqu'au 
•>  moment  où  il  reçut  une  lettre  du  Grand  Caire  , 
n  en  réponfe  à  une  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  un  pa- 
»  rent  de  ma  mère  ,  qui  étoit  alors  au  fervice  de 
.1»  Rahip  Mahomet ,  pacha  du  Caire  :  mon  oncle 
«  étoit  très- bien  avec  Ibrahim  Kiahaya  ,  dont 
w  je  fais  mention  clans  mon  ouvrage.  Aly-Bey 
»  étoit  alors  hafnadar,  &  mon  oncle  avoit  cou- 
M  tume   de  me  mener  avec   lui  chez  Ibrahim 
M  Kiahaya  ,  qui  ordonnoit  fou  vent  à.Alyde  ms 
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»>  faire  des  préfens.  Aly  avoit  aufîî  coutume  âQ 
M  venir  fouvent  chez  mon  oncle  ,  au  château  ;  ii 
M  en  recevoit  plufieurs  préfens ,  comme  des  four- 
M  rures  &  du  drap,  ou  autres  objets  étrangers; 
j>  par  ce  moyen  je  devins  intimement  lié  avec 
»  A'y ,  quoique  je  fuiTe  jeune  :  cette  première 
j}  iiaifon  dura  jufqu'en  1749,  où  le  pacha  ayant 
»  été  remercié  par  le  divan  de  la  manière  ci- 
V  après  mentionnée  ,  mon  oncle  fut  obligé  de 
M  le  fuivre  ,  &  j'allai  avec  'ui  en  Natolie  ,  dans 
I»  une  ville  appellée  Giufsl- IJfer ,  où  nous  reftâ- 
w  mes  quatorze  mois  ;  mais  mon  oncle  ns  pou- 
f»  vant  fe  faire  au  climat  du  pays ,  par  rapport 
w  à  fa  fanté  ,  demanda  permiiîîon  au  pacha  de 
M  changer  d'endroit;  le  pacha  l'ayant  permis, 
w  nous  partîmes  pour  Smyrne  ,  &  delà  pour 
w  Conftantinople  :  j'y  re/lai  avec  mon  oncle  juf- 
»  qu'en  1753,  où  forcé  par  les  circonftanccs  ,  je 
w  me  féparai  de  lui  pour  vivre  indépendant  ;  je 
w  jugeai  donc  à  propos  de  faire  le  commerce  ,  & 
»  comme  j'avols  quelque  argent ,  j'achetai  des 
I)  marchandifes  ;  les  ayant  mifes  fur  un  vaifTeau 
»  qui  partoit  pour  la  Syrie  &  Damiete  ,  je  m'em»- 
«  barquai  deilus  pour  Damiete  ,  où  je  trouvai 
ii  Maaiim-Michel  Farha  ,  protégé  par  Ibrahira 
»  Kiahaya  ,  &  favori  d'Aly-Bey  :  je  me  liai 
)}  avec  lui  ,  &  il  m'acheta  la  plupart  de  mes 
I»  marchandifes.  J'appris  d^  lui  l'élévation  d'Aly- 
n  Bey  ,  &  le  priai  de  vouloir  bien  lui  préfenter 
«  mes  refpefts.  Depuis  cette  époque ,  je  fus  eh 
«  correfpondance  avec  Maalim  Farha  ,  qui  me 
«  marquoit  qu'il  préfentoit  mes  refpe6ls  à  Aly- 
M  Bey ,  toutes  les  fois  qu'il  recevoit  de  mes  let- 
M  très  :  il  avoit  fouvent  coutume  de  me  charger 
«  de  commilîions  en  Europe  pour  Aly-Bey,  St 
I)  je  m'en  acquittai  toujours  pondueliement.  «•* 
Il  En  17^9 ,  tandis  que  j'étais  en  Europe ,  je 
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I)  reçus  un  ordre  d'Aly-Bey  ,  accompagné  d'une 
»>  lettre  de  Farha  ;  il  me  mandoit  de  faire  quel- 
»  ques  affaires  pour  lui  dans  mes  voyages  ,  & 
»  d'aller  à  Conftantinopie  le  plutôt  pofTibie  , 
»  parce  qu*il  avoit  de  l'emploi  à  m'y  donner. 
i>  Mes  affaires  me  retinrent  en  Europe  jufqu'en 
»  1771  5  où  j'allai  à  Alexandrie  ,  &  delà  au 
»  Caire  ,  où  j'eus  l'honneur  d'être  préfenté  à 
I)  Aly.iJey,  par  Maalim  Farha,  &  depuis  ce 
»  tems  je  reftai  à  ion  fervice  ,  jufqu'à  fa  défaite 
«  qui  m'enveloppa  dans  fa  difgrace.  Quant  aux 
M  faits  dont  je  n'ai  pas  été  témoin  oculaire ,  ils 
»  m'ont  été  rapportés  par  Farha  ,  Tantavi ,  Risk  , 
»  Se'ficar  (*j,  &  quelques-uns  par  Aly-Bey 
i>  lui-même.  « 

L'hiftoire  d'une  révolution  ,  comme  celle  qu'a 
produite  Aly-Bey,  écrite  par  une  perfonne  qui 
a  fou  vent  été  témoin  oculaire  de  ce  qui  s'eft 
paffé ,  Si  qui  a  été  à  portée  d'avoir  fur  cet  objet 
les  meilleures  informations  ,  mérite  certainement 
■l'attention  du  public. 

'  La  defcription  ,  que  l'auteur  nous  donne  du 
gouvernement  d'Egypte  ,  eft  très-curieufe  &  in- 
téreffante. 

Après  avoir  fait  le  récit  de  la  mort  de  Ton  ha- 
ros, qui  par  fes  circonffances  eft  très-pathétique, 
il  dit  :„  Telle  fut  la  fin  d'Aly-Bey  (**),  à  la 

,,  quarante^cinquieme  année  de  fon  âge. - 

*„  Il  avoit  cinq  pieds  dix  pouces  de  haut  ;  il  étoit 
„  d'une  bonne  complexion;  fes  cheveux  étoient 
„  clairs-bruns  ;  il  avoit  le  vifage  oval,  de  grands 
5,  yeux ,  &  un  port  majeftueux.  Doué  d'un  cou- 


(")  Principaux  officiers  S>c  commandans  fous  Aly-Bey. 
('♦)  Il  fttc  alTafliaé  ça  1773, 
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„  rage  intrépide  ,  il  étoit  affable  dans  fes  manie- 
„  res  ;  fon  ame  étoit  grande  &  généreufe  ;  il 
„  ufoit  de  juftice  &  de  févérité  quand  il  punif- 
,,  foit  ceux  qui  Tavoient  oflenfé.  '*  Aly-Bey 
femble  avoir  pofledé  toutes  les  bonnes  qualités 
d'un  héros  ,  fans  avoir  aucun  des  défauts  qui 
ont  défiguré  les  caractères  delà  plupart  des  grands 
hommes. 

A  fon  hifloire  l'auteur  a  ajouté  une  defcrip- 
îion  du  Grand-Caire,  &  de  plufieurs  places  de 
Syrie  ,  avec  le  journal  d'un  particulier  qui  a 
voyagé  d'Alep  à  BafTora  :  ce  morceau  eft  cu- 
rieux en  lui-même ,  &  contient  plufieurs  obfer- 
vations  qui  peuvent  être  d^une  grande  utilité 
pour  ceux  qui  font  le  même  voyage. 

ÇMontbly  revlcw.^ 

EnchiridION  hotanicnm  compîeStens  chara^e^ 
res  genericos  &  fpecificos  plaraarum  psr  înfulax 
Britannicas  fponte  nafcentium  :  ex  Linnao  aiiif 
que  defumpîos.  Edidit  Arthurus  Broughton  , 
M,  D,  m-Svo»  1782.  Londres  ,  chez  Ro- 
biflfon. 

Le  defTein  de  l'éditeur  paroît  avoir  été  de 
donner  un  manuel  aux  botaniltes  ;  il  ne  s'efl 
toutefois  borné  qu'aux  carafteres  génériques  5c 
ipécifiques  des  plantes.  Les  perfonnes  qui  con- 
noifTent  le  fyflême  de  Linné ,  &  qui  font  pro- 
fondes dans  l'étude  des  plantes ,  trouveront  beau- 
coup d'avantage  dans  cet  ouvrage.  Le  catalogue 
des  plantes  de  la  Grande-Bretagne  cft  pris  d'Hud- 
ion  &  de  Lighfoot, 

(  Monthly  review,  ) 

JThe  two  Mentors  ,  &c.  Les  deux  Mentors  : 
hijîoire  moderne ,  par  l'auteur  du  vieux  baroa 
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Angloîs  ,    (oW  Ea^lish   baron  )   2   vol.  petit 
i/z-^v(?.  Londres  ,  1783  ,  chez  Dilly. 

Un  tuteur  vicieux  &  un  gouverneur  vertueux 
font  les  deux  mentors  du  héros  de  cette  hiftoire  : 
l'auteur  nous  trace  les  moyens  que  l'un  emploie 
pour  amufer  le  jeune  homme,  &  Tautre  pour  ea 
faire  un  honnête  homme  ;  la  vertu  toutefois 
triomphe  à  la  fin  ,  &  l'hiftoire  finit  par  cette 
jufte  réflexion,  qu'o/z  ne  doit fe  fier  quaux  amis 
de  la  vertu  ,  6*  que  la  vertu  efl  la  feule  chofe 
certaine  fur  la  terre.  Si  cette  moralité  peut  recom- 
mander un  ouvrage  ,  celui  que  nous  annonçons 
a  des  droits  à  l'attention  du  public. 

(  Monthly  revlew.  ) 

CofisPECTUS  medicina  theoretic^  ad  ufum  aca^ 
demicurn.  AuHore  Jacobo  Gregory  ,  M,  D. ,  &c, 
editio  altéra^  2  vol.  in-8vo.  Londres,  1783, 
chez  Elmily.  Edimbourg  ,  chez  Creech. 

Le  but  de  l'auteur  dans  cet  ouvrage  eft  de 
.donner  un  abrégé  utile  ôc  judicieux  de  ce  que 
les  autres  ont  obfervé  ,  plutôt  que  d'établir  un 
nouveau  fyftême  &  de  nouvelles  opinions  :  à 
l'exception  des  obfervations  fur  les  fentimens 
des  difPérens  phyfiologiftes  ,  nous  trouvons  peu 
de  chofes  qu'on  puiffe  attribuer  à  notre  auteur. 
Nous  rapporterons  ici  les  raifons  qu'il  donne  de 
cette  conduite. 

,.  Quod  ad  ejus  Clibeîli)  materiam   attinet  ; 

quod  dudum  fatebar  id  nunc  iterum  lubentif- 
„  fime  fateor ,  nempe  hune  medicinse  theoreticic 

confpeftum  ,  utilitatis  non  novitatis  ftudio 
^,  confcriptum  ,  adque  ufum,academicum  folum 
,,  deftinatum  t{{t  ;  nec  unquam  mihi  in  voto 
,;  fwiiTe^  mediços  jam  multa  doi^rina  &.  longa 

Q  5. 
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experientia  eruditos  docere  ,  fed  juvenes  tan- 
tum  medicinae  Tiudio  incumbentes  ,  fcientise 
noftras  principiis  iinbuere  :  ne  quis  igitur  vitio 
mihi  vertat  parum  novi  meum  libellum  con- 
tinere;  novum  ftudium  ineunti ,  id  totum  no- 
vum  eft ,  &  profefToris  officium  ,  ut  mihi  vi- 
fum  eft  ,  in  hoc  maxime  confiftit ,  ut  quicquid 
de  re  quam  docet  fciri  digaum  cognitum  fit , 
five  novum  id  fuerit ,  five  vêtus,  idem  que 
pclTit  cura  &  brevitate  ÔL  perpicuitate  ,  fuis 
auditoribus  exponat  &  explanet  ;  oportet  quo- 
,,  que  medlcinam  theoreticam  docentem  ,  non 
modo  fcientiae  mediccs  principia  &  elementa 
expHcare  ,  Ted  eorum  ufus  &  ad  medicinam 
praêiicam  accommodationem  fedulo  oftendere. 
Maie  ergo  meo  fun61us  elTem  cfficio,  û  rerum 
novarum  nîmia  cupidine  abreptus  propriarum- 
5,  que  opinionum  ,  iive  verse  five  falfse  ilîée  fuif- 
^,  fent ,  defenfione  occupatus,  innumerifque  ad 
5,  quas  fie  via  ftrata  fuiffet  controverfis  implici- 
,,  tus,  plurimas  res  multo  majoris  momenti  ,  vel 
5,  negiexlfTem  penitus,  vel  leviter  omnino  teti- 
„  giiîem  ,  neque  ea  quam  ipfarum  magnitudo 
„  poftulaiTst  cura.  " 

Tke  hiftory  of  the  progrefs  and  terminatlon  of 
the  Roman  republic  ,  &c.  H'iftoire  du  progrès 
&  de  la  fin  de  la  république  Romaine  ;  par 
Adam  Fergufon ,  &c.  Trois  volumes  in-^t&t 
Londres,  chez  Cadell ,  1783. 

La  fuite  brillante  des  faits  civils  &  militaires, 
qui  diftinguent  rhifioire  Romaine ,  mériteront 
toujours  l'attention  générale.  L'ouvrage  de  M. 
Fergufon  répond  à  la  dignité  du  fujet  qu'il  traite, 
par  les  remarques  judicieufes  &  les  obfervatlons 
philofophiques  que  Tautcur  a  fu  y  répandre. 
[  Cr'uical  review,  ] 
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Discourses  on  dcmeftlc  duties ,  &c.  Difcours 
fur  les  devoirs  domeftïques ;  par  Samuel  Sten- 
nett ,  doâeur  en  théologie,  In-8vo,  Londres, 
1783 ,  chez  Dadell. 

Les  devoirs  de  la  vie  domeftique  font  fans  dout« 
une  matière  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  intérêts  civils  &  religieux.  L'objet  de  ces 
difcours  eft  de  perfuader  aux  hemmes  de  rem» 
plir  fidèlement  ces  devoirs.  C'eft  dans  cette  vue 
que  l'auteur  les  a  compofés.  Son  but  n'efl  point 
d'amufer,  mais  d'inftruire  fon  le6leur.  Le  ûylç 
de  M.  Stennett  eft  fimple  &  pur  ,  fans  aucune 
aff<i6ldtion  &  fans  aucun    enthoufiafme. 

(  Critical  review,  ) 

The  art  of  painting  ,  &c.  Vart  de  la  peinture 
de  Charles  Alphonfe  du  Frefnoy  ,  traduit  en 
Vitrs  anglois  ;  par  Guillaume  Mafon  ,  maître' 
es-  arts  :  avec  des  remarques  ,  par  Jofué  Rey- 
nolds ,  préjîdent  de  V académie  royale  ,  é'C. 
ln-4to,  A  Londres,  1783,  chez  Cadell, 

Perfonne  n'étoit  plus  en  état  que  M.  Mafon 
de  traduire  en  vers  anglois  le  poëme  de  la  pein- 
ture de  Du  Frefnoy,  peintre  &  poëte  à  la  fois. 
La  tradu6lion  efl  digne  de  l'original. 

(  Critical  review»  ) 

An  inquiry  into  the  caufes  of  infidelity ,  &c; 
Recherche  fur  les  caufes  de  l'infidélité  &  du 
fcepticifme  des  tems  ;  par  Jean  Ogilvie  ,  doc^ 
teur  en  théologie.  ln-8vo.  A  Londres,  I783  , 
chez  Robinfon  &  Urquhart. 

Le   fujet  de    cette   diffcrtation   eft  un  de  ces 
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points,  qui  n'ont  pas  encore  été  pleinement  dif- 
cutés.  Plufieurs  écrivains  ont  voulu  apprécier 
les  moeurs  ,  &.  fe  font  étendus  fur  le  fcepticifme; 
notre  auteur  eft  peut-être  le  premier  qui  ait  re- 
monté à  la  fource  des  chofes. 

Entre  les  diflerentes  caufes,  auxquelles  on  peut 
attribuer  le  fcepticifme  du  fiecle  ,  il  y  en  a  cinq, 
félon  M.  Ogilvie. 

La  première  eft  un  amour  de  la  fingiilarité  ,  ou 
un  defir  défordonné  de  trouver  de  la  nouveauté 
dans  chaque  ftijet,  &  en  particulier  dans  les  points 
qui  ont  été  examinés. 

La  féconde  eft  un  penchant  à  rejetter  tout  ce 
«jui porte  l'empreinte  où.  vulgaire,  &à  fuivre  dans 
fes  principes,  comme  dans  fes  habillemens,  le 
goût  &  la  mode   du  tems. 

La  troifieme  eft  un  defir  d'imiter  certaines  per» 
fonnes ,  que  Ton  croit  eftimables ,  &  d'adopter 
leur  façon  de  penfer. 

La  quatrième  eft  un  penchant  naturel  à  fejet- 
ter  comme  faux  les  fentimens  qui  combattent 
jiotre  conduite,  &  d'en  adopter  de  contraires; 

La  cinquième  eft  une  ligue  formée  contre  le 
chriftianifme,  contre  fes  dogmes  en  particulier, 
contre  la  nature  de  fon  évidence  &  le  caraftere 
de  fes  miniftres. 

L'auteur  trouve  occasion  de  parler  des  écrits 
d*Herbert ,  de  Shafterbury  ,  de  Bollngbroke , 
de  Voltaire,  de  Hume,  de  Gibbon,  de  Toul- 
jïïin ,  &c  autres  philofophes. 

Voici  une  note  que  l'auteur  dit  lui  avoir  été 
communiquée  par  un  homme  de  lettres  dif- 
tingué  : 

„  M.  Gibbon  trouve  Toccafion  de  nous  don- 
'„  ner  une  courte  notice  de  Jefus-Chrift  ,  à  la 
„  note  63.  vol.  I,  pag.  369.  (  Hijioire  de  la  dé" 
„  cadence  &  de  la  chute  de  l' Empire  Romain»  ) 
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5,  Apollonius  da  Thyane,  naquit  environ  dans 
„  le  même  tems  que  Jelus-Chrift.  Sa  vie  ,  celle 
„  du  premier  ,  eft  rapportée  d'une  manière  (l 
„  fabuleufe  par  fes  disciples,  que  nous  fommes 
,,  en  peine  de  favoir  s'il  fut  un  fage ,  un  impoi- 
„  teur ,  ou  un  fanatique,  a 

,,  Si  parla  fuite  quelque  hiftorien  parloit  ainft 
5,  de  deux  éctivains  du  dix-huitieme  fiecle  : 
„  Geïfllicherllchus  ,  Allemand  ,  naquit  environ 
„  dans  le  même  ttms  que  Gibbon,  Anglais  '.fit 
„  vie  ,  celle  du  premier ,  ejl  rapportée  par  fes 
„  contemporains  d'une  manière  fi  différente,  que 
„  nous  fomrnes  en  peine  de  [avoir  s'il  fut  matériau 
„  Ujie  ,  théijle ,  ou  focinien  :  comment  les  amis 
„  de  M.  Gibbon  prendroient-ils  cette  obferva- 
5,  tion  ?  Il  efl  probable  qu'ils  feroient  fâchés 
„  de  voir  deux  perfonnes  d'opinions  différentes 
^j,  fe  trouver  enfemble,   pour   être  nés    environ 

dans  le  mcme  tems,  l'un  en  Allemagne,  l'au- 


5» 


»> 


tre  en  Angleterre. 


L'auteur  voudroit  faire  voir  que  M.  Gibbon 
en  parlant,  comme  il  Ta  fait,  d'AppolIonius  & 
de  Jefus-Chrift  ,  montre  peu  de  refpe^l  pour 
l'auteur  du  chriftianifme, 

(  Critical    review.  ) 

The  hiftory  of  the  miniftry  of  Jefus-Chrift,  &c; 
Hifloire  du  miniflere  de  JefuS'Chrijl  ^  tirée  des 
quatre  évangélifes  ;  par  Robert  Wiiian.  In  Svo, 
A  Londres  ,  1783  ,  chez  Browne. 

Le  but  de  l'auteur  eft  de  montrer  les  événe- 
mens  de  l'hiftoire  de  l'évangile,  dans  une  ful:e 
&  un  ordre  de  tems,  d'après  les  quatre  êvangé* 
liftes  :  Hoc  opus ,  hic  lahor  efl. 

[  Critical  review.  ] 
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The  family  pi6lure  ,  Sic.  Le  tableau  de  famille; 
ou  dialogues  domejîiques  fur  des  fujets  agréa- 
bits  &  intéreffans  ;  par  Thomas  Holcroft. 
Deux  volumes,  In-iz,  Londres,  1783,  chez 
Davis, 

Uauteur  n*a  d'autre  defîein  que  l'inftruéllon 
&  l'amufement.  Son  ouvrage  renferme  une  va- 
riété d'aventures  intérefTantes  ,  tirées  de  four- 
ces  refpeftables.  Les  interlocuteurs  en  tirent  d'u- 
tiles in{lru6tions.  On  doit  favoir  bon  gré  à  M. 
Holcroft  de  fon  intention  louable,  &  du  goût 
avec  lequel  il  a  exécuté  le  plan  qu'il  s'eft  pro- 
pofé. 

(  Critlcal  review.  ) 

Ak  hiflorical  sketch  of  médecine  and  furge- 
ry  ,  6ic.  E£ai  hïftorique  fur  la  médecine, &  la 
chirurgie  ,  depuis  leur  origine  jufquà  prèfent  ; 
&  des  principaux  auteurs  ,  des  découvertes  , 
des  progrès  ,  des  défauts  &  des  erreurs  ;  par 
Guillaume  Black,  doreur  en  médecine.  In-Svo» 
1782.  A  Londres ,  chez  Johnfon. 

La  difficulté  d'écrire  une  hliloire  de  la  méde- 
cine &L  de  la  chirurgie ,  ne  peut  venir  du  man- 
que de  matériaux  ou  de  livres  relatifs  à  ce 
fujet.  Aftruc ,  comme  l'obferve  l'auteur  ,  écri- 
vant dans  un  tems  où  la  maladie  vénérienne  n'é- 
toit  connue  en  Europe  qu'environ  depuis  256 
ans ,  fut  en  état  de  former  une  lifte  de  plus  de 
ci«q  mille  traités  fur  cette  maladie  particulière. 
En  outre ,  le  catalogue  des  écrivains  en  médecine 
&  en  chirurgie  par  le  baron  Haller ,  monte  à 
plus  de  trente  mille  noms  d'auteurs ,  ou  litres 
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d'ouvrages ,  la  plus  grande  partie   defquels  ont 
paru  dans  les  300  dernières  années. 

L'ouvrage  de  M.  Black,  qui  comprend  toute 
rhiiloire  de  la  médecine  &i  de  la  chirurgie,  Sc 
de  toutes  les  branches ,  ainfi  que  de  toutes  les 
parties  de  philofophie  naturelle  &  expérimen- 
tale ,  qui  y  ont  rapport,  eft  intituié  avec  rail'on 
£Jfai  hijlorique ,  &c.  vu  qu'un  petit  volume  de 
300  pages  ne  peut  être  ruppolé  contenir  autre 
chofe  que  l'erquiffe  de  l'hiftoire  de  ces  deux  arts, 
depuis  leur  origine  jufqu'à  préfent. 

(  Monthly  revuw.  ) 

The  nature  and  circonflances  ©f  the  Demo- 
.  riacs,  &c.  La  nature  &  les  circonflances  des 
Démoniaques  dans  les  évangiles  y  conjlatées  6» 
fixées  ,  6*  conjidérées  dans  leurs  détails  parti- 
culiers ;  ^dr  Thomas  Barker.  In-8vo.  1783. 
Londres ,  chez  White. 

L'auteur  de  ce  traité  a  rangé  tous  les  paffages 
du  vieux  &  du  nouveau  teftament,  relatifs  aux 
démoniaques,  aux  démons,  aux  anges,  &c.  11 
obferve  que  les  pofTédés  dans  l'évangile  parlent 
&  raifcnrîent  du  fauveur,  comme  meflîe  ,  avec 
une  propriété  &  une  précifion  ,  qu'on  ne  peut 
expliquer,  qu'en  fuppofant  qu'ils  étoient  infpi- 
rés  par  des  puiffances  fupérieures  ;  &  que  les  Juifs , 
les  difciples  &  le  Chrift  lui-même  parlent  des 
démoniaques,  &  les  traitent,  comme  Ci  c'étoient 
des  perfonnes  au  pouvoir  des  démons.  M.  Bar- 
ker examine  ensuite  l'office  &  l'emploi  des  bons 
&  des  mauvais  anges. 

Hugo  grotitts  on  the  truth  of  chrii^ianity ,  &c. 
Hugues  Grotius  ,  touchant  la  vérité  de  la  religiorit 
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Traduit  en  anglais ,  ;?^r  Spencer  Madan ,  écuyer. 
Petit  in -8^»  1783-  Londres  chez  Doaedolfley. 

Grotius  eft  généralement  connu  dans  la  répu- 
blique des  lettres.   Outre  fon    Traité   de   la  v^- 
riti  de  la  religion  chrétienne ,   on  a  de   lui  plu-» 
fieurs  excellens  ouvrages.  Les  principaux  font  ; 
Un  traité  de  jure  bcUi  ac  pacis  ;  ciun  notis  vario' 
Tiim ,  1712.  in-S'*.  —  1696 ,  1700  &  1704»  3  "^o^» 
in -fol.  —  traduit    en  françois   par  Barbeyrac  , 
Amfterdam,  1729,2  vol.  in -4^.  —  Un  autre 
livre  intitulé  :  Mare  liherum^  in-8*'\  —  Un  traité 
De  imperio  fummarum  potejlatum  circa  facra.  La 
Haye  1661,  in- 12.   traduit  en    françois  ,   175 1* 
in- 12.  V  Hijîoire  &  les  Annales  de  Hollande.  —Un 
grand  nombre  de  lettres,  ---  De  antiquitate  rei" 
publiccz    bataviccz  ,   in  •  24.    —  Hiflorica   Gotho» 
rum.  De  origine  gentium  americanarum^  dij^crta- 
tîones  duo.  1642  &  1643  ,  2  vol.  in-S'^.  -—  Gro- 
tius a  encore  compofé.  des  poéfies   &  de»  tra- 
gédies   &  autres   ouvrages.  Dans  fa   préface  de 
ion  traité   de  la  vérité  de  la  religion    chrétienne  ^ 
il  fait  mention  de  trois  écrivairs  ,  qui  ont  traité 
le  même  fujet  avant  lui  :   1**.  Raymond  de  Se- 
bonde  ,  ou  de  Sebeyde,  favant  efpagnoi ,  qui 
vers  l'an  1436,  écrivit  un  traité  intitulé  :  Théo- 
logia  naturaljs   de  hornine   &  creaturis.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit   en  françois    par   Michel  de 
Montagne  ,  qui  dit  que  les  idées  de  l'auteur  font 
claires,  &  que  fon  plan  eft  bien  exécuté.  2^LouisVi- 
ves  de  Valence  ,  en  Efpagne ,   qui  mourut  en 
1536.  3^.  Philippe  de  Mornay  ,  bai  jn  Dupleffis, 
qui  écrivit  un  traité  De  veritate  religicnis  chrif- 
tiana»  M.  Dupleffis  mourut  en  1623. 

Depuis  Grotius  un  nombre  infini  d'auteurs  ont 
pris  la  défenfe  du  chriftianifme.  M.  Madan  a  cru 
qu'il  feroit  utile  de  publier  une  traduftion  de  ToiX- 
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vrage  de  Grotius,  avec  des  notes  &  des  remar- 
ques. On  doit  lui  favoir  gré  de  fon  intention. 
[Critical  revicw.^ 

SiMPLiciTY  recommended  to  miniilers  of  tha 
golpel  ,  &c.  La  fimplicité  recommandée  aux 
minières  de  l'évangile  ,  relativement  à  leur  doc 
ii'ine  ,  leur  méthode  ,  6*  leur  manière  de  prêchet  ; 
avec  des  penftes  fur  d'autres  branches    du  mi" 

:  nijlere  [acre,  Jn-12,  1783.  A  Londres,  chez 
DiiJy. 

Ce  traité  recommande  la  fimplicité  ,.  qui  e(ï 
le  plus  bel  ornement  d'un  miniTtre  des  autels. 
Fénélon  ,  archevêque  de  Cambray ,  dans  les  Dia^ 
logues  fur  l'éloquence  ^  6c  Bîaife  Gilbert  {J"j  ,  dans 
fon  traité  intitulé  :  l'éloquence  chrétienne  ,  »Sc  plu- 
fieurs  autres  ,  ont  recommandé  cette  aimabîe.qua- 
lité  aux  prédicateurs  dans  la  compofiiion  6i.  ie 
récit  de  leurs  fermons;  mais  l'auteur  du  traité 
que  nous  annonçons  recommandera  fii-npiicité 
aux  minillres  de  l'évangile  dans  tous  leurs  de- 
voirs, &  dans  toute  leur  conduite. -Cet  ouvrage 
n'efl  bon  que  pour  les  gens  d'églife. 

(  Crïtical  review.  ) 

FouRTEEN  fermons  on  various  fubje(5ir,  &c. 
Quator:^e  fermons  fur  diffcrens  fujets  ;  par  le  feu 
/?ev.  Robert Hood.//z5'^. Londres,  1783,  chez 
Baldwin. 


Ces  fermons  font  écrits   d'un   ftyle  clair   & 
[  Crïtical  review.  ] 


fans  affeilation. 


(*)  Blaiie  Gisbert,  j éfui te  François,  nao^uit  en  1^57* 
le  iUoa;ac  en  lyfi. 


^ 
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Le  ciel  ouvert  à  tout  Vunivers  &  l'enfer  anéan-^ 
ti  :  par  Adrien  Louis.  \^en  françois'\  În-S^,  1782. 
Londres  ,  chez  Dodey. 

On   ne  peut  ,    félon  le   journalifte   Anglois  , 
qu'applaudir   aux   vues  de  l'auteur  ,  qui  veut  le 
bonheur  du  genre-humain  dans  l'autre  vie. 
[Monthly  review,'\ 

A  REVIEW  of  the  polire  arts  in  France  ,  at  the 
time  of  their  eflablishement  in  France  ,  under 
Louis  the  fôurteenth,  &c.  Coup  -  d'œïl  fur  les 
beaux- arts  en  France,  depuis  leur  établijfement 
en  France ,  fous  Louis  XIV  ,  comparés  avec  leur 
état  préfent  en  Angleterre ,  dans  une  lettre  à 
M.  Reynolds,  par  Vaientin  Green,  &c.  In- 
4^,  1783.  A  Londres  ,  chez  Cadell. 

Le  deflein  de  cet  ouvrage  eft  de  faire  une 
comparaifon  entre  l'encouragement  que  les  beaux- 
arts  reçurent  en  France  fous  Louis  XIV ,  & 
celui  qu'ils  reçoivent  en  Angleterre  fous  le  règne 
actuel. 

[Cïitical  revieu','] 

The  fentimens  of  a  member  of  the  church  9Î 
England  ,  &c.  Sentirnens  d'un  membre  de  l'é^life 
d'Angleterre  ^  concernant  la  doBrine  de  la  tri* 
nité  ;  ou  lettre  à  Jean  Difney,  do6leur  en  théo" 
logîe.  ln'4^»  1783 •  A  Londres  ,   chez  Trapp. 

C'eft  un  ouvrage  de  controverfe,  fur  une  ma- 
tière difcutée  mille  ôt  mille  fois.  L'auteur  ne 
dit  rien  de  nouveau. 

^Ctitical  nview.'\ 
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A  TREATISE  on  the  fabbath ,  &c.  Traité  fur  le 
fabbath  ;  par  Guillaume  Lewelyn.  In  8*^.  A 
Londres ,  1783  ,  chez  Evans. 

L'auteur  de  ce  traité  veut  montrer  l'origine , 
la  nature,  le  deffein  &  l'utilité  du  fabbath; 
M.  Lewelyn  eft  tout-à-fait  plaifant  dans  ion  ou- 
vrage. En  traitant  de  la  rébellion  fuppofée  dans 
le  ciel,  il  introduit  le  diable  comme  un  fac- 
tieux démagogue  ,  qui  follicite  les  fuffrages  pour 
une  place  au  parlement. 

.•    Dans  le  palTage  fuivant  il  s'exprime  ainfi   au 
fujet  de  la  rédemption. 

,,  Satan  ,  prétendant  être  ce  qu'il  n'étolt  pas, 
'„  détruifit  les  œuvres  de  dieu  ;  Jefus  ,  par  une 
,,  femblable  conduite,  détruifit  les  œuvres  de 
„  fatan  :  fatan  pouvoit  fe  vanter  qu'en  fe  don- 
„  nant  pour  innocent  il  avoit  fait  perdre  la 
5,  caufe  à  l'innocence  dans  !e  monde;  &  pour 
5,  fe  moquer  de  lui,  Jefus  prit  fur  lui  de  faire 
5,  ceiTer  le  péché 

Dans  un  autre  endroit ,  parlant  de  la  mort 
de  Jefus- Chrift,  il  décrit  ainfi  cet  événement  : 

,v  Le  créateur  périt  dans  une  cruelle  agonie; 
,,  la  terre  périt  en  tremblant  ôc  déchira  fes  en- 
,,  trailles  ;  le  ciel  périt  ÔC  fa  face  devint  non 
„  feulement  pâle,  mais  noire;  le  foleil ,  la  lune 
,,  &  les  aftres  périrent;  tout  homme,  toute 
„  créature,  &  tout  atome  périt  &  expira  en 
„  même  tems.  Voilà  ce  qui  arriva  aux  funé* 
„  railles  générales  de  Tunivers  &  de  fon  créa- 
,,  teur > . 

Telle  eft  la  naaniere  finguliere  &  extravagante 
de  l'auteur. 

[Critical  review.^ 
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A  Letter  to  a  patriot-fenator ,  &c.  Lettre  à 
un  fènateur  patriote,  ln-8",  1783.  A  Loudres, 
chez  Dilly. 

L'auteur  de  cette  lettre  veut  prouver  qu^; 
par  la  conftitution  de  l'Angleterre  ,  tout  le  corps 
indépendant  de  la  nation  ,  a  un  droit  naturel 
de  voter  à  Téledlion  des  repréfentans. 

\_Ciïtical  rcv'tew.'] 

The  hiflory  of  Sumatra  ,  Sic.  Hljloïre  de  Stima» 
ira  ;  far  Gaillaum'e  Marfden  ,  &LC.  In-^to, 
1783.    A  Londres,  chez  Payne. 

Quoique  Tifle  de  Sumatra  ait  long-terrs  été 
connue  des  voyageurs  Européens  ,  cependant 
les  relations  qui  en  ont  été  données-  jufqu'ici 
font  très-défe61ueufes.  C'eft-ce  qui  a  engagé 
M.  Marfden  à  compofer  une  iiiftoire  de  cette 
ifle.  La  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  décrit  eft 
\q  rélultat  de  fes  propres  obfervations  ,  ou  de 
Ce  qu'il  à  appris  de  perfonnes  qui  réiidoient 
dans  rifle. 

L*auteur  eft  d'opinion  que ,  malgré  quelques 
paffages  obfcurs  6c  contradl£loires  de  Ptoiomée 
6c  de  Pline ,  Sumatra  fut  entièrement  inconnu 
aux  géographes  Grecs  &  Romains ,  dont  les  dé- 
couvertes ou  plutôt  les  conje£iures  ne  s'étendi- 
rent pas  au-delà  de  Ceylan.  C'étoit  ,  penfe- 
t-il ,  leur  Taprobane  ,  quoique  le  nom  ,  durant 
le  moyen-âge  ,  en  fut  indiilinétement  appliqué 
à  Sumatra. 

[  Critïcal  review.  ] 

A   SYSTEM    of  the  praftice  of  médecine  ,    &c. 
Syjlcme  de  médecine  pratique  ,   traduit  du  la" 
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cin   du  doreur    Hoffman  ,  2  vol,   in-iji.;   par 
'  Guillaume    Lewis  ;    revu    &    corrigé  par  A. 
Duncan  ,  doBcur   en  médecine  ,  in-Svo,    1783. 
A   Londres ,  chez  Murray. 

Le  do£leur  Hoffman  eft  très-connu.  La  tra- 
du6lion  que  nous  annonçons  eft  très-exafte.  Le 
ftyle  en   eft   clair   &  facile. 

{Critical    rsvîew,') 

Reflections  on  tbe  ftate  of  the  eftablished  re- 
ligion ,  &c.  Réflexions  fur  la  religion  établie, 
fur  le  clergé  ,  6»  les  univerjîlés  ,  6-  les  moyens 
de  Us  améliorer,  In'4to.  1783.  A  Londres, 
chez  Rivington. 

Le   favant    &  refpeftable  auteur  de  cet  ou- 
vrage nous  apprend  qu'il  a  été  piufieurs  années 
membre  de  deux  univeriués  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Sa  manière  de  raifonner  annonce  que  ce 
r'eft    point   un  jeune  théologien.    A   l'imitation 
des    dialogues    de  Cicéron  fur    la   vieilleffe    & 
l'amitié  ,  il  Tuppcfe    entre    l'évêque  Burnet   ÔC 
le  dcéleur  Whitby  ,  une  converfation  fur  la, re- 
ligion établie  ,  le  clergé  &  les  univerfités.  En- 
tre autres  chofes ,  l'évêque  propofe  d'inftituer  dans 
chaque  collège  un  cours   de    leçons  théologi- 
ques ;  il  voudroit  qu'on  employât  deux  ou  trois 
heures  tous  les   dimanches  à   lire  ,  "snalyrer  $C 
abréger  un   des   meilleurs   ferncnons   imprimés  , 
qu'on  défigneroit  ;  &  qu'on  ne  donnât  aucunes 
cttcftatioris  à  ceux  qui  négligeroient  ces  études, 
néceffaires  à  ceux  qui  fe  deftinent  au  miniftere 
des  autels.    On  ne  peut  qu'applaudir  aux  vues 
fages  'de  rautéur  ,  qui  ne   tendent  qu'au   bien 
public» 

[  CrîtUal  uvïtw.  J 
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Observations  on  the  nature  of  oats ,  Sec; 
Obfervations  fur  la  nature  des  fermens  &  fur 
le  danger  de  les  multiplier  ;  far  le  révérend 
Robert  Douglas.  In-Svo»  1783»  A  Londres, 
chez  Johnfon. 

L*auteur  de  ces  obfervatîons ,  traitant  Ton  fu* 
jet  d'une  manière  philofophique,  éclaircit  l'ori- 
gine des  (ermens  ;  il  eft  d'avis  qu'on  en  fait  un 
ufage  trop  fréquent  en  Angleterre  [  comme  par» 
tout  ailleurs  ]  aux  éleélions  en  particulier  ;  il 
fait  voir  avec  beaucoup  de  juflefTe  ics  perni- 
cieufes  fuites,  qui  réfultent  de  leur  infradion.^ 
[  Crïtical   review,  ] 

A  NEW  defcriptîon  of  Eiyope ,  &c.  Nouvdîe 
defcription  de  l'Europe  ,  en  plujîeurs  colonnes  ^ 
qui  préf entent  fous  un  point  de  vue  tous  les  em^ 
pires ,  royaumes  ,  républiques  &  états  ;  &'C, 
[  L'énumération  eft  trop  longue  pour, être  in- 
férée ici;  c'eft  ce  qui  arrive  toujours  dans 
les  abrégés  géographiques]  le  tout  ,  multum 
in  parvo  ,  efl  compofé,  compilé  &  rédigé  d' après' 
les  meilleurs  auteurs  ,par  J.  S.  Charrier,  maître 
de  géographie  ,  de  langue  françoife  ,  &c.  auteur 
de  la  Defcription  chorographique  d'Angleterre 
&.  du  pays  de  Galles ,  des  cartes  géographi- 
ques de  plufieurs  villes  remarquables,  éditeur 
</?/ d'£i:ionnaire'de  poche,  françois  &  anglois, 

^  par  le  doreur  Nugent  [NugenCs  pocket  di^ion- 
nary  .french  and  Énglish,  ]  Grand  'm-8yo.  1783, 

'    A  Londres ,  chez  Dilly. 

Le  titre  fait  connoître  fuffiraînment  l'ouvrage, 

êi  fon  auteur, 

[  Criîical  review.  ] 


A  O  U  T,  1783.  3S3 

A  SYSTEM  of  vegetables,  &c.  Syjlime  des  v<r- 
gétaux  ,  fuLvant  leurs  cUJfes  ,  ordre,  genre  & 
efpcce ,  av«c  leur  caraSlere  &  différence.  Tra^ 
duit  de  la  treizième  édition  publiée  par  le  doC" 
teur  Murray  du  Syftema  vegetabilium  de  jeu 
le  profejjeur  Linné  ,  6»  du  Supplementum  plan- 
tarum  du  profcffeur  Linné  ahuellement  vivant  ; 
par  iMîe  fociété  Botanique,  A  Litchfield.  N*^.  L 
in-8vo,  1782. 

Tout  ce  qui  peut  fervir  à  étendre  une  fciencô 
sufli  utile  que  la  botanique  ,  mérite  l'approbation 
du  public.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'eft 
^ju'une  partie  \_qui  confifte  en.  ijS  pa^es^  d'une 
traduction  littérale  en  anglois  de  la  xierniere  édi- 
tion du  Syfîema  vegetabiuuin  de  Limé  ,  publiée 
par  le  dodeur  Murray,  d'api è>  les  papiers  de 
l'auteur  ,  ôc  contenant  beaucoup  d'adciitions  Sc 
de  changemens.  Les  tîadu£l:eurs  fe  font  encore 
fervi  en  partie  d'un  nouvel  ouvrage,  publié  par 
le  docteur  Linné  aft^iellcmcnt  vivant,  (ous  le 
titre  de  Supplementum  plantarum,  ' 

(  Moîithly  review,  ) 

The  "Wooman  of  letters,  &c.  La  femme  de  let» 
très  ,  ou  rHljloire  de  Mifi  Fanny  Boîton.  2 
voL  in-iu,   1783.  A  Londres,  chez  Noble. 

Cet  ouvrage  eft  fans  doute  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  fi6lion  d'une  vive  imagination.  Mais 
foit  que  cette  hifloire  foit  feinte  ou  réelle,  il 
eft  certain  que  ce  livre  mérite  d'être  diftingué 
de  la  foule  de  ceux  du  même  genre  qji  pa- 
roiflent  tous  les  jours.  Il  inculque  une  vérité 
très-utile  ,  favoir  ,  que  tout  le  fcu  du  génie  , 
toiis  les  avantages  d'une  éducation  lettrée  i  font 
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par  eux-mêmes  incapables  de  faire  le  bonheur 
au  fexe.  Les  femmes  favantes  font  des  phéno- 
mènes dans  la  nature  qu'on  doit  plus  admirer 
&  refpeâer  ,  qu'aimer  &  imiter.  Le  fexe  ,  fans 
régliger  de  cultiver  fon  efprit  ,  doit  di- 
riger entièrement  fon  attention  vers  le  devoirs 
de  la  vie,  à  laquelle  il  eft  deftiné  ;  telle  eft  la 
morale  de  cet  utile  roman. 

QMonthly  revîew,^ 

The  flowers  of  littérature,  &c.  Les' fleurs  de 
la  littérature^  ou  tréfor  d* efprit  &  de  ^énie ^ 
contenant  ïcjjence  des  beautés  de  Johnfon  , 
Swift  ,  Fielding  ,  Pope  ,  Goltirmith  ,  Hervey, 
Sterne,  Watts,  ^^.  î  vol.  petit  in-Svo, 

C*eft  un  choix  des  meilleurs  morceaux  des 
plus  célèbres  écrivains  Anglois. 

[  Monthly  review.  ] 

The  art  of  pleafing,  &c.  Vart  de  pîaite  ,  qu 
in(îru6iions  pour  la  jeuncjfe  ,  dans  une  fuite  de 
lettres  adreffées  au  comte  de  Chefterfield ,  aC' 
tuellement  vivant  ,  par  le  feu  comte  de  Chef- 
terfieid  ,  6*  recueillies  pour  la  première  fois* 
In- 12,    1783.  A  Londres ,  chez  Kearfley. 

Ces  lettres ,  quoiqu'en  dife  le  titre ,  ne  pa- 
roiffent  point  pour  la  première  fois.  Elles  font 
copiées  feriatim  &  Verbatim  du  troifieme  volu- 
me des  œuvres  mêlées  du  comte  Chefterfield , 
publiées  en  anglois  in-4to. ,  en  1778,  pour  com- 
pletter  l'édition  commencée  par  le  do£leur  Maty. 

The  field  of  Mars  ,  &c.  Le  champ  de  Mars  ; 
ou  fuite  alphabétique  des  principales  batailles 
livrées  fur  rner  &  fur  terre  en  Europe ,  en  Af^e , 

en 


^9.€n  Afrique    &   en   Amériefue  ,    particulièrement 

.par   la   Grande-T- stagne   ^  fcs  alliés,    depuis 

le  neuvième  fiecU  jujqu'à  préfent  :  le  tout  choifi 

des   mtilleurs    hijloriens  &  journalifles ,  appuyé 

fur  les  meilleures  autorités  ,  6*  entremêlé  de  cour- 

^.tes  defcriptions   des  villes    6"  places,    nui  font 

,  le  fujet  de  chaque  article.    In-^to,    a    vol.    A 

^j  Londres,  1783,  chez  Robinfon. 

Cet  ouvrage  ,  comme  Je  titre  Tannonce,  n*e{l 
autre  chofe  qu'une  table  alphabétique  des  com- 
bats livrés  dans  les  quatre  parties  du  monde 
par  la  Gfande- Bretagne  &:  fes   alliés. 

[  Monthly  review.  ] 

A  L  L  E  M  A  G  N  E. 

COMMENTATIONES  très  ad  theologiam  natura- 
lem  ,  antiquitatem  &  philoîogiam  facram  per- 
tinentes. Trois  mémoires  fur  des  matières  de 
théologie  ,  d'antiquité  &  de  philologie  f.icrée  ; 
par  M.  Ende  ,  payeur  à.  Voi'^tdotp  au  dioafc 
de  Freibc'g,  A  Freiberg  ,  chez  Barthel  ,  1783  , 
in-Svo,  de  149  pages. 

Le  premier  mémoire  eft  deftiné  à  l'examen 
de  la  preuve  de  i'exiflence  de  dieu  ,  tirée  du 
confentement  de  toutes  les  nations  ,  &l  à  prouver 
contre  Féiau  &.  Ernefti ,  que  Ckéron  ,  dans  fes 
livres  de  la  Nature  des  dieux  ,  a  admis  certe 
preuve  pour  concluante  ;  parce  qu'il  s'y  range 
Bu  côté  du  iioïcien  Balbus  ,  en  abandonnant  l'o- 
pinion de  l'académicien  Cotta  :  (ur  quoi  la  lec- 
ture du  §.  40  du  Ille.  livre  de  la  Nature  des 
Dieux  &  des  palTages  des  Tulcuianes  I.  12,  & 
des  loix  L  8.  font  dits  ne  laiiîfr  ^ucun  doute. 
Le  fécond  luéraoiiC  :  de  gencium  proQnaru/a 
Tome  FÎIL  R 
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precibus  orantiumque  hah'itu  ,  efl:  très-favaWt  j'  '& 
prefque  entièrement  compofé  des  témoignages 
des  anciens  écrivains. 

Dans  le  troifieme  ,  l'auteur  examine  ce  que 
fignifie  la  tradition  à  fatan  de  la  première  aux 
Corinthiens  V.  5  ;  &  il  l'entend  fuivant  le  (en- 
timent  commun  d'une  exclufion  de  la  fociété  des 
chrétiens  ,  contre  l'interprétation  d'Ernefti ,  qu'il 
combat  folidement.  Ces  mémoires  avoient  déjà 
paru  féparément  :  avant  de  les  réunir  on  les  a 
perfectionnés. 

Neues  Rigirches  gefangbuch.  Nouveau  livre  de 
chant  &  de  prières  à  l'ufage  de  Riga,  A  Franc- 
fort &  à  Riga,  1782,  in'_8vo,  de  64  feuilles. 

M.  Martin- André  Reufner  ,  principal  payeur, 
avertit  dans  la  préface  que  les  miniftres  de  la 
ville  de  Riga,  y  ont  travaillé  de  concert;  aiifïi 
3}  y  a  été  adopté  fans  contradiction.  On  s'eft  per- 
mis des  changemens  de  l'ancien  qui  caraCVériient 
l'efprit  de  modération  qui  prend  le  dcffus  dans 
les  états  de  Timpcratrice  de  Ruflie  ;  ainfi  dans 
les  litanies  ,  au  lieu  de  :  Délivre:^ -nous  du  blaf- 
phême  ,  du  meurtre  &'  de  la  paillardife  des  Turcs 
&  du  Pape  ;  on  a  mis  en  général  :  Préfervet^» 
nous  des  ennemis  de  votre  nom. 

Von  dern  verfchiednen  gebrauche  des  abend- 
rnahls  bey  den  griechen.  Des  divers  ufages  de 
reucharijlie  che^  les  Grecs  ;  par  Denis  San- 
delli  ,  profeffeur  de  la  fainte  écriture  dans  lunî» 
verjîté  de  Pijfe,  A  Vienne ,  chez  Sonnleithner , 
1783,  in-8vo.  de  148  pages. 

L'auteur  ne  touche  que  les  ufages  les  plus  re- 
Êivarquables  ,  tels  qu'ont  été  ceux  de  fe  frotter 
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«v«c  le  vîn  confacré  ,  d'enterrer  rcucharidie  avec 
les  morts ,  de  faire  ("ur  les  traités  une  croix  avec 
le  vin  confacré.  Cet  écrit  paroît  n'être  qu'une 
verfion  dans  laquelle  les  noms -propres  font 
fort  défiaurés  ,  comme  lldinus  pgwr  Oudin  , 
M.  Beda^  &c. 

Delectus  fcriptorum  Novellas  Juftinianl  impe- 
ratoris  earumque  hlftoriam  illuftrantlum.  Choix 
d'écrits  propres  à  éclaircir  Us  NovelUs  de  V em- 
pereur Juftinien  6*  leur  hifloire  ;  par  M.  Zeper- 
nick  ,  ajftjfeur  de  léchcvlna^e  royal  deHalU. 
A  Halle  ,  1783  ,  de  l'imprimerie  d^  la  maifon  des 
orphelins ,  in-Svo.  d'un  alphabet,  cinq  feuilles 
ôc  demie. 

Les  Novelles  de  Juftinien  méritent  peut-êtr« 
plus  que  les  autres  loix  romaines ,  qu'on  s'a|i- 
plique  à  leur  hiftoire  &  à  en  expliquer  le  fu- 
jet.  Les  ouvrages  qui  ont  rapport  à  leur  hiftoire 
étoient  devenus  très-raresi'  M.  Zepernick,  non 
content  de  raffembler  les  meilleurs  ,  a  fait  pré- 
céder fon  édition  d'une  préface  intérelTantie  qu'il 
a  intitulée  :  De  difficultatibus  ac  impedimentis 
confcribendi  hifloriam  Jingularum  Jujîiniani  No--, 
vellarum  ,  fimulijue  de  Henricï  A^ylâizi  irt^O'» 
vdlas  Jufîiniani  meritis.  Quant  à  l'élite  des  écrits 
il  offre  i®.  /.  H.  A§iîœi  ad  ea  qutz  in  NovelUs 
Jufliniani  conjllîutionibus  jus  civile  attingunt  li- 
ber fing.  ouvrage  imprimé. pour  la  première  fois 
à  Cologne  en  1558,  &  devenu  rare,  quoiqu'il 
mérite  d'être  entre  les  mains  de  tous  les  jurifcon- 
fultes.  Agylseus,  natif  de  Bois-le-duc,  un  des 
p'us  élégans  jurifconfultes  du  i6e.  fiecle,  fut  auflî 
un  des  principaux  promoteurs  de  l'union  d'U- 
trecht  :  le  livre  ,  dont  il  s'agit  ,  eft  un  très-bon 
extrait  de  ce  qui  appartient  au  droit  civil  dans 
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les  Novelles  ,  avec  des  notes  inftruftives  qui  le 
rendent  plus  utile  que  les  Novelles  mêmes.  IP.  De 
Hombcr^k  [U  Vach  de  Novellarum  Confl.  imp, 
Jufliniani  lingud  originaria  ^  vulgatcz  verfienis 
mîdte  y  auar>  c  &  îifu  in  foro  Diatriba- :  publica- 
tion fdite  du  confentement  de  l'auteur  qui  y  fou» 
tient  l'opinion  de  feu  (on  père  contre  Ludcwig 
&  Himmel  ,  favoir  que  la  langue  originale  ces 
Novelles  a  été  le  grec.  lll*^.  De  Homtml  de  textu 
JNovellaium  onginario  conjeBurge  ,  contenant  les 
raifons  qui  l'ont  porté  à  croire  que  le  texte  ori- 
ginal des  Novelles  a  été  latin.  If^^.  Encore 
d'Agylseiis  de  Diaum  annotatlone  fn  Novellarum 
fuhfcriptiûnihus,  V^.  Encore  d'Homberg  zu  Vach 
de  colleStione  Novellarum  à  Jujliniano  faBâ  fchc 
d'afna.  f^P.  L.  Mencken  de  Novellarum  glcj/w 
tarum  &  non  glojfatarum  auHoritate  jurïs  dif- 
ferîntio.  Il  y  fait  voir  le  peu  de  confiance  ^ 
d'autorité  dû  aux  girfî'ateurs.  Voilà  ce  que  con- 
tient ce  deleâus  vraiinent  recommandable. 

Bf.schreibung  einer  relfe  durch  Deutfchland 
urid  die  Schweiz.  Relation  d'un  voyage  fait  en 
Allemagne  &  en  Suiffe  dans  l'année  1781,  avec 
diS  obfervations  fur  Us  fciences ,  Vinduflr.e  ^  la 
religion&les  mœurs  ;  par  Frédéric  Nicoiaï  ;  avec 
tîg,  ler  (^  fécond  vol.  contenant  enferoble  S62 
pa^es  ,  fans  compter  la  préface  &  la  lift*  des 
foufcripteurs.  Grand  in- 8^.  à  Berlin  6:  à  Stet- 
tin,i783. 

M.  Nicoiaï  ne  tarde  pas  à  tenir  fa  parole.  On 
lui  auroit  déjà  beaucoup  d'obligation  ,  fi  fon  ou- 
vrage étolt  deftiné  uniquement  à  fervir  d'un  bon 
guide  aux  voy-geurs  qui  en  font  dépourvus;  mais 
ne  fe  bornant  pas  là  ,  il  rend  les  plus  habiles  de 
Ces  lecteurs    attentifs  à   bçaucoup   d'objets   jul- 
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qu'alors  peu  remarqués  ;  &  il  n'eft  perfonne  qu'il 
n'inrti\iire.  Un  homme  qui  joint  à  des  connoif- 
fances  û  étendues,  autant  de  goût,  de  liberté 
&  de  politeile  ,  6c  qui  s'eft  préparé  à  voyager, 
n'ert  pas  un  obiervateur  commun.  S'il  choque 
quelquefois  l'amour-propre  Si.  le  patriotifme  mal- 
entendu, pouvoit-il  en  ngir  autrement,  obligé 
de  parler  de  quantité  de  perfonnes  vivantes,  ci 
de  dire  avec  vérité  Ton  f»ntiment  de  plufieurs 
etabiifTemens  préfensl  &  n'eft-ce  pas  un  mérite 
que  de  relever  fans  aigreur  &  en  vue  de  l'uti- 
lité publique,  des  défauts  &  des  abus  domi- 
nans  ,  ainii  que  de  propofer  comme  il  fait  les 
meilleurs  moyens  de  réforme?  Rien  n'échappe 
a  fes  regards,  population,  fubfiftance ,  police, 
arts  &.  fciences,  état  civil,  militaire  &  ecclé- 
fiaflique.  11  rend  fouvent  juftice  aux  favans  de 
la  comm'.inion  romaine,  &  les  habits  religieux 
du  pwe  Placide  dii-monaftere  de  Banz,  au  pays 
de  Bamb«rg  ,  &  du  père  Stêiglehner  de  l'abbaye 
de  S.  Méran  de  Ratisbonne ,  n'ont  pas  vo:)-é 
leurs  talens  à  fes  yciîT.  A  ToccaHon  «Ici  vUi= 
iîces  gothiques,  il  fait  de  judicieules  remarques; 
6c  à  l'occafion  des  expériences  de  Schaefer,  i!  re- 
commande fort  d'effayer  des  diverîes  matières 
avec  lefquelles  on  peut  fabriquer  du  papier.  Il 
ne  ménage  pas  plus  la  fuperdition  des  évangé- 
liques  en  plufieurs  lieux  ,  que  celle  des  catlio- 
liques  en  certains  cloîitres.  Au  premier  vol.,  il 
s'étend  le  plus  fur  Wittenberg,  lena,  Kcbourg, 
le  monaftere  de  Banz  ,  Seehof  château  de  plai- 
fance  de  Bamberg  ,  Pommersfelden  au  comté 
de  Schoenborn  ,  Erlang  ,  Anfpach,  &  fur-tout 
Nuremberg  :  au  fécond  fur  Altorf  &  Ratisbonne. 
Le  voyage  fur  le  Danube  depuis  cette  dernière 
ville  jufqu'à  Vienne,  en  pafTant  par  Paflavv  Sc 
Lintz,   €il  détaillé   d'une  manière  agréable.    La 
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defcription  topographique  de  Vienne  termine  le 
volume  ;  elle  a  dû  lui  coûter  beaucoup  de  tra-i 
vail  ;  &L  elle  lui  fait  autant  d'honneur  que  celle 
de  Berlin  à  lui  &  à  M.  Oesfeld.  Enfin  cette  re- 
lation laifîe  beaucoup  au-deffous  d^elle,  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée. 

VoLLSTAENDiGE  gefchichte  der  ftadt  und  fef- 
tung  Gibraltar.  Hijloire  cornplett^  de  la  ville 
&  de  la  citadelle  de  Gibraltar^  avec  la  def- 
crïptïon  des  fiegcs  quelles  ont  foutenues ,  juf- 
quau  dernier  inclufivement,  A  Nuremberg  ,  cher. 
Weigel,  1783,  i/i-^'-'.  de6  feuiîl.&  dem.[6  gr.] 

L'auteur  a  recueilli  ce  qu'en  ont  écrit  Buf- 
«hing  dans  fa  géographie.  Carter  dans  fes  voya* 
ges,  6c  les  meilleurs  nouveiliftes  du  tems. 

Geschichte  Wirtembergs  unter  der  regierung 
der  Grafen  und  Herzcge.  Hiftoire  du  IVir" 
temberg  fous  les  règnes  des  comtes  6*  des  ducs  ; 
pc^r  M.  lé  profiteur  Spittler.  A  Goettingen , 
chez  Vandenhoek,  1783  ,  in-8?,  de  384  pag. 

L'auteur  a  joui  de  Tavanta^e,  que  la  plupart 
des  matériaux  qui  lui  étoient  néceffaires  ,  avoient 
été  précédemment  recueillis  par  Mrs.  Sattler , 
Mofer,  Fifcher  &  Schmidlin  ;  &  la  connoif- 
fance  particulière  qu'il  a  de  la  conftitution  du 
pays,  fa  patrie,  l'a  beaucoup  fervi  dans  le  choix 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant.  Cette  hif- 
toire fe  partage  naturellement  en  deux  époques, 
celle  des  comtes  &  celle  des  ducs.  Non -feu- 
lement le  changement  des  titres,  diftingue  ces 
époques  ;  mais  le  tems  de  ce  changement ,  a  été 
celui  des  révolutions  qui  ont  formé  ou  modifié 
la  conftitution  de  l'état,   L'hiRoire  du  gouver- 
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nement  des  comtes  qui  efl:  courte  ,  lalfTe  d'au- 
tant plus  d'efpace  pour  celle  des  ducs  ,  dont  le 
cara6lere  eft  tracé  avec  exaélitude.  Il  Temble  que 
le  fort  des  petits  états ,  dépende  bien  plus  des 
qualités  perfonnelles  de  leurs  maîtres  ,  que  celui  des 
grands  empires.  Dans  ce  volume,  l'hiftoire  na 
s'étend  pas  au-delà  de  l'an  1733  ,  celle  du  gou- 
vernement a6luel  &  du  précédent ,  étant  réfer- 
vée  pour  une  autre  partie.  On  y  a  joint  par 
manière  de  fupplcment,  i*^.  l'apolo-gie  de  M.  de 
Forftner  ,  maréchal  de  la  cour  au  commence- 
ment de  ce  liecle  ,  &  perfécuté  par  une  maî- 
trefTe  vindicative  :  apologie  écrite  avec  feu  ,  qui 
épargne  à  M.  Spittler  l'inconvénient  de  rappor- 
ter lui-même  des  circonftances  défagréables  à 
certaines  familles  &  perfonnes;  2^.  un  mémoire 
fur  l'origine,  les  devoirs  &  les  droits  des  gens  qui 
compofent  les  états;  c'eft  fur  eux  que  repols 
le  maintien  de  la  conftitutior:  t  3^.  des  obfer- 
vatipns  critiques  fur  l'ancienne  hiftoire.  L'errata 
qui  ^ft  à  la  fin ,  omet  une  faute  d'imprefîion  qui 
change  le  fens  :  c'eft  page  235,  où  l'on  a  ou- 
blié le  mot  d'AUnçon  après  celui  de  d'vic. 

Umstaendliche  gefchichte  der  Kaiferîich.  und 
des  heil.  rôm.  reichs  freien  ftadt  Lubeck.  Hif- 
toirc  clrconflanciée  de  la  ville  libre  &  impé" 
.  TtaU  de  Luhcck;  par  M.;Beeker  ,  fecrétalre  des 
finances  à  Liihck»  Ibid,  aux  dépens  de  l'auteur, 
1782.  ler  vol.  in-/iP .  de  2  alph.  21  feuill.avec 
une  carte  de  la  ville  de  Lubeck  (2  reichftha- 
lers.)  .     ■ 

Comme  fes  prédécefleurs  n'ont  écrit  que  des 
chroniques  feches  ,  l'auteur  rend  un  vrai  fer- 
vice  aux  amateurs  de  la  vraie  hiftoire.  Ce  voK 
divifé  .en  7  chap. ,  ne  va  que  jufqu'au  tems  îb 
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la  réformuion  ,  6l  finit  en  1526.  i'^  De  l'an- 
cienne L'bcck  l'ur  la  Swartau  :  le  chriftianiime 
n'y  a  été  infoduit  qu'en  1050.  D«  la  fonda- 
tien  deia  nonvelle  Lubeck  en  1104  par  Criton. 
1^.  De  la  conftru6lion  de  là  ville  a^luelle  de 
Lubetk,  entre  la  Trave  &  \Vackenitz,avéc  l'hit- 
toire  de  fes  évêques  6c  de  fon  chapitre.  3*^.  Suite 
de  rhiftcire  de  Lubeck  ,  jufqu'à  la  bataille  de 
Bornhœvcr.  Sa  liberté  date  de  iziG  ^  îerfqu'elle 
fe  mit  fous  la  proteéllon  de  l'empereur  &  de 
l'Empire  pour  le  fouftraire  à  TopprefTion  des 
Danois.  4^.  depuis  cette  bataille  jufqu'à  Tacqui- 
fjtion  de  Mœllen  ,  époque  de  la  profpérité  de 
fon  commerce  &  de  fa  navigation  :  (a  liberté 
s'accrut  par  la  renonciation  dii  duc  de  Holfteiti 
à  les  prétentions  pour  50OO  marcs  d'argent  ;  & 
ion  traité  avec  Hambourg  commença  l'union 
anféatique.  5^.  Ses  divifrons  intsûines.  6^.  Va 
juîqu'à  la  îrannatiott  <îe  Tunlverfité  d«  Roftock, 
&  70  jufqu'à  la  réformation.  H  y  règne  par- 
tout beaucoup  d'ordre  6c  d'impartialité^,  *avcc 
un   ftyle  fimpîe  &  pur.  -Y-  ■■ 

i- '     -'  ' 

Hessîsche  Landefgefchichte  ,  &c.  Hlfîoire  du 
pays  de  Ht£^e ,  accompagnée  de  diplômes  &  de 
cartes  gévgrap/iiiques  ;  par  M.  Wenk  ,  confiil- 
ler^  hijîoriooraphe  &  bibliothécaire  du  prinùe  de 
Hzjfe-Darmfljdt,  ler.  vol.'/À-4f<3.  de  65^8-pag. 
&  336  de  diplômes.  A' Darmftadt  &  à -iSief» 
fen  ,  1783.  "-x  .i  '  '  ''^ 

11  y  a  long-teras  qu'il  n*a  paru  un  ouvrage 
aulTi  favant  fur  une  province  particulière  de 
FEmplre  d'Allemagne.  L'hiftoire  d'un  pays  doit 
embraiTer  celle  des  parties  dont  il  a  été  formé; 
c'eft  pourquoi  M.  Wenk  remonte  aux  comtes 
de  Catzenellenbogen,   6c  il  rapporte   Thiftoire 


AOUT,  178^.  39? 

des  diflrifts ,  dont  la  réunion  a  compoTé  ce 
grand  comté.  Delà  beaucoup  d'éclairciiTemens 
curieux  fur  leurs  révolutions,  fur  la  généalogie 
&  l'hiftoire  des  maifons  de  Bickenbach ,  de 
Dornberg  ,  de  Munzenberg,  &  de  Hagen  ,  des 
comtes^de  Dietz  6l  de  ceux  de  VVeilnau.  Oa 
donne  une  nouvelle  étymelogle  ingénieufe  du 
nom  de  Catzenellenbogen.  Ses  comtes  étoient 
originaires  de  la  contrée  du  Haut- Rhin  :  tout 
le  comté  du  Bas-Rhin  étant  un  accroifTcmenc 
qui  s'eft  fait  avec  le  tems.  Immédiatement  avant 
le  premier  Henri  de  Catzenellenbogen  ,  Boggo 
de  Henneberg  étoit  comte  du  diftrift;  &  com- 
me prefque  toutes  les  pofTeiïîons  de  Boggo  font 
paffees  à  Henri,  il  y  a  apparence  que  Henri 
defcendoit  auiTi  de  la  maifon  de  Henneberg.  Ge 
Henri  paroît  pour  la  première  fois  dans  un  di- 
plôme de  1102,  qui  le  nomme  comme  mort. 
Depuis  lui,  la  généalogie  ne  fouffre  point  d'in- 
terruption ,  &  continue  plufieurs  générations  fans 
divifion  ,  parce  que  les  cadets  embrailoient  Tétat 
eccléfiaftique  :  sinh  Philippe  ,  fils  du  même 
Henri  ,  fut  cvêque  d'OfnabriKk.  On  remarque 
avec  foin  combien  chaque  ieigneur  a  auciinenté 
ion  patrimoine  ,  &  les  plans  conflans  d'agran- 
diiTement  pourfuivis  par  plufieurs.  Au  milieu  du 
treizième  lie  de  ,  la  maifon  de  Catzenellenbo- 
gen commença  de  fe  partager  en  deux  branches 
principales,  qui  fe  font  réunies  enfemble  à  la  fin 
du  quatorzième  ,  par  le  mariage  de  l'héritière 
de  la  branche  aînée  ,  avec  un  comte  de  la  bran- 
che cadette.  Ce  fut  le  comte  Diéterich  111,  au- 
teur de  la  branche  aînée  qui  bâtit  le  château  de 
Rheinfels  ,  &  fut  profiter  des  troubles  de  l'in- 
terrègne pour  l'avantage  de  fa  maifon  r  de  même 
one  le  comte  Everard  ,  favori  ^de  l'empereur 
Rojo  phs  I,  fonda  la  branche  cadette.  Le  droit 
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de  primogéniture  fut  introduit  dès  133 1  ,  d^ns 
la  branche  aînée  ,  pour  empêcher  la  divifion 
des  héritages  entre  quatre  fils  ,  qui  les  auroient 
trop  morcelées.  Leur  aîné,  celui  qui  réunit  les 
biens  des  deux  lignes  ,  mourut  fans  poftérité 
mâle.  La  nailTance  &  l'événement  du  procès  pour 
la  fucceffion  de  Catzenellenbogen  ,  font  racon- 
tés avec  plus  d'exaâiitude  qu'ailleurs.  Les  généa- 
logies des  comtes  de  Lauffen  ,  des  fei^neurs  de 
"Wefterbourg,  des  comtes  de  Naffau  Hadamar  , 
&  d'autres  familles  illuftres ,  y  font  reftihées.  La 
fuite  de  cette  importante  hiftoire  eft  ardemment 
defirée  des  favans ,  inftruits  que  Tauteur  a  accès 
dans  les  archives  de  Zeigenhain ,  dont  il  efl  ca- 
pable de  profiter. 

Eloge  de  Winckelman ,  pa*-  M.  Heynei  .^Ô 

traduit  de  l'allemand  par  C.  Brak  ,  étudiant 
à  Goettingen,  Ibid,  chez  Dieterich  ,  '1783  , 
in'Svo» 

Le  tradu£leur  a  paffé  quelque  tems  à  Tuniver- 
fité  de  Goettingen  ,  en  qualité  de  gouverneur 
du  jeune  marquis  de  Miromenil  ;  &  il  paroît 
s'être  appliqué  à  l'étude  de  la  langue  allemande. 

Principes  du  droit  des  gens  européen  conven-^ 
tionnel  &  coutumier  ;  ou  bien  précis  hiflorique  pO' 
litique  &  juridique  des  droits  &  oblie^ations  que 
les  états  de  l'Europe  fe  font  acquis  6*  impofès 
par  des  conventions  &  des  ufages  reçus  que 
rintérêt  commun  a  rendus  néceffaires  ;  par  P. 
J.  Reyron  ,  inflituteur  de  monfcigneur  le  prince 
héréditaire  de  Brunfvic-Lunebourg ,  profejfeur 
ordinaire  de  droit  civil  &  public ,  fyndic  du 
collège  Caroîin,  A  Brunfyic  j  dç  riiïiprimfTie 
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delà   maifon  des  Orphelins,    1783,    in-Svo, 
de  272  pag. 

C*eft  un  fujet  qui  a  encore  bien  des  difficul- 
tés ,  coipme  Tauteur  robferve  lui-même  cars 
fa  préface,  même  après  que  Schmaufl'en  ,  Ma- 
bly ,  Mofer  &  Wenk,  ont  commencé  de  le  dé- 
brouiller. Au  refte  un  ouvrage  de  ce  genre  eft 
utile,  quand  l'auteur  réunit,  fuivant  un  plan  cer- 
tain ,  les  meilleures  obfervations  éparfes  ,  qu'il 
remplit  des  vuides  laides  par  fes  prédécefTeurs  , 
&  qu^il  ejfl  propre  à  guider  dans  l'étude  de  l'hif- 
toire.  Tel  eft  celui-ci,  qui  doit  être  fuivi  d'une 
féconds  partie  fur  le  droit  du  peuple  en  tenis 
de  guerre. 

Das  gelehrte  Teutfchland  ,  &c.  V Allemagne 
favantCi  comt^encée par  M.  G.  C.  Hamberger  , 
continuée  par  M.  Joh.  Georg  Meufel  ,  &€, 
1er.  vol.  quatrième  édition  corrigée  &  augmen* 
tée,  A  Lemgo ,  chez  Meyer,  1783,  grand 
in-Svo.  d'un  alphabet  17  feuilles. 

Cet  ouvrage  efTentiel  pour  quiconque  de(rre 
connoître  les  auteurs  vivans  de  l'Allemagne,  a 
beaucoup  gagné  dans  cette  édition  en  étendue  & 
en  exaftitude.  On  y  a  inféré  un  grand  nombre 
d'articles  de  nouveaux  écrivains  ,  depuis  la  der- 
nière édition  de  1776  ,  &  fon  lupplément  de 
177S. 

MlLlTAR  bibliothèk.  Bihliotkeque  militaire^  ler. 
cahier,  inSvo.  de  142  pag.  lySz.  Second  cw 
hier  de  \j6  pag.  A  Hanovre» 

L'éditeur  s'y  eft  propofé  d'y  recueillir  èt% 
imprimés  &   des  Mit.   uiiles  aux  officiers,  de^ 
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extraits  d^s  livres  nouveaux  de  leur  art ,  des 
nouvelles  de  l'état  des  armées.  Ainfi  au  ler.  ca- 
kier  on  trouve  une  inftru61ion  iur  la  lecture  ÔC 
furies  camps,  tirée  de  manulcrits  recueillis  par 
le  général- major  Hanovrien  d'Eflorf,  pour  les 
officiers  de  fon  régiment;  des  extraits  des  nou- 
veaux livres  militaires,  des  noavelles  de  plufieurs 
armées,  de  leur  folde  ,  de  l'état  militaire  de  la 
France  en  1782.  Au  fécond  cahier  la  lifle  des 
foufcripteurs ,  un  mémoire  fur  la  fabrique  d'ar- 
mes de  Herzberg ,  qui  eft  dite  la  meilleure  d'Aï- 
lemagne  pour  la  beauté  &  la  bonté ,   &c, 

GesCHICHIE  der  LuAftiche  ,  &c.  H'iftoire  de  la 
maladie  vénérienne  qui  a  éclaté  en  Europe  à 
la  fin  du  i^e.  fiecle ;  par  M.  Heiler,  médecin 
du  roi  de  Dannemarck.  1er.  vol.  A  Altona  ^ 
chez  Eckardt ,  1783  ,   in-8vo,  de  29  feuil). 

L'opinion  invraifemblable  que  cette  maladie 
îi*a  été  communiquée  à  l'Europe,  qu'à  la  fuite 
de  la  découverte  des  Indes-Occidentales ,  a  donné 
lieu  à  M.  Hcfîer  de  compofer  cet  ouvrage  pour 
la  réfuter.  Il  a  eu  connoiffance  de  plufieurs  écrits 
fur  fon  fujet  qui  ont  échappé  à  Luifinus  &  à 
Altruc.  Schêllig,  qui  écrivoit  à  la  fin  du  15e» 
fiecle,  ne  fait  pas  mention  de  la  maladie  com- 
me d*  quelque  chofe  de  nouveau  ,  ôi  il  con- 
feille  pour  fa  guérifon  les  bains  chauds  &  ie 
mercure.  La  Formica  que  Widemann  avoir  ob- 
fervée  dès  l'an  M*;?,  eft  manifeftement  la  ma- 
ladie vénérienne.  En  1497,  Leonicenus  mécon- 
noilTant  fa  nouveauté  ,  écrivoit  qu'on  en  trouve 
des  traces  dans  Hypocratçs  &  Galien.  Luifious 
&  Aftruc  pafTent  fous  filence  le  livre  de  Pierre 
Pip6èor  ,  médecin  du  pape  ,  imprimé  en  1500  , 
dans  lequel  il  eft  dit  en  effet  qu'elle  a  commence 
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en  T483  ,  &  n'efl  devenue  maligne  qu*en  1494. 
Elle  ne  ménagea  pas  Alexandre  VI ,  ni  fon  ne- 
veu ,  ni  d'antres  ecciéfiaftlques  d'un  haut  rang; 
circonAances  dont  la  narration  peut  bien  avoir 
été  caufe  de  la  rareté  du  livre  de  Pln<5lor.  Ces  au» 
teurs,  avec  MafTa  de  1532  ,  &  Fracaftor  de  1546, 
fervent  à  M.  Hcfler  à  décrire  la  maladif^  :  il  fe 
borne  cette  fois  à  Tes  affe6lions  locales.  En  con- 
frontant la  defcription  aufli  avec  les  poéfies  de 
Villon,  avec  les  hiftoriens  qui  rapportent  qu'ea 
1399  ,  Richard  II  au  lit  de  la  mort ,  faifoit  voir 
les  fuites  de  fes  débauches  fur  certaines  parties 
de  fon  corps  qui  tomboient  en  pourriture  ,  avec 
ks  réglemons  prefcrits  en  Angleterre  en  1162, 
pour  des  maifons  de  plaifir ,  il  conclut  que  le 
mal  ell:  bien  plus  ancien  dans  no«  climats  qu'on 
.ne  le  fuppole.  Dix-huit  de  ces  fortes  <îe  mai- 
fons éroient  immédiatement  fous  la  proteiS^ion 
de  l'évêque  de  VVinchefter ,  à  qui  il  étoit  dû 
une  amende  de  cent  fchellings  pour  chaque  fille 
qui  s*y  trouveroit  infe£lée.  Il  n'en  coûtoit  pas 
fi  cher  à  Venife  en  1302,  à  qui  communiquoit 
la  vermocane ,  l'amende  étant  fixée  à  une  Uv, 

On  a  commencé  d'imprimer  à  Mannheim 
«ne  colleftion  des  meilleurs  écrivains  hiftoriques. 
Les  trois  premiers  volumes  de  VMïjloiTe  (TAIU" 
magne  de  Schmidt  y  (ont  déjà  fortis  de  preffe. 
Les  éditeurs  fe  propofent  de  fournir  les  ouvra» 
ges  au  moins  à  moitié  du  prix  qu'ils  coûtent 
ordinairement.  Ainft  ils  offrent  cette  hiftoire  de 
'  Schmidt  à  fix  florins  au  lieu  de  douze  :  &  à 
ce  prix  en  plus  beaux  caractères  &  en  meil- 
leur papier  que  l'édition  originale.  En  géné- 
ral ils  donneront  tous  les  mois  pour  îe  pTÎx 
modique  de  24  kreutzers,  un  volume  fembîa- 
ble  pour  le  format  ,  les  lettres  &  le  papier  au 
prcftfâus  012  nvis  c^u'ils  om  répandu.   Ainfi.  à 
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peu  de  frais  on  pourra  infenfiblement  fe  former 
une  bonne  bibliothèque  de  livres  égaux.  On  ne 
demande  point  d'argent  d'avance  ,  mais  en  re- 
cevant le  premier  volume  chez  les  principaux 
libraires  de  chaque  lieu  ,  on  payera  les  24 
kreutzers ,  &  ainfi  de  fuite.  Ctux  qui  denreront 
les  avoir  plus  promptement  &.  immédiatement, 
doivent  adrefTer  leurs  lettres  $C'  leur  argent  af- 
franchis à  Mannheim  ,  aux  éditeurs  des  écri- 
vains hiftoriques  G.  K.  F. 

On  n'exige  pas  des  foufcripteurs  qu'ils  pren- 
nent tous  les  ouvrages.  Ils  peuvent  ne  fouf- 
crire  que  pour  ceux  qui  leur  plairont.  Avant 
l'impreffion  d'un  auteur  an  en  avertira  au  moins 
un  mois  d'avance  ,  afin  qu'un  chacun  puiffe  fe 
diriger    fuivant  l'avis. 

M.  Jean  DaniërReichel ,  dodleur  en  philo- 
fophie  &  en  médecine  ,  efl  mort  à  Leipzig  le 
15  de  mars,  dans  fa4ieme.  année  ,  fort  regretté 
pour  fa  droiture  ,  fon  défintéreirement  &  *fes 
îalens.  Outre  fes  dlffertations  de  magneîifmo  in 
corpore  humano  ,  &  fes  ohfervationes  de  calcuUs 
Tcnalibus  ,  il  a  aiiiïi  fait  inférer  des  articles  de 
médecine  pratique  dans  les  Adverfar'ia  msdico» 
praElica  ,  &  il  s'eft  fait  également  honneur  dan$ 
ia  direftion  des  Comment arioîum  de  rébus  in  fciea» 
tiâ  naturali  &  medicinâ  ge-ftis ,  qu'il  a  laiîïée  à 
M.  Leske  qui  les  continue  :  enforte  que  la  pre- 
mière partie  du  2.5e.  vol.  a  dû  paroître  à  la 
dernière  foire  de  pâques.  M.  Leske  a  remis  à 
la  St.  Michel  la  publication  de  fes  voyages, 
pour  lefquels  on  foufcrit  au  prix  de  fix  rixdales. 

M.  le  bibliothécaire  Denis  prépare  une  nou- 
yelle  édition  de  fes  poéfies  chez  Wappler. 

M.  de  Trebra,  vice  intendant  des  mines  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  éle6bur  de  Brunf- 
,wiC'Lun€bQurg  à  Zellerf«ld ,  propofe  par  ioMi- 
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crîptîon  un  ouvrage  intitulé  :  Erfahrungen  vom 
innern  der  gebirge  :  Examen  de  l'intérieur  des 
montagnes,  précédé  de  quelques  lettres  à  M.  de 
Velthein,  intendant  des  mines,  &  auteur  d'un 
pian  de  minéralogie  ,   Grundrijf  eïner  mineralogre» 

Le  texte,  qui  contiendra  au  moins  deux  al- 
phabets, fera  accompagné  des  cartes  &  des  figu- 
res néceffaires  ,  pour  lefquelles  on  n'emploie 
que  les  meilleurs  artiftes  ;  &  l'on  efpere  que  cet 
ouvrage  en  format  in-fol.  ira  de  pair  avec  ce- 
lui du  chevalier  Hamilton  fur  les  volcans  d'ïra- 
lie.  Il  s'en  fera  une  traduction  en  François  qui 
fera  revue  à  Paris  par  le  baron   de  Dietrich. 

Une  tirade  qu'on  lit  dans  le  difcours  préli- 
minaire du  'Poyag€  pittorefque  de  la  Grèce  ^  fur 
la  nation  Grecque,  &  la  pofTiblHté  ,  même  l'n-* 
tilité  pour  l'Europe  de  lui  rendre  la  liberté  ,  a 
occafionné  îa  réflexion  fuivante  de  la  part  des 
auteurs  des  Annonces  favantes  de  Goettingen. 
»  Que  les  Turcs  doivent  être  chafTés  de  TEu- 
»  rope ,  ce  n'efl  pas  feulement  une  chimère  ; 
»  mais  ce  changement  feroit  un  malheur  pour 
»  l'Europe.  Dans  la  dernière  guerre  les  RufTes 
M  eufTent  pu  caufer  une  révolution  en  Grèce  ; 
»  mais  le  plan  en  fut  mal  conçu.  Lors  de  leur 
7>  expédition  en  Morée  ,  ils  furent  trompés  par 
»  leurs  émifTaires  qui  leur  avoient  repréfenté 
M  tout  comme  trop  facile.  Ainfi  leur  fecours 
I)  fut  trop  foible.  Rien  ne  fut  préparé  conve- 
»  nablement  ;  il  n'y  avoir  aucune  intelligeace 
»  entre  les  RufTes  &  les  Grecs;  &  les  Grecs 
w  ne  s'accordoient  pas  même  entre  eux  :  tout 
»  avoir  été  abandonné  à  l'aventure.  Une  en- 
»  treprife  aufîi  mal  concertée  coûta  la  vie  au 
»  moins  à  cent  mille  Grecs ,  qui  furent  taillés 
»  en  pièces  comme  rebelles  par  leurs  tyrans, 
»  Une  nouvelie  tentative  devroit  être  précédée 
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»  d'un  plan  mieux  conçu  &  mieux  concerte  ; 
M  &  il  faudroit  garantir  aux  Grecs  ,  qu'ils  fte 
»  changeroient  point  leur  efclavage  contre  un 
»  autre  :  il  faudroit  les  traiter  comme  des  hom- 
n  mes  libres. 

Hérold  débite  à  Vienne  pour  neuf  gros  VUlf- 
toire  du  pape  Pie  VI  jufquà  fon  départ  de  Vienne  ; 
par  iM.  Keppler,  in-Svo,  de  dix  feuilles  ôc 
dem.  en  ail. 

Le  même  auteur,  qui  a  publié  il  y  a  plus  de 
deux  ans ,  la  Relation  des  voyages  de  l'empereur 
en  RuJJîe  &  aux  Pays-Bas ,  a  également  publié 
en  forme  de  lettres  à  un  Anglois  celle  du  Voyage 
du  faïnt  père  de  Rome  à  Vienne,  in-Svo.  de  14 
feuill.  (10  gr.  )  11  exifte  encore  une  brochure 
de  5  feuilles  in-8vo.  intitulée,  le  retour  du  pape 
à  Vienne,  avec  des  cbfervations  ,  Die  Heimreife 
des  pah[î  Pius  VI,  von  ÎVien  nach  Rom.  Com- 
me cette  dernière  eft  fans  nom  d'auteur  ,  ni 
d'imprimeur  ,  ni  du  lieu  de  l'imprelFion  ,  on  n'en 
doit  faire  aucun  cas. 

M.  Bulching  vient  de  donner  la  17e.  partie 
de  ion  magaim  d'hiftoire  moderne  &  de  géo- 
graphie :  Magasin  fur  die  neue  hijlorie  und  geO" 
^rapuie  .:  à  Halle,  chez  Curt  ,  J783,  in-4to. 
de  3  alphabets  5  feuilles,  pour  2  flor  ns.  On  y 
trouve  :  Des  perfers  Ommia  Jahhia  Luth  it  Ta- 
varich, ou  la.  moelle  des  hiftoriens  du  Perfan  Om^ 
mîa  ,  &c.  fnivant  la  verfion  latine  commencée 
p  r  Gaulmin  ,  achevée  par  Gailand  ,  imprimée 
à  Paris,  mais  fupprimée  fans  qu'on  en  fâche  le 
motif  :  ce  qui  l'avoit  rendue  extraordinairement 
rate.  Cette  hifloire  intérefTante  comprend  celle 
des  califes  &  des  autres  régens  de  la  Perfe  ,  jnf- 
qu'au  tems  de  Tauteur  tn  1541.  Le  magafin 
renferme  encore  des  mémoires  fur  les  finances, 
l'état  militaire  Ôc  du  commerce  du  Danemark  , 
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cçpuis  1768  jufqu'en  177I  ;  &  ^es  mémoires 
aulFi  fur  les  finances  des  états  Autrichiens  plus 
étei.dus  que  ceux  de  M.  Régler  ,  6cc. 

La  neuyicme  partie  de  Vhiftoire  la  plus  mo^ 
dtrne  de  ia  relis^ion  ,  par  M.  le  confeiîler  confif- 
torial  Walchs  ,  à  Lemgo ,  1783  ,  in-Svo.  de  546 
pag. ,  fans  la  préface  è  les  lommaires  ,  contient 
les  articles  fulvans.  i^.  La  nouvelle  remontrance 
de.s  évangéliques  du  royaume  de  Hongrie  à 
Fempereur  &  roi  touchant  leurs  griefs  de  reli- 
gion. 20.  Les  ordonnances  de  l'empereur  ôt  roi 
en  matière  de  religion  ,  jufqu'au  mois  de  juillet 
1782  ,  même  les  prdres  ,  lettres  circulaires  êc 
décrets  de  la  cour,  qui  n'avoient  point  été  im- 
.  primés.  3^.  Un  mémoire  fur  M^  Oiavides.  4*^.  Un 
iuppisment  au  mémoire  îur  les  anabapiiftes  , 
les  memnonites  &.  leurs  dogmes,  inféré  dans  la 
huitième  partie;  ce  fupplément  efl  dû  à  M.  Ra- 
hufen ,  un  de  leurs  douleurs.  50.  Un  mémoire  fur 
•des  conteflations  de  religion  furvenues  dans  les 
Provinces-Unies,  entre  les  luthériens  &  ItiS  ré- 
formés. 6^.  Un  autre  fur  la  fuppreHion  d'un  cou- 
vent de  chartreux  ,  &  de  deux  de  nonnains  ,  en 
faveur  de  l'unlverfué  de  Mayence.  7^.  Un  mé- 
moire fur  M.  Wiehrl  ,  dont  la  do<Slrine  a  été 
condamnée  par  les  théologiens  catholiques  de 
Heidelberg  &;  de  Strasbourg,  &  juilifiée  par  dix 
autres  facultés  catholiques,  nommément  cell.es 
de  F;eihour2  ,  Vienne  ,  Prague  ,  Salzbourg  Se 
Fuide.  8^.  De  nouveaux  acles  touchant  la  B.  U. 
9°.  Un  mémoire  fur  la  réforme  de  l'inftruélion 
dans  les  écoles  du  Dicemarck  ,  &  dans  l'univer- 
fité  de  Copenhague.  10^.  Des  additions.,aux  ar- 
ticles î  &  7. 

M.  Hahn ,  fecrétaire  de  la  chambre  des  finan- 
ces du  duc  de  Deux-Ponts,  donne  avis  qu'il  pa- 
roiua  à  D^îux-Ponts  à  la  St.  Michel  prochain  , 
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un  ouvrage  en  24  feuilles  in-8vo.  intitulé  :  Ans 
Eîfahrun^cn  gefarnmleter  unterricht  in  dem  Stra^ 
fen-und  Bruckenbau  :  Inftrudl:ion  fondée  en  expé- 
rience fur  la  conflruftion  des  chemins  &  des 
ponts  ;  il  fera  orné  de  dix  planches  qui  repréfen- 
tent  des  coupes  &  des  ponts.  Le  prix  pour  les 
foufcripteurs  efl  d'un  florin  48  kr.  ,  ou  un  reichf- 
thaler  de  Saxe  ,  le  louis  d'or  à  5  reichfthalers. 
La  feptieme  partie  des  découvertes  les  plus  mo^ 
dernes ,  faites  en  chymie ,  vient  d'être  publiée  par 
M.  Crell  en  270  pages  in  8vo.  ,  à  Leipzig. 

L*âge  de  82  ans  n'a  point  encore  fait  tomber 
la  plume  des  mains  à  M.  Jean-Jaques  Mofer  : 
îl  a  donné  au  public  ,  en  trois  volumes ,  des  fup- 
plémens  à  fon  nouveau  droit  public  d' Allema- 
gne :  Zufaet:^e  ^ii  Jeinem  ncuen  deutfchen  Jîaatf- 
rccht,  qu'il  avoit  terminé  au  vingt-deuxième  vol. 
en   1775  •  ^'^^  ""  tréfor  de  matériaux  utiles. 

La  réputation  du  Journal  politique  de  Ham- 
bourg,  commencé  en  1781  ,  fe  foutient ,  &  il  la 
jnérite  par  le  nombre  &  rexa(5lii;ude  des  nou- 
velles extraordinaires  qu'il  contient  dans  chaque 
cahier,  &  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  On  y 
voit  que  depuis  1739,  la  population  de  la  Fin- 
lande ,  .alors  de  142,606  âmes,  eft  maintenant 
de  623,400  :  que  dans  l'Amérique  feptentrionale 
il  y  a  63  fourneaux  &  m  forges  ;  que  le  com- 
merce de  la  Hollande  n'a  point  été  interrompu 
pendant  la  guerre  ,  le  pavillon  neutre  ayant  mis 
fes  vaifleaux  à  l'abri  de  la  capture  ;  qu'il  y  a  en 
Pruffe  trois  millions  de  mûriers  qui  nourrillent 
autant  de  vers  qu'il  en  efl  befoin  pour  fournir 
cinquante  nn^ille  lirres  de  foie  :  les  raifons  de  la 
difette  d'argent,  extrêmement  rare  en  Angleterre, 
&  audi  fi  rare  en  France  ,  qu'on  a  été  réduit  à 
n'y  battre  que  de  la  monnoie  d'or. 

M.  Becker  ,  profeffeur  à  Leipzig  ,  contintîe 
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les  Ephemèrïdes  de  l'humanité  ^  à  la  place  de  fea 
M.  lielin. 

Le  fécond  volume  du  tombeau  de  la  chicane: 
Grab  dcr  chicane  y  in-8vo.  de  2  alph.  14  feuilles, 
à  Berlin  ,  chez  Pauli  ,  1782  ,  eft  orné  du  portrait 
du  baron  de  Danckelmann. 

Les  Annales  Utterarii  de  Helmilaedt  fe  conti- 
nuent avec  une  attention  qui  mérite  plus  de  lec- 
teurs. 

Le  recueil  de  réglemens  choifis  de  police  & 
de  finance,  par  M.  Beckmann,  Samiun^  aufer^ 
lefener  landesgefetie  welcke  das  poUi^eyund  came^- 
î.alwefen  :^um  gegenfiande  haben  ,  in-4to.  d'envi- 
ron deux  alphabets  ,  à  Francfort-fur-le-Mein  , 
chez  André,  contient  entr'autres  articles,  dignes 
d'attention  ,  une  ordonnance  de  Waldeck  de 
1780  ,  pour  empêcher  les  infanticides. 

Le  cinquième  volume  de  Vhifloïre  d' Allemagne 
de  M.  Schmidt,  de  l'édition  de  Stettin  à  Ulm , 
grand  in-8vo,  de  493  pages ,  viîut  de  fortir  ds 
p-cae ,  &  comprend  le  règne  de  Charles  V  juf» 
qu'en  1544. 

La  douzième  partie  du  répertoire  de  littéra- 
ture facrée  &  orientale  ,  Repertorium  fur  kïhlif^ 
che  und  morgenlaendifche  littera'ur  ,  à  Leipzig  , 
chez  Weidmann  &  Reich  ,  grand  i/2-^va.  de  18 
feuilles  ,  contient  entre  autres  articles  3  un  mé- 
moire de  M.  le  profefleur  Eichhorn,  fur  la  re- 
ligion des  Drufes  ,  lequel  confifte  principale- 
ment dans  une  verfion  de  leur  catéchifme  qui 
cft  en  arabe  dans  la  bibliothèque  de  Goettingen, 
&  dans  une  relation  tirée  d'un  manufcrit  qui 
renferme  un  extrait  de  leurs  livres  de  religion  , 
dont  M.  Adîer,  profefFeur  à  Copenhague,  a  fait 
ufage  dans  fcn  Mufeum  cuficum  borgianum  :  d'au- 
tres articles  font  dirigés  contre  le  do6^eur  Ken- 
fiicot  ,  comme  de  mendis  typographicis  sdltion-is 
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van  der  Hooghtiana.  à  Kenn'uotto  non  fubîatts  , 
par  M.  Bruns  ;  6i  dt  même  de  \ariïs  Ufîionihus 
bibiïorum  Kennicottianorum. 

M.  Michaelis  de  Goettingen,  efl  fur  le  peint 
de  publier  en  latin,  un  fupplément  6:  des  cor- 
rc-ilions  aux  Dicîionnaires  hébraïques.  Il  y  place 
les  mots  ciwis  ,  re6line  les  (en-  mr^-à-pr^nas 
donnés  à  plufieurs  ,  &c.  On  n'y  trouvera  rien 
de  ce  que  contiennent  les  DiSonnaires  de  Coc- 
cejus  &  de  Simon  ,  qui  font  les  fneilleurs.  Tout 
l'ouvrage  pourra  contenir  (ept  alphabets,  &  fera 
achevé  à  Pâques  1785.  Le  prix  de  Ja  foufcrip- 
tion  efl  d'un  demi-louis  iufqu'à  la  Saint  Michel 
1783.  On  pourra  obtenir  chaque  alphabet  à  me- 
fure  qtfil  fera  imprimé.  Ses  occupations  ne  lui 
permettant  pas  de  recevoir  lui-même  des  fouf- 
criptions  particulières  ,  &  d'entrsr  en  corref- 
pondance  ,  on  peut  s-'adrefTer  à  cet  efft;t ,  à  Goet- 
tingen ,  à  M.  Vollborth,  prédicateur  de  St.  Ni- 
cojas  ;  à  Coppenhague  ,  à  M.  le  protefîeur 
Whud  ;  a  LondVes,  à  M.  Woide ,  chapeiam  tiu 
roi;  à  Vienne,  à  M.  Trummer,  fecrétaire  du 
comte  de  Cobenzel ,  &c. 

On  verra  l'état  de  l'inAruaion  qui  fe  donse 
dans  l'univerfité  de  Greifswald  ,  en  Poraéranie, 
en  jettant  un  coup-d'œil  fur  l'abrégé  iuivant  du 
programme  de  Pâques. 

^  En  théologie  ,  trois  profefTeurs  :  M.  Quiflorp, 
vice-chancelier  de  l'univerfité  &  furintendant  , 
lit  une  heure  par  jour,  pendant  quatre  jouri  d«î 
la  femaine.  Ermjîi  inftitutionem  interpretis  ncvl 
tejlamentï  ;  ôt  il  enfeigne  Thiftoire  d»  la  réfortne, 
une  heure  par  jour,  le  mardi  6c  le  jeudi. — 
M.  Brockmann  enfeigne  l'hifloire  eccléfiaflique 
&:  la  théologie  dogmatique  &  morale.  —  M.  Pi- 
per,  pavteur  de  S.  Jacques,  la  méthodique  ,  ou 
les  moyens  de  fe   rendre  capable  du  miniflere 


AOUT,  1783.  405 

évawgéllque  ,  les  preurcs  de  la  profeffion  de  foi , 
l'éloquence  de  la  chaire  ,  &  il  explique  la  leconde 
Ep.  aux  Cor. 

Dans  la  faculté  de  droit ,  cinq  profeffeurs  : 
M.  Becker ,  doyen  de  cette  année ,  donne  des 
leçons  de  droit  eccléfiaftique  ,  fuivant  Georg, 
Ludwig  Boehmeri  principia  jutis  canonici  fpecla- 
tlm  ecclefîajîicï publici  6»  privati  quod  per  Germa' 
niam  obtins t  ;  fur  les  pandeétes  fuivant  le  Com- 
pendium  jurls  digejîorum  de  Schaunibourg  ;  lur  le 
droit  de  la  nature ,  fuivant  le  Syficma  elementare 
!o:ius  jurifprudcnùa  naturaiis  de  M.  Nettel- 
bbdt  de  Halle  ;  fur  le  droit  de  Lubec  ,  fuivant 
i'introdudion  de  Stein.  —  M.  Schlichtkrull  en- 
feigne  les  pandémies  fuivant  Hellfeld ,  le  droit 
féodal  fuivant  Maskow ,  les  Jnjlitution:s  fuivant 
Heineccius  ,  &  la  procédure  ordinaire  fuivant 
Knorr.  —  M.  Gadebufch  enfeigne  le  droit  pu- 
blic d'AUetTiagne  ,  fuivant  le  manuel  de  Sel- 
chow ,  &  le  droit  public  de  Poméranie,  fuivant 
fon  propre  cahier.  —  M.  Warnccros  ,  fyndic 
de  l'nniverfité  ,  auffi  les  InjTuutiones  fuivant 
Heineccius,  les  pande«S^es  fuivant  Heiifeld  ,  l'en- 
cyclopédie &  la  méthodologie  fuivant  Schott. 
—  M.  d'Aeminç»a  ,  le  droit  criminel,  fuivant 
le  manuel  de  Meifter. 

En  médecine,  deux  profeffeurs  :  M.  Ke^ifeld, 
médecin  de  la  ville,  &  maintenant  reéleur  de 
l'upiverfité  ,  continuera  la  phyfiologie  fuivant 
Haller,  la  thérapie  générale  fuivant  Ludwig  ,  &. 
des  leçons  d'oitéologie  6l  de  pathologie.  — - 
M.  Weigel  continuera  fa  chymie  phyfique , 
technique  &  économique  ,  fuivant  Tes  propres 
élémens,  &  enfeignera  la  matière  médicale  des 
règnes  animal  &  végétal,  fuivant  le  manuel  de 
Linné.  Il  donnera  en  outre  une  introduction  à 
i'éttde  de  la  médecine. 
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En  philofophie,  philologie,  hiftoire,  phyfique 
&  mathématique,  dix  proteffeurs  :  M.Overkamp 
enfeigne  l'hébreu  fuivant  la  grammaire  de  Daa- 
zen,^&  expliquera  l'évangile  de  St.  Mathieu.  — 
M.  Daehnert  ,  bibliothécaire  de  l'univerfité  , 
l'hiftoire  lavante  du  i8e.  fiecle  ,  la  liaifon  des 
fciences  &  l'art  de  les  apprendre.  —  M.  Ahl- 
wardt ,  la  métaphyfique  &  fa  théologie  natu- 
relle. - —  M.  Koehl ,  la  phyfique  &  particuliè- 
rement l'inflrumentale ,  un  cours  de  mathéma- 
tique fuivant  le  manuel  de  Karften ,  les  doux 
trigonométries  ,  1  introduction  à  l'aflroncraie ,  & 
quand  le  tems  le  permettra  ,  il  fera  l'applicatioa 
de  l'arpentage  dans  la  campagne.  —  M.  Moel- 
1er  lit  l'hiftoire  du  Nord  &.  les  gazettes ,  l'hif- 
toire  univerfelle,  celle  d'Allemagne  ,  &  la  conf- 
titution  préfente  des  états  d'Europe.  —  M.  Muhr- 
beck  enfeigne  la  philofophie  pratique,  notam-. 
ment  la  morale,  fuivant  la  doilrine  de  Feder, 
&  le  droit  de  la  nature  fuivant  le  Compendium 
d'Achenwall.  —  M.  Otto,  intendant  du  ja-rdin 
de  botanique ,  &  du  cabinet  d'hift.  nat.  donne 
des  leçons  de  botanique  &  d'accouchement. —- 
M.  Overkamp  explique  les  Annales  de  Tacite, 
&  les  quatre  premiers  llv.  de  l'Iliade  d'Homère, 
de  l'édit.  de  Nimeyer  ,  &c.  - —  M.  Brifman  en- 
feigne Tanglois  &  le  fuédois.  —  M.  H.  E.  War- 
fiekros ,  la  logique  Ôi.  la  métaphyfique  de  Feder , 
&  i'hiftoire  des  beaux- arts,  fuivant  le  Batteux 
&  Ramier. 

Il  y  a  un  maître  de  langue  françoife ,  qui  eft 
M.  Buffier  ;  des  maîtres  de  danfe  ,  d'efcrim.e,  de 
mufique ,  de  defTin  &  de  peinture. 

I.a  bibliothèque  de  l'uni verfité  eft  ouverte  qua- 
tre jours  de  la  femaine,  depuis  onze  heures  juf- 
qu'à  douze.  On  peut  emporter  les  livres  au-dc^ 
kors. 
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Le  prince  de  Heffenfleln  ,  chancelier  de  Tunî- 
verfité ,  ne  l'oublie  point  dans  le  cours  de  Ces 
voyages.  S.  A.  vient  de  lui  envoyer  une  riche 
colleéKon  de  productions  des  volcans  &  des  mers 
d'Italie,  de  coquillages,  de  coraux,  &c, 
,t  ■ 

HOLLANDE. 

HlSTORiA  critica  comitatus  Hollandiœ  &  Zee-^ 
landiae  ab  antiquinTimis  inde  deduéta  tempo- 
libus.  Hi floue  critique  du  comté  de  Hollande  5» 
de  Zèlande  depuis  les  tems  les  plus  reculés  ; 
par  M.  Kluit,  profejjeur  de  diplomatique  dans 
Vuniverjïté  de  Leyde.  Seconde  partie  du  fécond 
tome.  A  Middelbourg,  1782,  ia'4to,  de  3  al- 
phabets 5  feuill.  contenant  Us  diplômes  qui  fer ' 
vent  à  réclaircijjement  de  rhiftoire ,  depuis  Vafi 
124J  jufqu'en  133J, 

On  reçoit  avec  ce  volume  treize  planches  gra- 
vées qui  appartiennent  à  la  première  partie,' 
dont  une  repréfente  Tétat  du  comté  de  Hollande 
&  de  Zélande  dans  le  moyen-âge  &  le  refte  des 
fceaux  remarquables  ,  des  écritures  ,  des  titres , 
des  chirographes.  Trois  autres  planches  appar- 
tiennent au  fécond  volume,  &  contiennent  éga- 
lement des  figures  de  fceaux  &  d'écritures.  Parmi 
ces  fceaux,  le  plus  ancien  eft  celui  du  comte 
Thierri  de  Hollande  en  1083.  Ceux  de  la  mar- 
grave Made  de  Brandebourg  en  1205  ,  ÔC  de  la 
reine  Elifabeth ,  veuve  du  roi  Guillaume,  font 
les  plus  rares  &  les  plus  intéreffans  pour  l'hif- 
toire  d'Allemagne.  M.  Kluit  donne  dans  la  pré- 
face une  lifte  des  archives  dont  il  a  été  ai- 
dé, &  il  fait  une  mention  honorable  de  leurs  dé- 
pofitaircs  qui  l'ont  obligé.  On  y  voit  que  non- 
feulcment  les  députés  des  états  de  Hpllande  ^ 
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de  We{\fri(e  lui  ont  accordé  en  1781  Tufag-î 
illimité  de  leurs  chartiers ,  mais  encore  qu'il  a' 
obtenu  la  même  faveur  de  plufieurs  états,  évê-» 
ques,  monafteres  &  villes  des  Pays-Bas.  Com-» 
me  J'efpace  de  tems  que  le  fécond  volume  em» 
brafTe,  comprend  l'hiftoire  du  gouvernement  du 
roi  Guillaume,  &  des  différends  furvenus  entre 
les  enfans  de  la  comteffe  Marguerite  de  Flan- 
dres, il  doit  intéreffer  les  Allemands.  Les  veu- 
ves &  mères  des  comtes  de  Hollande  étoient 
ieurs  tutrices  en  cas  d<«  minorité.  La  tutelle  n'ap- 
partenoit  point  aux  états.  La  Hollande  &  la  Zé- 
iande  étoient  auflî  exaucement  fouaiifes  aux  rois 
des  R«mains  qu'aucun  autre  état  d'Allemagne; 
6c  les  états  portoient  leurs  plaintes  contre  les 
comtes  devant  les  juges  royaux  ou  impériaux. 
Tout  ceci  eft  prouvé  fans  réplique. 

Institutiones   hidorise  ecciefiaa  veteris  &  novi 
teftamenti.  Hifloirc  eccléjïajîïque  de  rancien  & 
du  nouveau  teflament ;  par  M.  Venema  1  fixïe* 
me  volume.    A  Leyde  6l  à  Leuwarde,  i-^Si,  . 
in-8vo,  de  687  pages. 

,  Ce  volume  conduit  Thifloire  du  douzième  fie» 
cle  jufqu'au  quinzième,  &  entame  le  feizieme. 
L'article  des  Vaudols  y  eft  le  plus  remarqua- 
ble. Il  paroît  que  la  fuite  contiendra  l'hiftoire 
de  la  réforme. 

ViRHANDELiNGEN  uitgegeven  door  hetZeeuwfch 
Genootfchap  ,  &c.  Mémoires  de  l académie  des 
fcienccs  de  Flejjîngen  ,  huitième  vol.  A  Middel* 
bourg  ,  chez  Gilliffen  ,  1782  ,  grand  in-Sva» 
de  675   pag.  avec  fig. 

On  y  trouve  l'hiftoire  de  l'académie  depui5 

^778. 
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Ï778 ,  puîs  de  M.  Winkelmann  ,  la  fuite  de  (on 
C»oup-d'<3eil  fur  les  événemens  les  plus  mémora- 
bles de  l'hiftoire  de  Zélande ,  depuis  1572  juf- 
qu'à  préfent ,  &  fur  les  avantages  de  l'union 
ii'Utrscht.  M.  Te  Watcr ,  fecrétaire  de  la  com- 
pagnie ,  a  auffi  traité  ce  dernier  fujet  avec  plus 
d'étendue  :  du  r efl:e  le  volume  eft  prefque  entiè- 
rement rempli  par  les  mémoires  qui  ont  con- 
couru aux  prix  fur  la  queftlon  de  Tamélioraiion 
des  écoles  dans  les  Pays-Bas;  aucun  des  concur- 
rens  ne  paroît  avoir  eu  connoiffance  des  ouvra- 
ges &  des  établillemens  de  l'Allemagne  en  ce 
genre.  Le  meilleur  des  mém.  au  jugement  de 
l'acad.  eft  celui  de  M.  Krom  ,  profeiTeur  d'hif- 
toire  eccléfiaftique  ,  &  prédicateur  à  Middel- 
bourg  ,  qui  n'a  pas  néanmoins  été  couronné, 
parce  que  l'auteur  eft  membre  de  l'académie  :  il 
y  examine  les  écoles  flamandes  ,  françoifes  & 
latines  du  pays ,  fur-tout  des  petites  villes  &  des 
campagnes.  Les  viliaoes  n'ont  d'écoles  que  pen- 
dant l'hiver,  &  elles  font  (ouvent  fort  éloignées 
pour  beaucoup  d'habitations  :  les  maîtres  font  des 
ignorans  qu'on  a  plutôt  choihs  pour  leur  voix, 
&  la  force  de  leur  poitrine  ,  que  pour  leur  ha- 
bileté ou  autre  bonne  qualité  ;  parce  que  leur 
principale  fon6lion  eft  de  faire  le  fervice  de  lec- 
teur &.  de  chantre  à  i'églife.  Il  faudroit  fermer 
des  féminaircs  de  maîtres.  Les  écoles  françoifes 
pour  les  filles,  ont  le  défaut  que  les  filles  des 
plus  riches  bourgeois  y  font  mêlées  avec  d'autresj 
d'une  moindre  fortune  ,  auxquelles  elles  infpi- 
rent  au  moins  par  leur  exemple ,  l'amour  de  la 
parure  ,  &  ces  dernières  y  perdent  d'ailleurs  un 
t-ems  qui  feroit  mieux  employé  à  leurs  travaux 
domeftiques.  Les  écoles  latines  font  aufti  fort 
déchues  par  toute  la  Zélande;  du  grec  il  n'y  en 
eft  prefque  plus  aucftion.  Le  fécond  mém.  qui  a 
Tcmc  FUI.  S 
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remporté  le  prix  ,  eft  de  M.  Vanderpalm  ,  maître  ' 
de  la  penfian  françoife  &  flamande  de  Delfsha-  ; 
ven  ;  il  ert  d'avis  qu'on  n'eft  point  capable  d'ap- 
prendre la  grammaire  &  le  latin  avant  douze 
ans  ,  &  il  n'approuve  pas  qu'on  abandonne  la 
jeuneffe  à  des  vagabonds  ou  des  charlatans  étran- 
gers ,  pour  lui  apprendre  les  nouvellej  langues. 
A  Delft ,  ^es  maîtres  d'é<:ole  forment  un  corps 
particulier  ,  &;  les  jeunes  d'entre  €ux  font  fou- 
rnis à  l'infpe^lion  &  à  l'examen  des  anciens. 
C'eft  un  abus  de  forcer  les  enfans  d'apprendre 
par  cœur  le  caté-chlfme  ininteiligible  d'Heidel- 
berg.  Les  enfans  des  pauvres  peuvent  aller  à 
l'école  depuis  fept  ans  jufqu'à  onze  ;  mais  paffé 
cet  âge,  ils  doivent  leur  tems  aux  métiers.  Le 
troifieme  mémoire ,  de  M.  Van  Voorft,  p»édica-- 
teur  à  Catzan  ,  n'eil  qu'une  répétition  de  Rollin:. 
il  regarde  au/Il  i'établilTement  d'un  léminaire  de 
lïiaîtres  comme  le  ieul  moyen  de  parvenir  aune 
éducation  raifonnable  &  uniforme^  Deux  obfer- 
vatlons  aftronomiques  terminent  le  vol.  ,<•  l'une 
ée  M.  Mechain,  de  Saturne  au  tems  de  fon  op- 
pofition  ,  l'auire  de  M.  Fork.er  ,  de  la  comète 
de   1779.  ■  •   '      '.;' 

Parmi  les  ouvrages  hollandois  qui  mér-itent- 
une  mention  particulière ,  on  doit  placer  une 
lettre  en  hollandois  de  M^  Pierre  Camper,  fur 
îe  boîtem.ent  des  enfans  :  ii  prétend  que  de  iS 
hommes  il  y  en  a  un  boiteux  ;  il  compte  125  boi- 
teux à  Franeker,  la  plupart  des  principaux  de 
la  ville.  Il  propofe  des  moyens  de  guérifon  pour 
les  enfans.  '-'    ■■'•'_■ 

yERHANDELîNGEN   ujtgcgeven   dooF  het  zeeu- 

■wfch  genoofchap  der  wetenfchappen  te  Vlif- 
lîngen.   Mémoires  de  r académie  des  fciences  de 

rUJJln^ue .  ncuvisrae  volume.  A  Middelbourg, 
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iy^i  i  in'4to,  de  574  pages,  fans  compter  U 
préface  de  60  ÔC  la  lifte  des  alTociés. 

Après  le  programme  du  prix  de  1784  :  Pourri 
-^uoi  depuis  quelque  tems  les  fièvres  catharreufes 
{ont- elles  beaucoup  plus  multipliées  qu  auparavant 
dans  les  Pays-Bas  ;  M.  Swagermann  continue 
fes  obfervaiions  botaniques  iur  les  fleurs  du 
tuechien  ,  &c.  &  y  joint  une  gravure  qu'on 
peut  comparer  avec  celles  de  Mutingius  de  167s 
&  1702.  M.  Huffem  décrit  une  nouvelle  ma- 
chine propre  à  remettre  l'épaule;  il  en  donne  le 
xleiTin  ,  ÔTrapporte  douze  cas  dans  lefqueJs  loiî 
utilité  a  été  éprouvée.  Elle  tient  fort  de  celle  de 
Purmann,  avec  laquelle  il  la  compare  comme 
les  autres  de  la  même  efpece.  iVl.  Greevc  ra- 
conte qu'un  topique  d'écorce  de  faule  blanc  avec 
un  peu  de  camomille  ô:  de  melilot  a  plufieurs 
fois  produit  un  très-bon  effet  dans  des  cancers 
du  fein  &  des  parotides.  M.  Van  Wy  cherche 
^  déterminer  par  des  expériences,  quels  font  les 
cas  où  l'on  peut  calmer  les  douleurs  de  tête  en 
coupant  le  nerf  nommé  infra  orbitaiis ,  Se  quelle 
eft  la  manière  d'opérer  cette  feclion.  M.  Saxe 
«xplique  en  latin  l'infcription  d'une  pierre  dé- 
couverte à  Pont-TEvêque  en  Normandie  dans 
un  jardin,  laquelle  faifoit  vraifemblablement  par- 
tie d'une  boîte  dans  laquelle  un  oculifle  appelle 
T.  Jul.  Vi(ftor,  gardoit  fes  remèdes.  M.  Hout- 
tuyn  fait  voir  la  différence  de  la  falamandre 
<îu  léfard ,  d'avec  lequel  Linné  ne  l'a  pas  allez  dif- 
tinguée.  Ces  articles  font  fuivis  d'un  mémoire 
confidérable  fur  l'ivoire  par  feu  M.  Galandat, 
dont  l'éloge  ou  la  vie  font  dans  la  préface.  Ce 
mémoire  eft  un  morceau  précieux,  non- feule- 
ment pour  les  naturalises,  mais  aufîï  pour  les 
commerçans  &  les  artifles  curieux  de  connoître 
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l'origine  de  l'ivoire  »  fes  diverfes  efpeces  ,  /es 
défauts,  Tes  bonnes  qualités  6i  fes  prix.  M.  Gal- 
hndat  n'eft  pas  un  compilateur  des  relations  des 
autres  :  il  a  demeuré  long-tems  au  pays  de  l'i- 
voire fur  la  côte  de  Guinée  ;  &  ce  lont  fes  pro- 
pres obfervations  qu'il  écrit.  Son  tableau  des 
prix  de  l'ivoire  embraiTe  depuis  1692  jufqu'en 
1780;  les  dents  les  plus  longues  &  les  plus 
grandes  qu'il  ait  vues  pefoient  deux  cens  livres  , 
&  avoient  huit  pieds  quatre  pouces  du  Rhin  de 
longueur,  6c  dix  pouces  de  large.  Il  tient  les 
prétendus  dents  &  os  d'éléphant  découverts  fous 
terre  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  pour 
des  os  &  des  dents  de  cheval-marin;  fans  s'ar- 
rêter à  l'opinion  de  Hunter ,  qui  les  confidere 
comme  des  reftes  d'animaux  qui  ne  fubfiftent 
plus,  ni  au  fentiment  particulier  de  M.  de  BufFon, 
A  la  tcte  des  mémoires,  il  en  paroît  deux  fur 
îa  queflion  propofée  en  1781  pout  le  prix  :  Les 
états  de  Zélande  ayant  porté  à  ^^  flubers  la  V4- 
leur  des  rykd^iulders ,  qui  n'en  valent  vraiment  que 
^0  ,  &  cette  opération  ayant  engendré  un  cours  de 
change  dé/avantageux  pour  la  province,  on  deman- 
doit  le  remède  à  ce  mal^  fans  caufer  à  la  pro- 
vince une  difctte  d'argent,  &  qui  la  mît  en  état 
de  frapper  de  nouvelle  monnaie  :  on  demandoit 
avec  cela  les  moyens  d'établir  les  monnaies  fur  le 
même  pied  dans  toute  la  république.  Le  premier 
îiiiémoire  efl  de  M.  Zillefen  ,  qui  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  :  le  fécond  de  M.  Marceux  le 
jeune.  Ils  s'accordent  dans  l'eflentiel ,  &  propo- 
fent  d'excellentes  idées  pour  les  progrès  du  com- 
merce. Un  mémoire  françois  de  M.  Euler  fur 
une  nouvelle  efpece  de  quarré  magique,  occupe 
î'efpace  depuis  la  page  85  jufqu'à  239,  Il  s'y 
ïîgit  de  difpofer  trente-fix  officiers ,  de  fix  régi- 
tnenSâ  fîx  de  chaque  régiment,  &.  chacun  de  ces 
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fix  de  'différent  grade,  dans  un  carré  de  trente- 
fix  cafés,  de  manière  que  dans  chaque  ligne  ho- 
rizontale ,  &  dans  chaque  ligne  verticale  il  s'en 
rencontre  fix  des  différens  régimens  &  des  dit- 
férens  carafteres.  On  n'en  peut  venir  à  bout  fans 
qu'on  ait  encore  pu  en  démontrer  i'impofTibi- 
lité.  M.  Fokker  a  fourni  fon  mémoire  de  calculs 
du  pafTage  de  mercure  fur  le  foleil  le  12  no- 
vembre 1782,  pour  plufieurs  lieux  :  à  Middel- 
bourg  en  Zélande  le  foleil  étoit  encore  fur  l'ho- 
rizon à  la  fortie  de  mercure  de  fon  centre» 

Le  premier  des  mémoires  hiftoriques  efl  ce« 
lui  de  M.  Lambrechtfen ,  qui  y  recherche  fi  Phi- 
lippe m,  comte  de  Hollande  &  de  Zélande, 
(  c'eft  le  même  que  Philippe  ÎI  ,  roi  d'Efpag»e) 
s'eft  efFe6iivement  fait  délier  par  le  pape ,  du 
ferment  qu'il  avoit  prêté  au  commencement  de 
fon  règne.  M.  Lambrechtfen  tient  le  fait  pour 
Téritable,  &  ceù  Paul  IV  qui  l'a  délié.  Le  fé- 
cond fur  quelques  monnoies  de  Smyrne,  eft  de 
M.  Willem  te  Water.  Il  y  a  abondance  de  mon- 
noies de  cuivre  de  Smyrne;  mais  celles  d'argent 
font  des  plus  rares.  M.  Van  Damme  ,  d'Amf- 
terdam,  en  a  dans  fon  cabinet  neuf  de  ces  der-; 
ftieres  qui  font  figurées  &.  décrites  ici.  L'em- 
preinte de  la  principale  face  d'un«  de  ces  mé- 
dailles repréfente  une  tête  couronnée,  que  les 
uns  donnent  pour  celle  de  Cybele ,  d'autres 
pour  celle  d'Apollon.  Au  revers  efl  un  lion  avec 
rinfcription  K  MTPNAIQN  :  Vx  ainfl  renverfée  efê 
la  figure  du  Z  antique.  Suit  la  continuation  des 
mémoires  de  M.  Gravezande,  touchant  les  Juifs 
blancs  &  noirs  de  Cochim  ,  fur  la  côte  de  Ma- 
labare,  avec  un  mémoire  fur  le  même  fujet,  en- 
voyé de  Batavia  en  1781  ,  par  M.  Moens.  Le 
comrr.encement  fe  peut  voir  dans  le  Vie.  vol, 
Ôc  fert  d'ornement  au  Maga/in  de  M.  Bufching, 
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tom.  XIV.  M.  Moens  ne  quadre  pas  en  tout 
^vec  ÎV^.  Anqueti!  ;  mais  fi  l'on  confidere  que 
M.  Moens  étoit  gouverneur  de  Cochim  ,  &.  a 
eu  par  conféquent  une  facilité  extraordinaire  pour 
s'inftruire;  il  obtiendra,  le  plus  de  créance.  Les 
Juifs  blancs  &  noirs  ne  fe  peuvent  fouffrir.  Les 
blancs  méprifent  les  noirs  comme  des  efclaves.  Si 
un  rabin  blanc  entre  dans  une  fynagogue  de  noirs , 
le  rabin  noir  doit  lui  céder  la  place  &  le  laifîer 
faire  l'inftruftion.  &  le  refte  du  fervice  divin.  La 
public  attend  de  M.  Moens  un  ouvrage  fur  les. 
Hhxéiiens  de  S,  Thomas. 

RUSSIE. 

AcTA  acad.  fc.  imp.  Petrop.  pro  anno  177?, 

Mémoires  de  racadémle  impériale  des  fciences 
de  Pètersbour^  poui  r année  z//^,  féconde  par- 
tie. A  Pétersbourg  ,  1781  ,  in-j^to^  de  358  pag, 
jU  onze  pUnches  de  figures. 

Dans  l'hiftoire  écrite  en  François  on  trouvgS- 
']êes  obfervations  de  M.  Lexell  ,  fur  le  tems  de 
la  révolution  des  comètes ,  &  particulièrement 
/de  celle  de  1770;  de  M.  Fuff,  fur  les  aimans 
jartificiels ,  dont  il  rapporte  plufieurs  expériences; 
lùu  prince  de  Gallirzin  fur  l'éleftricité  naturelle, 
au  moyen  d'un  cerf- volant  ;  vient  enfuite  l'exa.- 
tnend'un  modèle  de  pont  de  bois  furlaNeva,  &c.. 
Il  y  a  cinq  mémoire»  de  mathém.,  i.  de  M.  Eu- 
3er  ,  fur  les  lignes  courbes  triangulaires  ;  2.  du 
même  fur  la  mefure  des  angles  des  corps  ; 
3.  de  M.  Lexell  ,  contenant-  un  iupplément  à  fes 
i'édu6lions  des  formules  intégrales  pour  la  réélis 
fication  de  l'ellipfe  &.  de  l'hyperbole  ;  4.  un  exa.- 
Wien  de  problêmes  indéterminés ,  dont  l'équatios:. 
^ionte  au  4.e,  degré  ,  &c.  5,  M,  FufT  fait,  voir 


AOUT,  17S3;  4«5 

le  montant  d'un  produit  de  deux  intégrales  ir- 
rationnelles fembîables  ,  dQ^nt  les  grandeurs  va- 
riables crciffent  de  o  à  I.  I!y  a  auffi  cinq  mémoires 
de  phyfique-ra-flthématique  j  i.  de  M.  Euler ,  qui 
examine  les  mouvemens  de  deux  corps  liés  en- 
femble  avec  un  fil  roulant  fur' deux  poulies  ; 
11.  &  5.  Mémoires  du  même  auxquels  ce  vers  de 
Virgile,  AnchctA  de  prora  jachiir fiant  lîttore  pup" 
fes,  adonné  lieu  ;  4.  une  defcription  par  M.  Kraft 
de  la  meilleure  méthode  de  drefTer  une  aiguille 
d'inclinaifon  ,  fuivant  les  principes  de  M.  Ber- 
fiouilli  ,  avec  les  obfervations  faites  a,u  moyeh 
de  cette  aiguille  en  lyySy  5.  'a  defcripti'pn  d'urt 
nouvel  hygromètre,  par  M.  Inôchodzov/ ;  isnfin 
il  y  a  qtiatre  mémoires  d'aftronomie  ,  un  d« 
M,'  Euler ,  deux  de  M.  Lexell  ,  &cc. 

SUEDE. 


£îBLiOTHECA  hifiorica  Svco-Cothlca;  EïhVio^ 
*  xhtque  hifldrîque  de  Suéde  ^  p^jr  M.  "V/armholz',' 
^    confeilhr  du  roî\  5rc.  lerepartie.  A  Stockholm,' 

1782  ,  grand  in-  8vo,  d'un  alphabet  Ôc  une  feuille 

&   demie, 

"  Ce  livre  eft  écrît  en  fuédois','  quoique  le  pre^ 
îmier  titre  du  frontifpice  foit  latin.  On  a  pris  la 
pein?;  prefque  dans  tous  les  pays,  de  publier  des 
catalogues  des  ouvrages  hiftoriques  tant  im- 
primés qu'en  manufcrii.  Il  efi:  vrai  que  l'Alle- 
magne  n*a  point  encore  de  bibliothèque  géné- 
rale hiftorique,  quoique  chaque  province  par- 
ticulière ait  la  fienne;  mais  la  France  a  la  gloire 
d'en  avoir  trne,  celle  du  père  le  Long,  dont 
il  a  été  donné  en  1768  une  nouvelle  édition  en 
quatre  volumes  in-fol.  Cet  exemple  a  été  fuivi 
en  Suéde  par  M.  Warraholz  ,  conseiller  du  roi  » 
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pofTefTeur  d'une  riche  bibliothèque  de  livres  Sc 
de  manufcrits  qu'il  vient  de  donner  à  la  fociét^- 
d'éducation.  Il  a  employé  le  loifir ,  dont  il  jouit 
dans  fa  terre  de  Chriftinaoholm ,  à  compoler  un 
catalogue  hiftorique  &  critiqae  de  tous  les  écrits 
qui  ont  rapport  à  l'hiftoire  de  Suéde  ,  &  il  s'ed 
efforcé  en  cela ,  de  furpafTer  même  le  père  le  Long  > 
fon  modèle.  Le  plan  fyfté matique  en  eft  bien 
exécuté  ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  peu 
qui  en  eft  produit.  Il  doit  être  divifé  en  cinq  li- 
vres ,  &  les  livres  en  chapitres.  Le  premier  livrç 
n'embraffe  que  les  introduélions  générales  à  i'hif- 
toire  de  Suéde ,  en  cinq  chapitres ,  qui  traitent 
de  la  géographie  de  la  Suéde ,  de  fon  hlftoire  . 
naturelle ,  de  Tes  antiquités ,  des  émigrations  ÔC 
des  établifTemens  des  Goths  Suédois  en  d'autres 
pays,  de  leur  religion  dans  les  tems  d'idolâtrie, 
de  leurs  moeurs  &  de  leur  vie.  Le  fécond  livre 
renferme  en  8  chap.  les  livres  qui  appartiennent 
à  rhifîoire  eccléfiaflique  dé  Suéde  :  le  3e.  livré 
en  5  chap.  îés  écrits  qui  en  touchent  rhifloire 
politique ,  en  obfervant  exa6îement  de  marquer 
les  époques  ,  ÔC  jurqu'aux  jours  dans  les  tems 
modernes  :  le  4e.  qui  a  dû  coûter  le  plus  de 
travail,  contient  en  5  <hap.  les  écrits  fur  le  gou-» 
vernement  &  la  conflitution  :  enfin,  le  5e.  en 
3  chap.  a  les  fciences  en  Suéde  pour  objet. 

Il  n'y  a  encore  de  publié  que  le  premier  cha- 
pitre du  1er.  livre  ,  qui  concerne  la  géographie 
de  Suéde  ;  mais  on  peiu  afTurer  que  l'ouvrage 
eft  achevé,  &  que  le  manufcrit  en  efl  mis  au 
net ,  prêt  &  dépofé  entre  les  mains  delà  fociété 
d'éducation,  dont  le  direfteur,  M.  Gjoerwell  , 
chargé  du  foin  de  l'édition  ,  n'épargne  rien  pour 
fa  beauté ,  quoique  le  papier  foit  plus  cher  ,  ÔC 
que  les  frais  d'impreiîîon  foient  plus  confidéra- 
l)l«  en  Suéde  qu'«n  Allemagne.  M.  Warmholz 
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admet  dans  fa  bibliothèque,  non  -  feulement  les 
a'j'-eurs  purement  Suédois ,  maisauiTi  les  étrangers 
qui  ont  traité  de  l'hiftoire  de  Suéde  :  de  même 
les  fimples  difcours  ,  éloges  &  obfervations  im- 
primés feuls  ou  dans  des  recueils  ;  les  mémoires, 
inftruétions  &  difcuffions  politiques ,  en  délignant 
toujours  le  titre,  le  format,  l'année  &  le  nombre 
des  pages.  Quand  il  n'a  pas  les  livres,  il  renvoie 
exaétement  aux  auteurs  &  aux  catalogues  où  il 
en  a  pris  eonnoidance  ;  &  à  l'égard  des  manul- 
crits ,  il  indique  où  on  les  trouve  en  original  ou 
en  copie  ,  fans  négliger  de  remarquer  fi  l'ouvrage 
efb  rare  ,  ou  non  imprimé  ,  ou  traduit  en  d'autres 
langues  ,  &  dans  quels  journaux  il  en  eft  fait 
mention  ,  citant  particulièrement  les  Feuilles  heb" 
(iomadaires  de  M.  Bufching  ,  les  annonces  fa- 
vantes  de  Goettingen ,  &  \&s  Nouvelles  littéraires^ 
de  GreifTwald  ,  &  joignant  avec  francliife  fon 
jugement  &  des  notes  hiftoriques  &  critiques  à 
la  plupart  des  articles.  Quand  il  s'agit  de  con- 
teilations  fur  un  fujet,  il  nomme  tous  les  écrits 
qu'elles  ont  produits  dans  l'ordre  qu'ils  ont  paru , 
&  dans  plufieurs ,  il  démafque  les  pfeudonimes, 
ôc  il  fait  connoître  les  anonymes. 

Dans  h  préface,  il  rapporte  l'hiftcire  des  dif- 
férentes bibliothèques  hiftoriques  :  &  comme  il 
oublie  la  Bïhliotheca  hiflorica  de  Meufel ,  il  faut 
qu'elle  ne  foit  pas  parvenue  à  fa  connoifTance. 
Le  ler.  chapitre,  compofé  de  854  articles,  eflfub- 
divifé  de  la  manière  fuivante.  i^  Les  cartes  an- 
ciennes &  nouvelles  dts  trois  royaumes  en  gé- 
néral, &  principalement  celles  de  la  Suéde  en 
particulier  :  i^.  les  cartes  particulières  des  di- 
vers diftrlâ:s  de  la  Suéde,  ces  deux  fubdivifions 
comprenant  191  articles  :  3°.  les  defcriptions 
géographiques  de  la  Suéde  :  4^.  les  relations  des 
voyageurs  su  Sued«  &  dans  les  provinces  Sué- 
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doifes  :  5^.  les  'defcriptions  géographiques,  topaS. 
graphiques  ,  hiftoriques  &L  économiques  des  pro^ 
vinces  &  des  villes  de  Suéde,  depuis  les  tems 
les  plus  rtculés  jufqu'à  préfent ,  de  Ptolomée  à 
Marelius ,  de  Tacite  à  Tuneld. 

La  première  carte  fupportable  de  Suéde,  efl 
Buraci  orbis  ar^oi  Imprimis  regni  Sue-cia  tabula.  ^ 
1626,  copiée  une  infinité  de  fois  par  les  étran^ 
gers;  mais  la  meilleure  eft  celle  qui  a  été  pu- 
bliée à  Stockholm  en  1747.  Sur  la  Suecia  antU 
qua  &  hod'urna  de  Dahlberg,  il  y  a  des  anec- 
dotes intéredaiites.  La  géographie  de  Bufching, 
eft  louée  par  rapport  à  la  Suéde,  pour  avoir 
puifé  dans  d&  bonnes  fources  ,  &  avoir  répandu 
la  connoifTance  des  lieux  généralement  peu  con- 
ÎÎU5..  Quant  aux  Ephémérides  d'Ogier,  autrement: 
ion  Iter  DanicurUy  Suecicum  ,  &c.  publié  en  1656,; 
M.  Warmholz  n'en  porte  pas  un  jugement  aufli^ 
lévere  que  ceux^qui  n'y  voient  qu'un  libelle  con- 
îTe  la  Suéde  ,  qui  mérita  qu'en  1660  Bjoernklo  en 
follicitât  la  condamnation  au  feu.  Payen  ,  dans  fes 
•voyages  de  1667  ,  a  prefque  tout  pris  d'Ogier 
fans  ie  nommer.  On  paiTe  enfuiîe  en  revue,  un 
grand  nombre  de  voyageurs  étrangers ,  les  uns 
moins  connus,  &  les  autres  en  même  temps  rares, 
Marfchall  eft  un  faux  nom,  dont  s'eft  revêtu  lai 
polygraphe  Anglois,  qui  n'a  pas  plus  voyagé  en 
Suéde  que  de  Laporte.  il  efb  aum  facile  de  fe 
paffer  de  la  relation  du  voyage  du  chevalier  de 
Champigny  en  Suéde  ,  aue  de  fon  hiftoire  de 
Suéde.   _ 

M.  Gjoer^veîl  fait  im-primer  le  fécond  chapitre; 
qui  regarde  l'hiftoire  naturelle  de  Suéde  ,  &  il 
donne  à  efpsrer  qu'en  faveur  des  étrangers,  ii 
fera  traduire,  tout  l'ouvrage  en  une  langue  plus 
iiniverfelle,  c'eft- à-dire,  en  françois.  Il  a  mêmç 
déjà  choifi    Dufour  ,  imprimeur  à  MaelhiehLj, 


AOUT,   lySj,  47^ 

Jpur  le  diftribuer  dans  les  Pays-Bas.  Le  même 
Dufour,  diftribue  maintenant  en  un  vol.  latia 
in-^\.to,  l'extrait  du  Bullaire  de  Suéde,  par  M. 
Magnus  de  Celfe,  qu-e  sous  avons  annoncé  fous 
le  titre  6.' Apparatus  ad  hifhriam  Sueo  -  gothicam 
quo  mpnumentorum  6*  fcriptorum  proefertim  anti^ 
quiorum  hane  illujlrantium  co^nitio  datur.  SeBio 
prima  Bullarîi  Romano- Sveo- gothici  recenjionem: 
Jîjlens ,  auBore  Magno  à  Celfe.  HoLmic^,  typis 
Johanms  Ar  Carlhohm^  q.Sz, 

MiNNE  ofver  Johann  Schefrerus  ,  &c.  Mémoire 
fur]e:in  Scheffer,  profejeur  d^éloquence  6»  ds 
pol'uiqu:  ;  &c.  par  M.  Faut.  A  Stockholm  , 
chez  Çarlhohm ,  lySi^  ia-êvo,  de  9.2  pag. 

Ce  méitioîre,  a  été  compofé  pour  le  prix  de 
la  fociétc  d'éducation  fondée  le  ler'.  novembre 
1778.  On  a  fuivi  dans  fa  compofition  le  plan 
qii'elle  a  elle  même  tracé  :  c'e(î-à-dire  ,  qu'oa 
y  rapporte  la  vie  du  perfonnage  ,  qu'on  le  ca- 
ra6térire,  qupn  donne. un  catalogue  exa6l,  com- 
plet &  critique  de  fes 'écrits,  &  qu'on  fait  voir 
le  fruit  que  les  fciences  &.  les  citoyens  en  ont 
tiré.  Scheffer  tenoit  pour  Ton  aïeul ,  Pierre  Schoif- 
fer  de  Gernsheim  ,  le  plus  ancien  imprimeur  ôt 
l'inventeur  des  caratSleres  mobiles.  Il  eft  la  fou- 
che  de  deux  familles  nobles  en  Suéde  ^  celleS' 
des  corntes  Scheffer  &  de  Heerdhielm»  Schoif- 
fer  avoit  trois  fils  ,  &.  c'eft  d'eux  que  defcen- 
lîent  les  Schefférs  de  Strasbourg  qui  fubfiffent: 
encore  ,  &  ceux  de  Bois-le-duc ,  qui  de  père  en 
fils  y  ont  exercé  Timprimerie  jufqu'à  préfent  v- 
mais  ces  branches  ne  poffédant  point  les  papiers^ 
de  leurs  aieux,  ne  peuvent  fournir  d'éclaircifle- 
mens  fur  l'invention  de  l'imprimerie.  M.  le  bi- 
lîliôthécaire  Gjoerwell    a  tâché  de   remplir  o^ 

S  6.      ■ 


410  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

vuide  par  d*autres  recherches.  11  eftim-^  que  le 
PJalteriutn  efl  le  premier  livre  imprimé  à  Mayence 
en  14^7  ,  &  que  Fuft,  en  qualité  de  libraire,  ÔC 
Schoiffer  en  qualité  d'imprimeur,  ont  demeuré 
enferable  depuis  1450.  Le  profefleur  Scheffer  étoit 
de  Strasbourg  ,  &  devoit  fon  inftru6lion  à  Boe- 
der. Il  fe  deftinoit  d'abord  au  miniftere  de  pré- 
dicateur ,  mais  ayant  voyagé  à  Leyde  &  vu 
d'autres  académies ,  il  changea  de  deiïein  &  s'ap' 
pliqua  à  peindre  en  miniature  ,  à  graver  ôt  à 
îcuîpter  :  talens  qui  hii  fervirent  beaucoup  dans 
la  fuite  îorfqu'ii  fe  livra  aux  antiquités.  Son  pre- 
mier écrit  De  varietatt  navîum ,  1643  ,  ^®  ^^ 
connoître  5c  nommer  à  une  chaire  de  profefièur 
de  Skitt.  Chargé  en  même  tems  dans  fa  maifon 
de  l'éducation  des  enfans  des  principaux  chefs 
de  l'état ,  il  s'en  acquitta  avec  un  applaudiffe- 
jnent  qui  lui  attira  la  jaloufie  de  fes  collègues, 
Verelius  le  traita  mal.  Les  chagrins  que  les 
envieux  lui  fufciterent  &  fes  travaux  contjnuels 
affoiblirent  fa  famé,  ÔC  il  mourut  dès  le  26  mars 
1679.  En  1664,  il  s'étoit  tourné  vers  les  anti- 
quités du  Nord;  il  fut  profefTeur  du  droit  de 
la  nature  &  des  gens  en  1665  ;  bibliothécaire 
à  Upfal  en  1677  ,  &  en  même  tems  membre 
éM  collège  des  antiquités  dont  il  avoit  occa- 
fionné  l'établiffement  en  1666.  Le  nombre  de 
fes  écrits  monte  à  environ  un  demi-cent  d'im- 
primés ,  &  24  qui  ne  le  font  point.  Il  rcfte  de 
lui  encore  quatre  volumes  DifT.  de  fa  correfpon- 
dance.  M.  Faut  le  met  au  rang  des  plus  favans 
hommes  qui  aient  vécu  en  Suéde  ,  &  il  le 
repréfente  comme  celui  qui  a  fait  naître  le  vrai 
goût  de  l'hiftoire.  Les  favans  de  la  cour  de 
Chriftine  n*ont  pas  produit  à  l'état  tout  le  bien 
qu'on  avoit  droit  d'en  attendre.  Us  étoient  la 
plupart  ou  fimplement  de  beaux-efprits ,  oa  des 
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favans  fans  politefTe.  Ainfi  à  Texceptîon  d'un 
petit  nombre  ,  ils  ire  furent  pas  s'attirer  aflez 
de  confidération  ,  ni  faire  refpeéler  aux  grands 
le  mérite  des  fciences.  SchefFer  porta  le  flam- 
beau de  la  critique  dans  l'hiftoire  &  les  anti- 
qjités.  Loccenius  fuivit  fidèlement  fa  méthode; 
mais  Verelius  &  Rudbecke  fes  antagoniftes  lui 
furvécurent  maiheureufement  pour  le  progrès 
de  l'art  de  traiter  l'hiftoire. 

Tal  ,  &c,  Difcours  prononcé  en  prifence  du  roi 
dans  r académie  des  fcïences  de  Suéde  au  mois 
d'avril  1782;  par  M.  Sandel,  en  quittant  fa 
préjîdence,  A  Stockholm,  1782,  in-Svo.  de 
66  pag. 

L'orateur  y  compare  rimportatîon  &  Tex- 
portation  du  commerce  en  différentes  époques. 
Les  Fmlandois  ne  connoifToient  point  encore 
le  pain  au  fixieme  fiecls  ;  mais  la  terre  étoit 
cultivée  en  Uplande,  quand  Oden  y  arriva.  Le 
feigle  y  cro!floit,&  Adam  de  Brème  reprélente 
la  Suéde  à  la  fin  du  paganifme  comme  un  pays 
fertile  ,  rempli  de  campagnes  enfemencées  & 
abondantes  en  miel  &L  en  bétail.  On  travailloit 
aux  mines  de  Sale  eu  1180  ;  mais  il  paffoit  peu 
de  fer  aux  étrangers.  Les  grains  ,  le  bétail  ,  là 
chafTe  &  la  pêche  furent  les  premières  matières 
du  commerce  extérieur.  En  échange  du  feigle  , 
jàe  la  farine  ,  des  pelleteries  &  des  chevaux  ,  les 
Suédois  fe  procuroient  du  froment,  des  étoffes, 
du  fel  ,  du  vin  ,  &  même  par  le  moyen  de  I? 
Ruffie,  de  l'or,  des  perles  ,  des  étoffes  de  foie 
&  d'autres  marchandifes  des  Indes.  Les  courfes 
©u  pirateries  de  Wikind  apportèrent  des  richefles 
dans  le  pays  ,  fans  y  apporter  les  mceurs  étrai>« 
gères.  Tous  le  monde  paj^a  le  denier  de  St,  Pierre;, 
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fans  excepter  le  roi  ni  le  clergé.  Tout  le  trafic 
paffoit  par  les  mains  des  Lubequois  :  ils  entre- 
tenoient  les  mines  &  en  avoient  le  profit.  Guf- 
tave  I  fecoua  ce  joug.  Il  fut  fe  procurer  afTez 
d'argent  pour  en  fournir  à  la  monnoie  d'An- 
gleterre ,  dans  un  tems  ou  il  y  en  avoit  trente 
fois  moins  en  Europe  qu'à  préfent.  Le  roi  Jean 
ordonna  que  pour  chaque  habit  de  foie,  ou  pour 
chaque  bonnet  de  velours  qui  Airoit  porté  par 
une  femme  ,  elle  auroit  un  homme  de  pied  en 
quartier  dans  fa  maifon.  Le  brandtvln  ne  s'in- 
troduifit  que  fous  Eric  XIV ,  &  ja  poudre  fous 
Chriftine.  Le  commerce  des  canons ,  qui  appar- 
tenoit  auparavant  au  roi ,  fut  rendu  libre  par 
Charles  XL  Sous  Charles  XII  tout  retourna  en 
décadence.  Depuis  40  à  50  ans  l'agriculture  a 
fait  des  progrès  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  haras  Ôc  du  bétail.  Il  s'efl  formé  des  plan- 
tations de  pommes  de  terre ,  de  mûriers ,  de 
tabac  &  de  différentes  plantes  potagères  ,  'médi- 
cales &  propres  à  la  teinture.  Cependant'  la 
Suéde  eft  encore  réduite  à  acheter  annuellement 
du  tabac  pour  fix  à  fept  tonnes  d'or.  La  pêche 
du  hareng  y  a  fi  bien  profpéré  depuis  1759  » 
qu'il  s'en  eft  exporté  annuellement  pour  18 
tonnes  d'or.  Elle  exporte  aufti  environ  990000 
quintaux  de  fer,  &.  foixarite  mille  de  fer  forgé 
&  d'ouvrages  d'acier,  indépendamment  de  quinze 
mille  quintaux  de  canons  &  autres  gros  ouvra- 
ges de  fonte.  Tous  les  minéraux  exportés  de- 
puis 1760  jufqu'en  1779  ,  ont  produit  année 
commune  2307648  rixdales  ,  lé  bois  certaines 
années  au  moins  dix  à  onze  tonnes  d'or,  autant 
le  goudron  avec  la  poix,  &  la  potafte  3  tonnes 
d'or  feulement.  Pendant  la  guerre  la  Suéde  a 
fait  des  profits  extraordinaires  en  fret ,  en  conf- 
ôruiSions- dç-  yailleaux ,   &.  en   une  plus  fprtc 
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exportation  des  articles  précédens.  Le  cuivre  a 
été  perfedionné  ;  mais  l'exportation  des  grains, 
des  chevaux  ,  du  bétail  &  des  comeftibles  a  en- 
tièrement cefTé,  &  il  fort  du  royaume  beaucoup 
d'argent  pour  ces  objets.  Les  mines  de  cuivre 
&  d'argent  font  auuî  d'un  moindre  produit 
qu'autrefois.  Le  brandtvin  confomme  400000 
tonnes  de  grains  ,  c'eft-à-dire  ,  tout  ce  que  la 
Suéde  en  tire  de  l'étranger.  Le  tabac  ,  le  thé  3 
le  café ,  le  fucre  font  auÊ  (ortir  de  groiTes  foni'; 
mes  du  royaume. 

La  féconde  moitié  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie royale  des  fciences  de  Stockholm  de  l'an 
1780  ,  contient  entr'autres  aiîicles  remarquables 
une  préparation  de  couleur  verte  avec  du  col- 
balt ,  laquelle  fe  conferve  au  foleil  &  à  l'air ,  par 
M.  Pvinman  ;  là  préparation  d'un  mortier  pro- 
pre à  enduire  les  maifons  de  bois  pour  les  ga- 
rantir de  l'humidité,  des  champignons,  &  des 
incendies  par  M.  Ruckerfchoeld  ;  un  tableau  dès 
émigrations  hors  de  Suéde,  depuis  1750  jufqu'en 
1773  :  on  les  a  cuîrées  en  comptant  cinq  à  fîx 
mille  émigrans  par  an ,  ils  fe  réduifent  à  envi- 
ron 922  ,  qui  font  remplacés  par  les  étrangers 
qui  s'établifTent  dans  le  royaume  ;  une  méthode 
d'éprouver  la  poudre  à  tirer  au  moyen  d'un 
petit  mortier  de  fer;  des  expériences  de  préci- 
pitations faites  par  M.  Bergman,  arec  la  pla- 
tine ,  le  nickel,  le  cobalt  &  le  magnefium,  ten- 
dantes à  prouver  que  ces  quatre  productions  natu- 
relles méritent  le  nom  de  métaux  particuliers,  &Ca. 

Le  premier  trimeftre  de  I79"i  ,  contient  une 
fuite  du  mémoire  fur  la  couleur  verte  faite  avec 
îe  cobalt.  La  defcription  d^une  Icie  avec  laquelle 
M.  Thunberg  a  fcié  des  pilotis  fous  l'eau  ,  &c,. 

Dans.  Ic-  lecond  trlmeflre ,  on  voit  les  expê:^- 
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riences  de  M.  Biadh  fur  la  falure  de  Teau  du 
fond  de  la  mer.  Il  s'eft  fervi  de  'inftrument  de 
M.  Wilke  pour  la  puifer.  En  la  comparant  avec 
Teau  de  la  furface  ,  il  a  trouvé  la  différence  de 
la  falure  &  de  la  pefanteurpeu  confidérahle ,  &c. 
Le  troifieme  trimeftre  offre  l'analyfe  &  le  dé- 
veloppement des  parties  conftitutives  du  charbon 
de  terre  &  du  charbon  de  bois  par  M.  Hielm. 
Le  charbon  déterre  anglois  donna  de  l'air  fixe, 
&  après  qu'on  a  eu  changé  le  récipient ,  &  qu'on 
y  a  eu  verfé  un  peu  d'eau,  il  donna  une  huile 
brune,  laquelle,  au  moyen  d'un  mélange  conve- 
nable ,  promettoit  un  bon  noir,  tel  en  effet  qu'on 
J'emploie  en  Angleterre  dans  l'Imprimerie.  L'eau 
féparée  parut  contenir  du  fel  volatil  leiïiviel 
réuni  à  l'air  fixe.  Il  refta  dans  la  cucurbite  un 
charbon  dont  la  proportion  étoit  pour  le  poids 
comme  loo  à  73  &  demi,  vis-à-vis  de  celui  qui 
n'avolt  point  éprouvé  l'ailion  du  feu.  Plus  le 
fcois  eft  mûr  &  fec ,  &  plus  il  laiffe  de  cend,res. 
—  M.  Meyer  rapporte  la  manière  de  fécher  la 
poudre  à  tirer  en  Angleterre.  On  échauffe  une 
plaque  avec  la  vapeur  de  l'eau  bouillante 
qu'on  réunit  fous  elle  ,  &  c'efl  fur  la  plaqua 
ainfi  échauffée  qu'on  feche  la  poudre.  — - — 
M.  Faxe  a  confeillé  dans  un  voyage  de  long 
cours  ,  de  fe  fervir  de  l'acide  vitriolique  pour 
empêcher  la  corruption  de  l'eau  ;  deux  onces  de 
fort  efprit  de  vitriol  fuffifent  pour  conferver 
long-tems  foixante  &  douze  pots  d'eau  pure, 
puiiqu'après  un  voyage  de  feize  mois  dans  les 
climats  chauds ,  l'eau  dans  laquelle  on  avoit  mis 
de  l'efprit  de  vitriol  dans  cette  proportion,  étoit 
encore  faine  &  potable.  —  M.  Thunberg  a  com- 
muniqué la  defcription  d'un  ver-à-foie  du  Japon> 
^ui  eff  de  la  grandeur  commune ,  mais  d'une 
efpecç  toute  différente.  La  fwe  du  Japon  ne  le 
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ceâc  en  bonté  à  aucune  autre  ;  mais  les  étoffes 
de  foie  du  Japon  ne  font  point  recherchées , 
parce  qu'elles  font  mal  tifTues ,  &  beaucoup  trop 
étroites  pour  nos  ulages  :  elles  font  fi  nnes  &.  fi 
légères ,  que  les  femmes ,  dont  le  luxe  confift2 
dans  la  quantité  de  leurs  habits ,  en  portent  quel- 
quefois en  même  tems  cinquante  robes ,  qui  di- 
minuent de  longueur  par  degrés  ,  de  manière 
qu'on  les  puiffe  compter  ,  &  qui  cependant  ne 
pefent  pas   toutes  enfemb-e  plus  de  cinq  liv.   &c. 

Dans  le  quatrième  trimeflre  ,  M.  Fifcherflroem 
livre  une  hiftoire  de  la  tourbe  relativement  à  la 
Suéde  ;  il  s'y  plaint  de  la  manière  de  la  recueil- 
lir, &c  propofe  l'exemple  des  HoUandols  :  à  ce 
qu'il  dit  de  Ton  utilité  ,  M.  Rinman  a  joint  un 
fupplément  fur  l'utilité  de  la  tourbe  dans  les  for- 
ges»   M.  Meyer  pourfuit  les  obfervations  fur 

)a  manière  de  lécher  la  poudre  à  tirer.  Suivent 
des  obfervations  de  Mrs.  Schenmark  &  Falk  fur 
î'éclipfe  de  foleil  du  17  oTtobre   17S1  ,  &c. 

Entr'autres  articles ,  dans  le  premier  trime{^ 
tre  des  mém.  de  1782,  on  trouve  la  defcription 
par  M,  Thunberg  ,  de  deux  efpeces  de  vraies 
snufcades  de  l'ilîe  de  Banda ,  qui  lui  ont  été  en- 
voyées par  le  baron  de  Wurmbs.  Il  les  nomme 
Myrijlica  mofchata  folïis  lanceolatis  ^  fniBu  ^la^ 
hro  :  &  Myrifiica  tomentofa  foUis  ovatïs  fructil 
tomentofo.  M.  Profperin  fait  part  de  fes  ob- 
fervations fur  la  petite  étoile  mobile  décou- 
verte en  1780.  Il  croit  démontrer  ,  que  quoi- 
que cette  étoile  s'approchât  du  foleil,  &  que 
fon  cours  fût  excentrique,  cette  excentricité  eft 
fi  peu  de  chofe  que  fon  cours  peut  être  confi- 
déré  comme  prefque  circulaire.  Elle  ne  décrit 
donc  point  une  parabole,  &  elle  ne  fauroit  être 
une  comète;  mais  celï  vraiment  une  nouvelle 
planète  à  laquelle  on  peut  donner  le   nom  de 


4.^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Neptune,  d'autant  plus  qu'elle  a  été  découverte 
dans  un  pays  dont  les  habitans  font  grands  na- 
vigateurs ,  &  dans  un  tems  que  la  mer  étoit 
couverte  des  plus  nombreufes  flottes  qu'on  y 
eût  peut-être  jamais  vues.  Un  trident  feroit  (on 
emblème,  &  la  défigneroit.  —  M.  Bjoernlund 
rapporte  les  cas  auxquels  le  ledum  palufîre  en 
<léco(5iion  eft  falutaire  contre  la  dyffenterie.  — 
Au  mois  de  mars  1780,  un  ouvrier  avala  fix  à 
neuf  florins  en  monnoie  de  cuivre ,  un  couteau , 
tin  briquet  d'acier  &  une  pierre  à  fufil.  Il  ren- 
dit la  pierre  à  fufil  au  bout  de  quelques  jours; 
mais  il  garda  le  refle  jufqu'au  mois  d'oétobre. 
D'abord  le  verd- de-gris  des  monnoies  parut 
menacer  de  l'étouffer.  On  remédioit  à  cet  acci- 
dent en  ne  le  laiiïant  manger  que  du  gruau.  Il 
ne  pou  voit  travailler,  parce  que  fon  repas  indi- 
gène lui  pefoit  dans  les  entrailles.  Il  étoit  obligé 
de  refier  prefque  toujours  couché  &  de  fe  tour- 
ner du  côté  contraire  ,  quand  il  fouffroit  trop 
de  l'autre.  11  prit  inutilement  différentes  ipéde- 
cines.  Enfin ,  au  bout  d'un  demi-an  tout  pafTa 
par  les  Telles.  Le  manche  de  corne  du  couteau 
étoit  détruit  ,  lU  le  fer  en  étoit  entièrement 
rouillé.  La  monnoie  de  cuivre  étoit  liffe.  M.  Iç 
docteur  Bjoernlund  a  été  témoin  oculaire  du  fait. 
Dans  le  fécond  trimeftre  il  y  a  de  nouvelles 
expériences  de  M.  Wilke  fur  le  perfectionnement 

de  l'anémobarometre. M.  Scheele  donne- 

fes  obfervations  fur  la  manière  de  conferver  le 
vinaigre  ;  faites  bouillir  le  vinaigre  un  quart  de 
minute  dans  un  chaudron  étamé  ,  verfez-ie  dans 
lane  bouteille  qui  foit  dans  un  chaudron  fur  le 
feu  ,  avec  de  l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  bouille 
quelque  tems.  Le  vinaigre  ,  au  moyen  de  cette 
précaution  ,  fe  confervera  lorg-tems  à  l'air ,  ou 
dans  des  bouteilles  à  demi-remplies ,  (ans  de've-t 
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ftîr  vifqueux  ou  chanci.  ---  M.  Thunberg  donne 
la  defcription  d'une  nouvelle  efpece  de  plante 
qu'il  nomme  Fragaea  ceiUnica ,  appartenante  à  la 
cinquième  claffe  de  Linné  après  la  Randia.  — 
M.  DalHberg  a  fait  pendant  douze  ans,  fur  la 
coloquinte  ,  des  expériences  qui  l'ont  perfuadé 
qu'on  pouvoit  en  donner  ,  fans  danger  ,  mêma 
à  des  perfonnes  enceintes  :  prife  fimplement  en 
poudre  ,  elle  caufe  beaucoup  d'irritation  dans  les 
entrailles  ,  mais  fa  teinture  dans  de  Teau-de-vie 
de  France  ,  prife  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  , à 
]a  dofe  de  douze  à  vingt  gouttes ,  a  rendu  fer- 
vice  dans  des  accès  de  rhumatifme  &  de  goutte-, 
&  dans  des  douleurs  aiguës ,  produites  par  l'ufage 
jnconfidéré  du  mercure  ,  &  aufli  dans  des  fièvres 
înt^roiittêntes  ^  extraordinaires  &  opiniâtres, 
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